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CHAPITRE    PREMIER. 

Des  puissances  du  midi  de  V Europe, 
jusqu'au  comnienceinent  du  dix^ 
huitième  siècle. 

1  ursQu^EN  Europe  Targent  est  le  nerf  Ee.i a^. «oanc 

,  en  France  «pris  !• 

de  la   guerre,   il  suffit  de  jeter  un  coup  g'JJJjVjîr    '^^ 
d'œil  sur  l'état  des  finances,  pour  juger 
combien  la  France  avoit  besoin  de  la  paix; 
Le  gouvernement  portoit  pour  vingt 
millions  de  charges  perpétuelles  de  plus   - 
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quVn  1688.  Il  disposoit  donc  chaque  an- 
née de  vingt  millions  de  moins  qu^avant 
la  guerre. 

En  1689,  ^^^  revenus  nets,  qui  entroîent 
au  trésor  royal,  étoient  de  cent  cinq  mil- 
lions. En  1697,  ils  furent  de  cent  dix.  Ils 
paroissoient  donc  augmentés,  et  cependant 
ils  étoient  diminués  de  dix-sept  millions. 
CVst  que  les  dix -sept  millions  de  1697 
nVquivaloient  en  poids  et  en  titre  qu^à 
quatre-vingt-huit  de  1689. 

Uannée  suivante  ils  diminuèrent  encore, 
parce  que  le  roi  remplit  rengagement  qu'il 
avoit  pris  d^ôter  la  capitation  à  la  paix.  Ils 
furent  de  soixante- treize  millions,  à  peu 
de  chose  près  :  ce  qui  équivaloit  environ  à 
cinquante-sept  millions  de  1689.  Ils  mon- 
tèrent à  soixante-dix-sept  en  1699,  et  ils 
retombèrent  à  soixante  -  neuf  en  1700. 
Cette  dernière  diminution  fait  soupçonner 
du  désordre  dans  les  finances.  Mais  la  pre- 
mière, par  laquelle  le  roi  perdoit  chaque 
année  dix-sept  millions,  est  Teffet  de  Tal- 
tération  des  monnoies. 
L'.t  étâtion  <!<••  J^ai  dit  qu^il  y  avoit  eu  une  réforme  en 
Siïrcl'Jirrov'***  1689.  Il  y  en  eut  une  autre  qui  commença 
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sur  la  fin  de  i6g3.  Le  marc  d'argent  fut 
porté  à  trente-deux  livres  six  sous,  en  sorte 
que  la  valeur  des  monnoies  augmenta  de 
près  d*un  sixième.  Ce  sont  ces  deux  ré- 
formes qui  diminuèrent  les  revenus  de 
Tétat  de  dix-sept  millions,  pour  procurer 
une  ressource  passagère  d'environ  quatre- 
vingt-quatorze. 

La  dernière  augmentation  des  monnoies 
avoit  été  précédée  d'une  diminution ,  afin 
que  la  réforme  qui  les  devoit  hausser  ap- 
portât plus  de  bénéfice.  De  trois  livres  six 
sous,  l'écu  avoit  été  réduit  à  trois  livres 
deux,  et  par  la  réforme  il  fut  porté  à  trois 
livres  douze.  Ainsi  sur  soixante-deux  sous, 
le  roi  en  devoit  gagner  dix.  Mais  il  ne  les 
pouvoit  gagner  qu'une  fois ,  pour  les  perdre 
ensuite  tous  les  ans,  et  encore  les  faux- 
monnojeurset  les  étrangers  lui  enlevèrent- 
ils  une  partie  de  ces  profits.  Suivant  les 
calculs  de  l'auteur  des  Recherches  et  con- 
sidérations sur  les  finances  ^  les  deux  ré- 
formes valurent ,  aux  étrangers  ,  environ 
vingt-six  millions. 

Non-seulement  l'état  perdit  les  millions    Autre»  m.uvai. 

•  ^  «11»*  e^^ii  de  cciitt  ul- 

qui  sortoient  du  royaume,  li  perdoit  encore  »'*"»»°"- 
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une  bonne  partie  des  millions  qui  ne  sor-* 
toicut  pas.  Car  cet  argent  qui  cesse  de  cir- 
culer est  nul  pour  l'état  jusqu'à  ce  que  la 
circulation  soit  rétablie.  Or,  Targent  se 
resserre  nécessairement  lorsque  le  public, 
voyant  les  espèces  hausser  et  baisser  tour- 
à-tour,  ne*peut  plus  compter  sur  une  va* 
leur  fixe.  On  ne  peut  pas  se  défaire  de  la 
monnoie  forte,  de  peur  d'élre  remboursé 
en  monnoie  foible;  et  on  ne  veut  pas  rece- 
voir de  la  monnoie  foible ,  parce  qu^on 
pourroit  être  obligé  de  rembourser  en 
monnoie  forte.  Chacun  garde  donc  soa 
argent  :  on  ne  prête,  on  n'emprunte  et  on 
n'achète,  qu'autant  qu'on  y  est  forcé.  Les 
denrées  qui  se  peuvent  conserver  ne  sont 
point  mises  en  vente.  Le  commerce  est 
suspendu ,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  le  faire 
avec  sûreté;  et  le  gouvernement  qui  a  dé- 
truit la  confiance  publique,  perd  lui-même 
son  crédit.  Ainsi  le  peuple ,  qui  portoit 
dilHcilement  le  poids  des  impôts,  souflroit 
encore  par  le  défaut  de  commerce;  et  tous 
les  jours  plus  misérable,  il  pouvoit  tous  les 
jours  moins  fournir  aux  besoins  de  l'état. 
Pour  vous  faire  comprendi^e  combien  le 
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produit  des  impositions  étoit  au-dessous 
des  dépenses  nécessaires,  je  remarquerai  que 
dans  le  cours  des  années  1698  et  1699  elles 
ne  rapportèrent  au  l'oi  que  deux  cents  cin- 
quante millions ,  et  que  cependant  les  dé- 
penses montèrent  à  six  cents,  en  y  com- 
prenant des  remboursemçns  qu'on  fut 
obligé  de  faire.  Voilà  Fépuisement  où  se    ^'>^»»  n^^"» 

*-'  *  Tant  pin»  m*  «1;mi- 

trouvoit  la  France ,  lorsqu'après  de  grands  ÎJîru  a  iamî^'" 
succès  pendant  la  guerre,  Louis  XIV  fit  ieu»nii>iirui.' 
ce  qu'on  appelle  une  paix  glorieuse.  Ce  fut 
lui  qui  proposa  les  conditions,  et  les  en- 
nemis furent  forcés  de  les  accepter  :  ce  qui 
fait  voir  combien  toute  l'Europe  él  oit  épui- 
sée. 11  étoit  donc  important  d'assurer  la 
paix.  Dans  cette  vue  Louis  rendit  des  con- 
quêtes qu'on  ne  pouvoit  pas  lui  enlever,  et 
prouva  par  cette  modération ,  que  touché 
des  maux  de  la  guerre ,  il  se  reprochoit  les 
projets  ambitieux  dont  il  s'étoit  enivré. 
Comme  il  étoit  alors  difficile  de  fournir 
aux  besoins  de  l'état,  même  en  temps  de 
paix;  les  ministres^  tous  les  jours  moins 
entreprenans ,  ne  lui  donnoient  pas  des 
conseils  tels  que  ceux  de  Louvois  ou  de  - 
Seignelai.  Eclairé  par  son  expérience,  le 
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roi  jugea  donc  par  lui-yjnémc.  AnssilôC 
rillusion  se  dissipa.  Il  connut  combien  il 
s'étoit  trompé,  en  ambitionnant  d'être  la 
terreur  de  TEurope;  et  il  ne  songea  plus 
qu^à  dissiper  les  craintesqu'ilavoit  données. 
Il  ne  pehsoit  point  à  reprendre  les  armes 
pour  faire  valoir  ses  droits  sur  la  succes- 
sion entière  de  Charles  II ,  roi  d'Espagne. 
Il  ne  vouloit  que  négocier,  et  il  éloit  dis- 
posé à  se  contenter  de  quelques  provinces* 
5«cnnrtn:.M.u      L'Angletcrre  et  la  Hollande  avoient  sur- 

Dont    pji    niyiiii  O 

*î?*^T*"nô„r.V  tout    porté  le  faix  de    la  guerre.   Aus.si 
i«**  furent-elles  les  premières  à  désirer  la  paix, 

et  leurs  alliés  ne  pouvoienl  rien  sans  elles. 
Les  puissances,  qui  étoient  entrées  dans  la 
grande  alliance,  furent  donc  obligées  d'a- 
bandonner leurs  projets; et  bien  loin  d^en- 
lever  à  Louis  XIV  tout  ce  qu'il  avoit  acquis 
depuis  le  traité  des  Pj^réuées,  elles  se  con- 
tentèrent de  ce  (ju'il  voulut  rendre. 
Ain  ir,n..  .,n  r.      Plus  on  réfléchira  sur  cette  guerre,  plus 
«'"".'!  I"  "m  O»  se  convaincra  de  la  foiblessc  des  puis- 
er.; ^1  ,.t'  rî  èii'i  sauces  de  TEurope.  Tout  y  décèle  les  vices 
p-x  iimmmrttt.    jç  Icurs  gouvcmemens.  On  diroit  qu'elles 
ne  se  flattent  de  faire  des  conquêtes,  t^ue 
parce  qu^elles  savent  qu'il  y    a  eu    des 
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peuples  coiiquérans,  et  qu'elles  ignorent 
que  ces  peuples  ne  se  gouvernoient  pas 
conime  elles.  En  èlïet,  leurs  entreprises 
sont  toujours  au-dessus  de  leurs  forces. 
Elles  prennent  d'abord  les  armes  avec  con- 
fiance ^  sans  connoître  leurs  moyens,  sans 
prévoir  les  obstacles;  et  cependant  elles  se 
promettent  les  plus  grands  succès.  Mais 
bientôt  sans  ressources,  elles  se  lassent;  et 
comme  elles  ont  tourtes  ensemble  demandé 
la  guerre,  elles  demandent  enfin  la  paix 
toutes  ensemble.  Celle  qui  a  eu  le  plus  de 
succès ,  se  trouve  plus  afîbiblie  que  les 
autres;  et  pendant  que  les  poètes  célèbrent 
les  victoires  d'un  monarque ,  les  peuples 
gémissent  à  l'ombre  des  lauriers.  C'est  un 
misérable  asjle. 

Guillaume,  qui  étoit  Tame  de  la  grande  ^.^'e guerre n-.. 

'    T  C7  yoif  ^tf*  utile  qu'à 

alliance,  avoit  hâté  la  conclusion  de  la  £"p.T.';v'er;l 

#-««        .  1  •  *•!      /.      '^  •    JH  A  ««'''•'«Mire    rlepui* 

paix.  C  est  que  depuis  qu  il  étoit  roi  a  An-  ^;;;^;°'^'«»«*''^- 
gleterre,  il  ne  lui  manquoit,  pour  n'être 
pas  troublé  sur  le  trône,  que  d'être  reconnu 
par  la  France;  au  lieu  que  lorsqu'il  n'éloit 
que  stathouder  de  Hollande  ,  -  il  lui  im- 
pôt toit  de  soulever  toute  l'Europe  contre 
Louis  XIV.    Ses   intérêts  ,   qui    ayoient 
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changé,  se  trouvèrent  donc  heureusement 
conPormes  aux  vœux  de  tous  les  peuples. 

TifA».»t4MM  Pu^^qu^)n  avoit  cénéralfriient  désiré  la 
;.r\J'u"ïïi;  paix,  il  eut  élé  fnge  de  prévenir  la  guerre, 
dont  on  étoit  menacé  par  la  mort  pro- 
chaine de  Charles  II,  roi  d'Espagne.  CVst 
à  Riswyck  qu'il  fallnît  discuter  les  droits 
de  la  maison  d'Autriche  et  celix  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  L'intérêt  de  toute  l'Europe 
le  demandoit,  et  on  ne  pouvoit  pas  trouver 
une  circonstance  plus  favorable;  car  la 
dispo.'iition  des  esprits  à  la  paix  rendoit  la 
négociation  facile.  D'un  côté,  Louis  XIV 
se  seroil  assuré  une  partie  de  la  succession 
du  roi  d'Fspagne,  et  c'est  tout  ce  (ju'il  de- 
mandoit ;  et  de  l'autre,  les  confédérés  l'au- 
roient  fait  renoncer  a  la  plus  grande  partie 
de  cette  succession,  et  c'est  aussi  tout  ce 
qu'ils  pouvoient  prétendre. 

M... n n'«-t PM       Mais  il  semble  que  les  puissances  de 

•ôiiTeUr.7ûer.^  l'Europc  uc  vculeut  la  paix  qu'au  moment 
où  elles  sont  lasses  de  Ja  guerre  ;  et  que 
prévoyant  qu'elles  se  dégoûteront  de  la 
paix  par  inquiétude,  elles  veulent  se  mé* 
neger  des  prétextes  pour  reprendre  les 
afmes.  Elles  ne  fout  d'ordinaire  que  des 


k'^V^*     '    ^.'«    • 
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trêves.  Si  elles  songent  quelquefois  à  répa- 
rer leurs  forces,  ce  n'est  pas  pour  les  con- 
server, c'est  pour  les  reperdre;  et  comptant 
sur  des  évènemens,  comme  si  la  fortvine 
leur  prometloit  à  toutes  des  succès,  elles 
$^e  gaident  bien  de  prévenir  des  guerres  où 
chacun  se  flatte  de  trouver  son  avantage. 
Ou  ne  régla  donc  pas  à  Riswyck  la  succes- 
sion de  Charles  II. 

On  voulut  ensuite  réparer  cette  faute  ;  ,-,!^rt\7.fZ 
mais  les  cu*constances  efoient  bien  cliHe- •<i»pi'^«<^n"*de 

céparerrctte  laute. 

rentes.  La  paix  a^^ant  été  faite,  on  ne 
voyoit  plus  la  guerre  que  dans  Téloigne- 
meut.  On  se  flattoit,  comme  on  se  flatte  - 
toujours,  de  quelque  événement  favorable. 
Dans  cettaatlente,  la  négociation,  hâtée 
par  quelques  puissances,  éloit  retardée  par 
d'autres.  Il  étoit  impossible  qu'elles  y  con- 
courussent toutes  également  ;  et  celles  qui 
se  crojoient  lésées  par  les  arrangemens 
qu'on  proposoit,  aimoient  mieux  attendre 
que  d'abandonner  une  partie  de  leurs  pré- 
tentions. 

Cependant  on  projeta  le  partage  de  la  ugî/*"'**  ^"^  '*"" 
monarchie  espagnole.  Par  le  traité  qui  en 
fut  conclu  à  la  Ua^e,  \^2Z  octobre,  entre 
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le  roi  de  France,  le  roi  d'Angleterre  et  les 
Etats  -  Généraux,  le  prince  électoral  de 
.  Bavière,  comme  plus  proche  héritier,  lut 
désigné  roi  d^Espagne;  on  promit  au  dau- 
phin les  rojraumes  de  Naples  et  de  Sicile, 
les  places  dépendantes  de  la  monarchie 
d'Espagne  sur  les  côtes  d'Italie  et  la  pro- 
vince  de  Guipuscoa  ;  et  on  destinaie  duché 
de  Milan  à  Tarchiduc  Charies,  second  iils 
de  l'empereur. 

Autre nsrtigt.  Lb  mort  du  prince  de  Bavière,  qui  ar- 
riva Tannée  suivante,  lit  penser  à  d'autres 
projets  ;  et  les  mêmes  puissances  ,  c]ui 
avoienl  fait  le  premier  plan  de  partage, 
en  formèrent  un  nouveau.  Le  traité  en  fut 
signé  au  mois  de  mars,  a  Londres  et  à  la 
'- •■  Ila^e.  On  destinoit  l'Espagne,  les  Indes  et 
les  Pa^rs-Basà  l'archiduc  Charles  :  on  ajou- 
toit  la  Lorraine  à  ce  qu'on  avoit  déjà  doimé 
au  dauphin  ;  et  pour  dédommager  le  duc 
de  Lorraine,  on  lui  donnoit  le  Milanais. 
Enfin  on  accordoit  trois  mois  à  l'empereur 
pour  accéder  à  ce  traité;  et  on  arrctoit  que 
l'Espagne  et  l'Empire  ne  sergient  jamais 
réunis  sur  uue  même  tête. 

L^nsi,te.rrfi      L'Angleterre  et  la  Hollande  disposoient 
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donc  de  la  succession  de  Charles  II,  sans  roRemVnt  le  ciro» 

,  ,  ,     _  —^  .         de  disposer  de  la 

consulter  ni  ce  prince,  ni  les  Espagnols.  «tocoMiondechai- 
Elles  s*arrogeoîent  donc  un  droit  qu^elles 
n'avoient  pas  :  mais  le  désir  de  prévenir  la 
guerre,  si  elles  agissoient  secrètement  est 
un  motif  qui  les  justifioit  assez.  Il  me 
semble  que  si  les  principales  puissances 
n'usurpoient  des  droits  que  dans  des  cas 
semblables,  il  ne  seroit  pas  raisonnable  de 
les  leur  contestei^.  N'avoient  -  elles  pas  le 
droit  de  veiller  à  la  tranquillité  de  l'Eu- 
rope? et  si  pour  Tassurer,  il  falloit  diispo- 
ser  de  la  monarchie  d'Espagne,  pourquoi 
n'en  auroient- elles  pas  disposé? 

Il  est  vrai  qu'une  nation  indépendante  ^5"* entreph», 
peut  en  général  réclamer  avec  raison  contre  îer''t^cLTJlvfs 
les  lois  quon  lui  impose.  Mais  ne  peut -il  <;e:^c"J*"t  "*«■» 

IL  l  un   cou-^ca 


:utcm«uA- 


pas  se  trouver  des  cas  où  elle  ne  mériteioit  '^'  ^*°p°*^ 
pas  d'être  écoutée?  Si,  par  une  vanité  mal 
entendue ,  les  Espagnols  aiment  mieux 
troubler  toute  l'Europe,  que  de  soufiVir  le 
démembrement  de  leur  monarchie,  faut-il 
que  toute  l'Europe  se  sacrifie  à  cette  vanité? 
N'est-ce  pas  pour  avoir  voulu  conserver 
ritalie  et  les  Pays-Bas,  que  l'Espagne 
s'étoit  ruinée?  et  n'étoit-ce  pas  la  servir 
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que  de  la  bornera  elle-même  et  à  ce  qu'elle 
pos8cd()il  dans  les  Indes?  Le  traité  de  par- 
tage pourroit  donc  n'être  pas  injusie  , 
quoique  fait  malgré  les  protestations  de 
Charles  IL  Mais  certainement  c'éloit  une 
injustice  de  disposer  des  étals  de  ce  prince, 
sans  consulter  les  puissances  intéressées. 
Or  Léopoldy  d'après  les  principes  qu'on 
suivoit  en  Europe ,  avoit  des  droits  à  la 
succession  entière.  Soii  consentement  éloit 
donc  nécessaire.  Ou  ne  l'obtint  pas;  et  il 
ne  restoit  plus  qu'à  renoncer  aux  disposi- 
tions qu'on  avoit  faites,  ou  qu'à  soutenir 
une  injustice  par  la  voie  des  armes. 
Tfié  n«M»»ti  On  ne  se  fat  pas  trouvé  dans  cet  embar- 
ras,  si  on  eût  fait  le  traite  de  partage  à 
Rîswjck  ;  car  alors  le  conseil  de  Madrid 
auroit  donné  son  consentement  à  ce  qui 
auroit  élé  réglé;  ou  s'il  l'avoit  refusé,  les 
autres  puissances  auroient  pu  Vy  con- 
traindre, sans  s'exposer  à  aucun  blâme. 
L'empereur,  trop  foible  pour  continuer  la 
gueiTe ,  auroit  été  moins  didicile  ,  et  bc 
seroit  cru  heureux  d'assurer  à  un  de  ses 
fils  l'Espagne ,  les  Indes  et  les  Pa^s-Bas. 
On  [iouvoit  donc  faire  à  Riswjck  le  premier 
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partage  :  on  devoit  même  y  faire  le  second, 
ou  quelqu^autre ;  car  il  n'eût  pas  élé  pru- 
dejit  de  compter  sur  la  vie  du  prince  de 
Bavière  ,  qui  n'avoit  que  quatre  ou  cinq 
ans.  Mais  parce  qu'on  ne  prit  ces  mesures 
qu'après  avoir  signé  la  paix ,  Tempereur  se 
refusa  à  toutes  les  propositions;  et  quand 
le  dernier  partage  auroit  eu  lieu ,  il  seroit 
au  moins  resté  une  cause  de  guerre ,  puisque 
Léopold  conservoit  tous  ses  droits. 

Quelque  intérêt  qu'on  eût  à  prévenir  la  La«sn«tureda 
guerre,  la  négociation  des  deux  traites  de  »voit  .ouJiert  um 
partage  avoit  souffert  bien  des  retardemens. 
On  étoi  t  convenu  des  articles  ;  cependant  on 
ne  signoit  pas ,  et  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande se  rendoient  suspectes  à  la  France 
par  les  délais  qu'elles  affectoîent.  Elles 
prenoient  pour  prétexte  l'espérance  d'ob- 
tenir enfin  le  consentement  de  l'empereur  ; 
mais  on  pouvoit  croire  qu'elles  négocioient 
moins  pour  conclure  que  pour  afibiblir  le 
parti  de  la  maison  de  Bourbon  en  Espaghe, 
en  faisant  connoître  que  Louis  XIV  son- 
geoit  à  diviser  cette  monarchie.  La  signa- 
ture du  second  traité  de  partage  parut  dis- 
siper ces  soupçons. 
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L.toi^iEtP'igne  Suppris  qu^oQ  clî.spoî>ât  de  ses  t^tats,  lors- 
.i.*pu«  iie  «o.  ë.  qu  il  vivoit  encore  ,  Lharles  II  porta  ses 
plaintes  dans  toutes  les  cours.  Il  ne  pcni- 
voit  former  que  des  plaintes.  Sans  argent, 
sans  forces,  il  ne  trou  voit  des  ressources  ni 
dans  son  esprit  naturellonent  folble,  et 
ailbibli  encore  par  les  maladies,  ni  dans 
i^es  ministres  qui  se  conduisoient  par  des 
vues  contraires.  Les  intrigues,  qui  divi- 
soient  la  cour,  communiquoient  des  im- 
pressions diflerentes  au  roj^aume  entier;  et 
Ton  s'agitoit  de  toutes  parts  dans  Tattente 
d^un  événement ,  auquel  TEspagne  pou- 
voit  moins  contribuer  qu'aucune  autre 
puissance. 
i^T»a».i».ri.       Cependant  les   vœux  des   Espagnols 

J»<»pnnN  .oiif  pour  *  t      O 

î^:  il^u'd.  B.ul'  étoient  en  général  pour  un  prince  de  la 
maison  de  Bourbon.  Ils  se  flattoient  d'em- 
pêcher par  ce  moyen  un  démembrement 
qu'ils  jugeoient  déshonorant  pour  la  mo- 
narchie. Ils  étoient  à  la  vérité  offensés  du 
traité  de  partage;  mais  leur  haine  tomboit 
sur  l'Angleterre  et  la  Hollande  ;  présu- 
mant que  Louis  XIV  renonceroit'à  ce 
traité,  lorsqu'on  oflriroit  la  monarchie  en- 
tière à  son  petit-fils.  Les  vues  de  la  plus 
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grande  partie  du  conseil  de  Madrid  étoient 
conformes  aux  vœux  de  la  nation  ;  et 
Charles,  qui  ne  pouvoit  consentir  à  la  di- 
vision de  ses  états,  étoit  disposé  à  donner 
Texclusion  aux  princes  de  sa  maison,  parce 
qu'il  les  jugeoît  trop  foibles  pour  les  con- 
server tout  entiers. 
>J'osant  néanmoins  se  décider  par  lui-  appJi'îeîi'.lîîSîi! 


•ion  le  iluc  d'An 


«  •!  1.  'll.iri  «on  le  uuc  d'An 

même,  il  consulta  son  conseil,  des  tnéolo-  fou, à  charge quu 

ne      démenihrr:» 

giens,  des  jurisconsultes,  des  évêques,  et  v»»^'^^^''^- 
même  le  pape  Innocent  XII.  Tous  les 
avis,  dit-on,  furent  uniformes  et  en  faveur 
de  la  maison  de  Bourbon.  Il  fit  donc  un 
testament,  par  lequel  il  reconnut  les  droits 
(lu  dauphin  :  voulant  néanmoins  prévenir 
la  réunion  des  deux  monarchies^  il  appe- 
lait à  sa  succession  le  duc  d'Anjou,  second 
fils  du  dauphin;  il  le  nommoit  héritier  de 
tous  ses  états  ^  sans  en  excepter  aucune 
partie,  et  sans  démembrement;  et  il  décla- 
roit  que  si  ce  prince  n'acceptoît  pas  la  mo- 
narchie entière,  il  la  conféroit  à  Tarchiduc 
Charles.  Ce  testament  ne  fut  public  qu'à 
^a  mort,  qui  arriva  un  mois  après,  le  pre- 
mier novembre. 
Quoique  Charles  II  eût  consulté,  son 
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CMi..t  nen.^toi  tcstameiit DC paioît  pHS avoîr é(é bleo clîgéi é. 
Si  le  duc  d'Anjou,  coniuie  il  le  icconucît, 
a  droit  à  toute  la  monarchie,  il  peut  sans 
doute  en  abandonner  une  partie  :  coinmrnt 
donc  le  roi  (rE>pagne  peut-il  déclare. 'tiu'il 
nVn  aura  rien  du  tout,  s'il  né  Taccepe  pas 
toute  entière?  et  comment,  dan?  cette  M)p- 
po>ition,  peut-il  la  tranbA-rer  ù  un  autre? 
rri«..iw  u  Si  par  des  renonciations  j^olcranelles,  la 
uZkllKtnuJnl  maiK)n  de  Bourbon  avoit  perdu  les  droits 
JiHilii!"""*  •*"  qu'elle  tenoil  d'Anne  et  de  Marie-Therè^e 
d'Autriche,  elle  actjuéroit  de  nouveaux 
titres  par  le  consentement  du  peuple  d'Es- 
pagne aux  dispositions  de  Charles  IL  Elle 
pouvoit  donc  accepter  le  testament. 
'p\''rn^^r.Tnê  On  peut  même  rcmar(|uer  <jue  si  les 
liiui'uie/  *  puissances  de  l'Europe  a% oient  juge  saine- 
ment des  choses ,  la  maison  d'Autriche  s^e 
seroit  seule  opposée  à  l'agrandi.^sement  de 
sa  rivale.  Le  duc  d'Anjou ,  pour  être  petit- 
fils  de  Louis  XIV,  en  auroit-ilété  l'allié? 
seroit-il  entré  dans  les  vues  de  sou  grand- 
père,  jusqu'à  sacrifier  les  intérêts  de  sa  cou- 
ronne? en  auroit-il  été  le  maître? Supposons 
que  Louis  XIV  eut  régné  en  Espagne  m)us 
le  nom  de  son  petit *iils,  sa  puissance  eu 
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devenoît-elle  plus  redoutable  ?  Comme  roi 
de  France,  il  avoit  besoin  de  la  pa;x;  il  ea 
avoit  encore  plus  besoin  comme  roi  d'Es- 
pagne. Celte  seconde  monarchie  faisoit  la 
fortune  du  petit-fils,  et  elle  n'ajoutoit  rien 
à  celle  du  grând-père  :  elle  étoît  toul-à- 
fait  épuisée;  et  son  épuisement  1^  rendoit 
d  autant  plus  foible,  qu'elle  étoit  plus  vaste. 
Si  les  deux  branches  de  la  maison  d' Au-  Le  roi  ^c^pignt 

,  •    ne    rouTuit     uAi 

triche  ne  se  sont  pas  toujours  donne  des  y;^^!;*''*  ^  ** 
secours ,  malgré  les  raisons  qu'elles  avoient 
d'être  toujours  unies  ;  pouvoit-on  supposer 
qu'après  la  mort  de  Louis ,  les  intérêts  des 
deux  couronnes,  cédant  aux  liens  du  sang  j 
les  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon 
ne  forttieroient  qu'une  seule  et  même  puis? 
sance?  Certainement,  de  quelque  maison 
que  fût  le  roi  d'Espagne,  il  devoit  rechercher 
l'alliance  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  ; 
et  il  ne  pouvoit  pas  regarder  comme  son  allié 
naturel  une  puissance,  qu'il  bbrnoit  au  nord 

et  au  midi. 

♦ 

L'Europe  n'en  jugeoît  pas  ainsi.  Accou- 
turaeeà  cramdre  1  ambition  de  Louis  XIV,  •'•^"•'Vr"»'"»"^* 
elle  la  craignoit  encore,  lorsqu'elle  n'étoit  ioVrw 
plus  à  redouter;  et  elle  vojoit  toujours  le 
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phantôme  de  la  monarchie  universelle.  Il 
lui  sembloit  que  ragiandissement  de»  Bour- 
bons étbit  Tagrandissement  de  la  France 
même,  et  donnoit  do  nouvelles  forces  à 
cette  monarchie.  Aveuglée  par  ce  préjuge, 
elle  ne  devoit  pas  souffrir  que  cette  maison 
recueillit  toute  la  succession  du  roi  d'Es- 
pagne. Si  Louis  acceptait  le  testament ,  il 
armoit  donc  toute  TEurope  contre  lui.  Il 
trouvoit  aussi  des  inconvéniens  à  s'en  tenir 
.  au  traité  de  partage. 
r„:  I ....  «r .  Le  roi  Guillaume ,  en  agitant  FEurope , 
iï'cl  j.*y  '  ''  n'avoit  jamais  eu  que  des  vue§  particulières- 
Lorsque  son  intérêt  fut  de  susciter,  des  en- 
nemis à  la  France,  il  forma  cette  grande 
alliance ,  à  laquelle  il  persuada  d'assurer 
à  la  maison  d'Autriche  toute  la  succession 
du  roi  d'Espagne.  Pour  y  réussir,  il  imprima 
la  terreur  du  nom  de  Louis  XIV,  et  parce 
que  dans  la  frayeur  on  juge  mal  des  objets, 
VEurope  se  grossit  le  danger  dont  elle  t^c 
ci-ut  menacée;  et  elle  ne  vit  pas  celui  auquel 
elle  s'exposoit»  en  rendant  aux  descendant 
deCharles-Quiutunepuissancequ'elleavoit 

eut  tant  de  peine  à  détruire.  On  se  prt>- 
posoit  d'établir  l'équilibre  ;  et  on  ne   s'a- 
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percevcit  pas ,  que  $i  Ton  1  éussissoît  y  on 
porteroii  tout  d'un  bdssin  dans  Pautre, 

A  force  de  dire  qu^il  étoît  temps  d^abais-  m.û  n  oaimToir 
ser  la  maisou-  de  Bourbon  et  dYlever  la 
maison d^ Autriche,  on  ne  se  faisoit  plus 
danti'es  idées,  on  ne  formoit  plus  d'autres 
projets.  Mais  Guillaume  qui  avoit  donné 
ce  préjugé,  ne  Tavoil  pas  pris;  il  pensoit 
d'après  ses  intérêts,  et  comme  ils  av oient 
changé ,  il  s'étoit  fait  un  nouveau  plan. 
Depuis  qu'il  étoit  roi  d'Anglelerre,  il  vou- 
loit  la  paix.  Il  lui  importoit  peu  que  la 
France  acquît  les  royaumes  de  Naples  et 
de  Sicile  et  d'autres  provinces.  Peut-être  * 

peosoit-il  qu'elle  n'en  seroit  pas  plus  puis- 
sante, ^^àx^  peut-être  y  car  on  croit  com- 
munément qu'un  prince  est  plus  puissant, 
lorsqu'il  a  plus  d'états.  C'est  un  préjugé 
que  l'expérience  n'a  pas  encore  détruit. 

Lé  traité  de  patrtage  éloit  l'ouvrage  du    l  Angicter.*  « 
roi  Lruillaume.  V^e  n  est  qu  a  regret  que  vo'V»»    conMua 

,  qu'à  rtgret  anUdi- 

1  Angleterre  etja  Hollande  avoient  con-  donfuéuTiÇu^ 
senti  à  l'agrandissement  des  Boqrbons.  Les  **''*'* 
obstacles  qu'elles  avoient  opposés ,  avoient 
fait  traîner  la  négociation;  et  depuis  que  le 
traité  avoit  été  signé,  on  u'avoit  pris,  ni 
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voulu  prendre  aucune  mesure  pour  en  as- 
surer l'éxecution. 
./'.>".!».."![      Si  Louis  XrV  s'en  tenoit  au  traité  de 
irûV/V'^V':''.  partage,  il  ne  pou  voit  donc  attendre  aucun 
dAutuac.        jjtecuurs    d'Angleterre    ni    des  Provinces- 
Unies.  Mais  au  moins  il  nedevoitpascraîn* 
dre  gu'elles  prissent  les  armes ^  pour  empê- 
cher l'exécution  d'un  traité  qu'elles  avoient 
ratifié.  Elles  vouloient  la  paix,  elles    en 
avoient  besoin  pour  se  rétablir  ;  il  nVst 
pas  vraisemblable,  que  sacrifiant  leur  re- 
pos à  l'ambition  de  Léopold ,  elles  vou- 
lussent s'épuiser  encore  pour  assurer  à  uii 
iils  de  ce  prince  toute  la  monarchie  d^£s- 
•pagne.    On   doit  donc  présumer  que    la 
France  n'auroit  eu  pour  ennemi  que  la 
maison  d'Autriche  ,  au  lieu  qu'elle  armoit 
toute  l'Europe,   si  Louis  XIV  acceploît 
le  testament.    Dans  le  premir  cas,   elle 
pouvoit  se  promettre  des  succès;  dans  le 
second ,  elle  avoit  tout  à  redouter. 
Il  acrtpie  lo  u        Aussitôt  quc  l'ambassadeur  d'Espagne 
eut  communiqué  le  testament  de  Charles 
Il ,  le  roi  assembla  son  conseil.  L'avis  du 
marquis  de  Torci,  secrétaire  d'état  au  dé- 
partement des  affaires  étrangères,  futd'ac- 
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cepterlelestament.  Le  ducdeBeauvilliers, 
pei';>uadé  que  ce  parti  causeroit  une  guerre 
capable  de  ruiner  la  France ,  opina  pour  le 
trailé  dç  partage.  Le  chancelier  Pontchar- 
train ,  ayant  résumé  les  raisons  de  part  et 
d'autre,  n'osa  prononcer,  et  conclut  que  le 
roi  seul ,  plus  éclairé  que  ses  mii^istre^ , 
pouvoit  décider.  Le  dauphin  parla  peu  :  ju- 
geant en  père  qui  s'intéresse  à  son  fils,  il 
se  déclara  pour  le  testament;  et  Louis, 
comme  le  dauphin,  ne  fut  que  père.  Ce- 
pendant il  auroit  dû  penser  qu'il  éloit  roî> 
que  son  royaume  étoit  épuisé,  qu'il  l'avoit 
lui-même  ruiné  pour  en  reculer  les  frontiè- 
res ,  et  qu'il  é  toit  injustevle  le  sacrifier  encore 
à  Tagrandissement  de  sa  maison.  Enfin  le 
ducd' Anjou  fut  déclaré  roi  d'Espagne  sous 
lenomdePhilippe  V.  11  partit  pour  Madrid, 
eî  fut  reconnu  sans  obstacles  dans  toute  la 
monarchie  espagnole. 

Le  roi  d'Angleterre  et  les  Etats -Gêné- ,.  k'^.^^'U^Vi 
raux ,  quoiqu  oiienses  de  liniraction   du  ""«i  pi.Kppev, 

*  *'  ^  .      font  hier*àt  «priM 

traité  de  partage,  ne  se  déterminèrent  pas  avcétempm'r/ 
cl'al)ord  à  «déclarer  la  guerre  à  la  maison 
de  Bourbon.  Ils  reconnurent  même  Phi- 
lippe y.  Les  intérêts  ds  leur  commerce , 
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le  repos  dont  ils  sentoîent  le  besoiu ,  Pincer- 
titudeoù  ils  étoient  des  alliés  sur  lesquels 
ils  pouvoient  compter,  et  des  secours  qu^iU 
en  pourroient  retirer  ;  tout  demandait  qu^ils 
ne  prisvsent  pas  leur  résolution  à  la  hâte. 
Ces  raisons  firent  commencer  une  négocia- 
tion à  la  Haye.  Mais  la  France  et  TEspagne 
eurent  lieu  dé  juger  qu^on  ne  chercboit 
qu'à  gagner  du  temps;  et  qu'après  avoir 
obtenu  une  chose,  on  en  demanderoit  bien- 
tôt une  autre.  Car  on  ne  laissoit  pas  igno- 
rer qu'on  se  réservoit  d'expliquer  et  d'é- 
tendre dans  la  suite  les  premières  proposi- 
tions qu'on  leur  faisoit.  Or,  cette  manièi^e 
de  négocier  est  tout  aU'  moins  suspecte; 
et  d'ailleurs  il  est  étrange  de  demander  une 
réponse  positive  à  àe^  propositions ,  qu'on 
reconnoit  n'avoir  pas  encore  expliquées,  ni 
exposées  dans  toute  leur  étendue.  Cette 
vf%.  négociation  finit  le  7  septembre  par  un 
traité  d'alliance  entre  l'empereur,  le  roi 
d'Angleterre  et  les  Etats- Généraux. 
x«» ,  ronimt  L'objet  de  cette  confédération  se  bornoit 
«n.n  uTr.iR.er.  |^  pmcurer  à  la  maison  d'Autriche  une 
o..*    .1.1.  .on  safistaction  en  dédommagement  des  droits 

|»cnr    la     inaifOB  *^ 

d  A-ir.ch..        qu'elle  avoit  sur  l^spagne.  Elle  ne  portoit 
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donc  pas  ses  prétentions  aussi  haut  que  la 
ligue  d'Augsbourg.  Cela  seul  fait  voir  que 
le  roi  d'Angleterre  et  les  Etats- Généraux 
s  engageoient  à  regret  dans  une  nouvelle 
guerre ,  et  qu'ils  1  Vntreprenoient  avec  une 
sorte  de  méfiance.  Ils  se  croyoient  accablés 
de  dettes;  ils  sentoient  combien  il  seroit  dif- 
ficile démettre  de  nouveau^  impôts  sur  de^ 
peuples,  déjà  trop  surchargés  :  le  patlejnent 
d'Angleterre,  sur -tout,  ne  paroissoit  pas 
disposé  à  donner  des  subsides.  Guillaume  ^ 
qui  favorisoit  les  W%îgs,  étoit  sûr  de  leurs 
jîuffrages  :  mais  les  Torys  formoient  un 
parti  considérable  et  fort  anitné.  Toute  la 
nat  îon  chérissoit  la  paix  qu'ellecommcnçoit 
à  goûter  :  elle  soupiroit  après  le  rétablis- 
sement de  son  commerce  ;  et  elle  étoît 
alors  bien  moins  elt'rajée  de  la  maison 
de  Bourbon ,  que  des  nouvelles  impositions 
qu'eHc  seroit  obligée  de  payer. 

La  paix  continuoit  entre  TEmpire  et  là  ^«î;,::^"."^"- 
Porte.  L'empereur  paroissoit  donc  pouvoir  ne ', '.ruv'^irui' 
soutenir  cette  guerre  avec  plus  de  succès 
que  les  pi'écédeûtes.  Mais  avec  beaucoup' 
de  défies,  peu  d'argent  et  des  peuples  pau- 
vres, il  étoit  à  charge  à  ses  alliés.  Il  conli- 
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nuoît  d'aliéner  les  états  d'AUemagàe,  en 
persistant  dans  la  ré^lution  de  créer  un 
neuvième  éleclorat.  Le  plus  grand  noniI)re 
des  princes  paroissoit  ne  vouloir  prendre 
aucune  part  à  la  succession  d'Espagne.  Il 
se  furmoit  même  des  intrigues  et  des  ligues 
contre  les  entreprises  de  Tempereur.  Il  est 
vrai  que  Léopold  fortifia  son  parti ,  en 
pvometKint  de  terminer  le  difierend  sur  le 
neuvième  éleclorat  à  la  satisfaction  des 
princes;  mais  les  secours  cju'il  attendoit 
de  pareils  alliés ,  étoient  toujours  incertains 
et  fort  coûteux. 
-'C;;."^;;::  Après  la  paix  de  Riswick,  la  France 
tîl  n'avoit  pas  désarmé  comme  les  autres  puis- 
sances. £lle  conservoit  de  grandes  forces 
sur  terre  et  sur  mer;  et  elle  étoit  en  état 
(Tatlaquer,  lorsque  la  plupart  de  ses  en- 
nemis n'étoient  pas  encore  préparés  à  la 
défense.  Philippe  V  eu  possession  paisible 
de  toute  la  monarchie  d'Espagne,  com* 
mandoit  à  des  peuples  qui  lui  étoient  dé- 
voués. Les  deux  couronnes  ne  pouvoient 
manquer  d'agir  de  coneert,puisqu\un  même 
intérêt  lesunissoit.  Elles  avoient  pour^alliés 
rélecleur  de  Bavière,  son  irère,  Téledcur 
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de  Cologne,  Tévéque  de  Munster,  le  duc 
de  Savoie ,  celui  de  Mantoue  et  le  roi  de 
Portugal. 

CependanI:  elles  ne  pouvoient  pas  comp-r  ";l'„;p.rcvmit 
ter  également  sur  tous  ces  alliés.  Il  étoit  **'*"' *°"*" 
facile  à  rempereur  de  gagner  le  duc  de 
Savoie ,  qui  étoit  dans  l'usage  de  s'agrandir 
en  passant  tour-à-tour  de  Falliance  de  la 
maison  de  Bourbon  dans  Talliance  de  la 
maison  d'Autriche.  Si  le  roi  de  Portugal 
éloit  d'abord  entré  dans  Talliance  de  Louis 
XIV,  c'est  qu'à  l'avènement  du  duc  d'An- 
jou, il  n'avoit  pas  d'autre  parti  à  prendre;  et 
ilétoit évident  qu'aussilôt  que  l'Angleterre 
et  la  Hollande  armeroient,  ilseroit  de  son 
intérêt  de  rechercher  leur  protection. 

L'Espagne  pouvoit  peu  pour  sa  défense,  pil^.Hn'n :'',': 
el  quelles  que  fussentles  forcesdela  France,  s^a''ù'.rc»Lu««.  ' 
elles  n'étôient  pas  proportionnées  aux  fron- 
tières des  deux  monarchies.  Dès  les  pre- 
mières campagnes  elles  dévoient  diminuer 
par  les  succès  mêmes,  elles  pouvoient  se 
miuer  par  des  révers  :  et  cependant  où  étoient 
les  ressources  pour  les  rétablir?  Se  flattoit-        • 
on  d'en  trouver  dans  l'épuisement  des  peu- 
r'ps,  dans  le  désordre  des  finances?  Une 
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causé  de  retendue  de  pays  qvCi\  fallolt 
garder.  En  eRet,  le  poste  de  Carpi  fut 
forcé  le  9  juillet;  et  le  prince  Eugène  sévit 
maître  de  tout  le  pays  entre  TAdige    et 
TAdda.  Catinat  qui  recevoit  continuelle- 
ment des  échecs  ,    soupçonna  le  duc  de 
Savoie  d^intelligence  avec    les   ennemis. 
Mais  la  cour  de  Versailles,  qui  rejeta  ces 
soupçoùs,  le  rappela,  et  envoya  le  maré- 
chal de  Villeroi  pour  le  remplacer. 
i"n^^'::LîiSva!      Contre  Tavis  de  Catinat,  qui  n'avoif  pas 
encorequitté  l'armée ,  Villeroi  voulut  livrer 
bataille  aux  ennemis,  qui  étoient  campés 
à  Chiari.  L'entreprise  étoit  téméraire,  et 
quand  elle  eut  réussi ,  on  nVn  eût  tiré  aucun 
avant ogc    Les   Français   furent   défaits. 
Cette  fiction  se  passa  le  i  septembre.  Le 
courage  que  montra  le  duc  de  Savoie , 
parat   dissiper   les  soupçons  qu'on  avoit 
formés. 
,  ,  •  •  .  .       Le  16  du  même  mois,  mourut  à  Saint- 
l  GermainenLaye  Jacquesll ;ctLouisXl V 
reconnut  pour  roi  d'Angleterre  le  prince  de 
Galles,  son  fils,  qui  prit  le  nom  de  Jacques 
IIL  II  eut  I)ientôt  lieu  de  se  repentir  d'une 
démarche  imprudente,  qui  pouvoit  soûle- 
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ver  les  Anglais  contre  la  France,  et  qui, 
bien  loin  d^être  utile  au  jeune  prince  de 
Galles,  devoit  plutôt  lui  nuire. 
Goillaume  m  s'en  applaudit.  Il  ne  douta  •frepMA^gUj»^ 

*  ,  d  Guillaume   ex- 

plus  d'obtenir  des  subsides ,  lorsqu'il  vit  les  Jj;,"J;"  '^"'*' 
ressentimens  de  la  nation  éclater  contre  un 
prince  étranger ,  qui  prétendoit  lui  donner 
un  roi.  Il  représenta  cette  entreprise  comme 
un  attentat  qui  intéressoit  la  religion  pro- 
testante, la  tranquillité  présente  et  future, 
et  la  liberté  de  la  nation.  Il  exagéra  la 
puissance  de  la  maison  de  Bourbon ,  qui , 
après  s'être  affermie  sur  le  trône  d'Espagne , 
entreprendroit  de  rétablir  un  prince  pa- 
piste sur  celui*  d'Angleterre.  Il  fit  craindre 
que  le  commerce  ne  fût  ruiné  par  l'union 
de  la  France- et  de  l'Espagne,  si  on  ne  se 
hdtoit  de  troubler  ces  deux  monarchies  et 
de  les  abattre,  avant  qu'elles  eussent  eu  le 
temps  de  déployer  toutes  leurs  forces.  En- 
fin il  montra  dans  l'Amérique  des  con- 
quêtes faciles,  et  capables  de  dédommager 
des  frais  de  la  guerre. 
Les  deux  chambres  entrèrent  dans  ses  !-•  p«r^'went  lui 

«rcnrdo  totttes  kca 

vues.  Jugeant  qu'il  étoit  dû  leur  intérêt  de  '^•°»'"^" 
soutenir  le«  droits  de  lamaison  d'Autriche, 
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elles  ordonnèrent  qu^on  lèveroît  quarante 
mille  hommes.  Le  roi  a^ant  encore  de- 
mandé dix  mille  hommes  pour  un  débar- 
quement, ils  lui  furent  accordés.  Il  fut 
même  résolu  de  ne  point  faire  la  paix 
jusqu'à  ce  que  la  nation  eût  reçu  satisfac- 
tion de  Toflense  que  Louis  lui  avoit  faite,  ea 
reconnoissant  le  prétendu  prince  de  Galles. 
i.Jir  Qodî"°â  ^^  saison  d'entrer  en  campagne  appitv* 
ra  AÎ^gw^rjS  choit,  quand  le  roi  Guillaume  mourut,  le 

Cil  Boll»B«ÎC.  Y^i  •  /  f  «  1 

'7ct.  iQ  mars«  11  avoit  i*égné  près  de  quatorze 
ans.  On  a  dit  qu'il  étoit  stathouder  d'An« 
gleterré  et  roi  des  Provinces-Unies.  C'est 
que  le  parlement  d'Angleterre  avoit  si  fort 
limité  la  prérogative  i-oyale,  que  Guil* 
laumen'étoit  proprement  que  le  chef  d'une 
république.  Quoique  les  Anglais  l'eussent 
désiré  pour  maître,  ils  lui  témoignèrent 
peu  de  confiance.  Ils  parurent  ce>ser  de 
l'aimer,  et  ils  lui  firent  ensujer  bien  des 
contradictions.  Les  Hollandais,  au  contrai- 
re, lui  montrèrent  toujours  le  plus  grand 
dévouement.  Ils  n'(jublièrpnt  jamais  les  ser- 
vices qu'il  leur  avoit  rendus  dans  la  guerre 
de  1672.  Ils  portèrent  mime  la  recon- 
xioiMance  jusqu'à  lui  sacrilier  leur  liberté  ; 
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car  en  1674,  ils  déclarèrent 'en  sa  faveur 
le  stathoudérat  héréditaire.  Heurepse- 
nient  pour  les  Provinces-Unies,  il  ne  laissa 
poÎDt  de  postérité,  et  elles  supprimèrent 
une  dictature ,  qu'elles  avoient  eu  Pim- 
piiidence  de  riendre  perpétuelle.  Je  vous 
avois  prévenu  que  les  Hollandais  vovis 
prouveroient  qu'un  peuple ,  jaloux  d'être 
libre,  se  donne  volontiers  un  maître,  quand 
il  se  flatte  d'être  bien  gouverné. 

La  mort  dé  Guillaume  ne  changea  rien  Anne  qui  lui 
aux  résolutions  qui  avoient  été  prises.  Anne,  Kîou'gu.*  *  ^"^ 
fille  de  Jacques  II,  monta  sur  le  tr^ne^ 
cou  fermement  à  l'ordre  de  succession  que 
le  parlement  avoit  établi.  Elle  s'écarta  . 
d'autant  moins  du'*plan  de  son  prédéces- 
seur, qu'halle  donna  toute  sa  confiance,  au 
duc  de  Marlborough ,  qui,  étant  aussi 
avarequ'ambitieux,  avoit  besoin  de  troubles 
pour  s'enrichir  et  pour  s'élever.  Grand  mi- 
nistre, grand  capitaine,  il  se  Vit  bientôt  à 
la  tête  des  affaires  et  des  armées.  Ce  chaA- 
gement  dans  le  gouvernement  présageoit  à 
la  France  une  guerre  bien  plus  longue  et 
bien  plus  ruineuse  que  celle  que  Guillaume 
eût  faite,  s'il  eût  vécu. 
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CHAPITRE     IL 


De  la  Russie  jusqu'au  commence^ 
ment  du  dix-liuiticrne  siècle. 


•fpii> i:ir  H^'  te  les 


t.  \J  N  sait  suffisamment  rhîstoire  des  sîè- 

et 

ihi««*Dtrféb«c.  j,|çg  barbares,  quand  on  «ait  qu'ils  ont  v\é 
\  barbares.  Dans  une  ignorance  prurunde, 

remplis  de  préjugés  absurdes,  livrés  à  des 
superstitions  grossières  ;  sans  ai*ts ,  sans 
police,  sans  moeurs;  croupir  dans  un  lâche 
repos  avec  un  corps  fait  pour  la  fatigue , 
ou  se  battre  comme  des  bétes  féroces,  et 
n^apprendre  jamais  la  guerre;  tour-à-tour 
fuir ,  piller ,  commettre  toute  sorte  de 
cruautés;  ne  compter  que  sur  le  nombre, 
ne  connoUre  ni  courage ,  ni  vertu  ;  en^Mï 
être  esclave,  sans  être  soumis  :  voilà  ce 
qu'ont élé les  Ru^^es  jusqu'au  dix-septîcnic 
siècle.  Il  n'impoife  donc  pas  de  savoir 
avant  celte  époque  les  événemens  de  ce 
vaste  empire  ,  qui  s'oîend  d'occident  en 
orient  environ  deux  mille  lieues.  En  étu- 
diant la  giogiaplue,    Monseignem* ,    ne 
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consîdérez-vous  pas  quelquefois  combien  il 
y  a  peu  de  peuples  qui  méritent  d'êtra 
connus,  et  parmi  ces  peuples,  combien  peu 
d'hommes,  et  parmi  ces  hommes,  combien 
peu  de  princes.  Cela  abrège  au  moins  nos 
études  ;  cependant  elles  seront  bien  longues 
encore,  si  nous  voulons  les  .faire  comme  il 
fâut.  Je  ne  fais  que  vous  introduire  :  jugez 
donc  ce  qui  vous  reste  à  faire,  et  ne  vous 
croyez  pas  m^^truit. 

La  famille  qui  régnoit  à  Moscou,  s'ëtoit  iiîrh..i  tm^ 
éteinte,  et  la  Russie  avoitété  déchirée  par  ''  "*"'" 
dos  guerres,  lorsqu'en  i6i3  les  Russes  eu- 
rent enfin  la  liberté  de  se  choisir  un  maître. 
Ilsleprirent  dans  la  famille  de  Romanow, 
alliée  par  les  femmes  aux  czars  précédens. 
Michel  Féodorowitz ,  c'est  ainsi  que  ce 
prince  se  nommoit,  n'avoit  que  quinze  ans , 
et  vivoit  avec  sa  mère,  Marie  Iconomasie, 
alors  religieuse  dans  un  couvent  à  Uglits. 
Mariei  se  refusa  d^abord  aux  vœux  de  la 
nation ,  craignant  pour  son  fils  les  malheurs 
du  trône;  mais  elle  se  rendit  lorsqu'un  évê- 
qae  eut  assuré  avoir  eu  une  révélation  qui 
con/innoit  ce  choix.  Michel  ïuX  proclamé 
et  signa  une  capitulation ,  par  laquelle  il 
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|>i*omit  de  protéger  la  religion ,  de  nepoint 
faire  de  lois  nouvelles,  de  ne  rien  changer 
aux  anciennes,  et  de  n^entreprendre  point, 
sans  le  consentement  du  sénat ,  ni  de  met- 
tre des  impôts,  ni  de  faire  la  guerre,  ni  de 
feire  la  paixé  Les  Russes,  ou  plutôt  les* sé- 
nateurs saisirent  Toocasion  .d'avoir  quelque 
p^rt  dans  le  gouvernement.  Michel  fut  fi- 
dèle à  ses  promesses.  Il  mourut  en  1 645 , 
et  laissa  le  trône  à  son  fils  Alexis. 
AI  xi« ,  >on  nu,      Alexis ,  surnommé  Mikhaelovi^tz ,  c^est- 

qui  a  II*  prfniifr  ' 

T.7nlT,uprZ  à-dire ,  fils  de  Michel ,  n'avoit  alors  que 
seize  ans.  Il  s'attira  d'abord  la  haine  pii^- 
blique  par  la  conduite  des  ministres  aux- 
quels il  confia  Tautorité.  Il  fut  ensuite 
aimé  etxespecté ,  lorsqu'il  gouverna  par  lui* 
méme«  Il  est  le  premier  czar  qui  paroisse 
s'être  apperçu  de  l'ignorance  de  ses  peu- 
ples. Il  connut  qu  il  falloit  leur  donner  des 
lois,  des  art^  et  des  connoissances.  Il  fa- 
vorisa  le  commerce ,  il  établit  quelques  ma- 
nufactures, il  .fit  traduire  plusieurs  livres 
(]ui  traitoient  des  arts  et  des  sciences.  Sans 
égard  pour  le  préjugé ,  qui  défendoit  toute 
communication  avec  les  nations  étran- 
gères, il  attira;  des  étrangers  instruits  çt  la- 
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borieox.  Il  peupla  de$  provinces  auparavant 
désertes.  C'est  sous  son  règne  que  les  Russes 
commencèrent  à  se  faire  connoître  aux 
principales  puissances  de  PEurope  et  de 
PÂsie  :  car  jusqu'alors  ils  n'étoient  guère 
connus  que  des  peuples  avec  qui  la  guerre 
lesmettoit  en  relation.  Des  ambassadeurs 
Chinois  ^  Persans  et  autres  vinrent  à  Mos- 
cou, et  Alexis  en  envoya  pour  la  première 
fois  en  France  et  en  Espagne.  Il  est  à  re-« 
marquer  qu'il  refusa  de  recevoir  l'envoyé 
de  Cromwel ,  déclarant  qu'il  ne  reconnoi^ 
troit  jamais  ce  prétendu  protecteur  de  l'An- 
gleterre. Il  formoit  le  projet  d'avoir  des 
flottes  sur  la  mer  Noire  et  sur  la  mer  Cas- 
pienne ,  lorsqu'il  mourut  en  1 676. 

Il  laissa  trois  fils ,  Féodor ,  Ivan  ou  Jean ,    n^^^,  ,„„  a,, 
et  Pierre  :  tous  trois,  conforméqMBt  à  l'u-  ^V  pr^ud  j^JL; 

^^K  modela. 

^e,  surnommés Alexiowitz.  I^premier, 


âgé  de  seize  ans ,  monta  sur  IVtrône ,  et 
régna  jusqu'en  1682,  qu'il#nourut.  Il  sui- 
vit les. traces  de  son  père,  accueillant  Iqs^ 
étrangers,  protégeant  le  conmaerce,  les 
sciences  et  les  arts  ,  et  travaillant  à  réfor- 
mer les  mœurs  de  se%  sujets.  On  prétend 
qne  dans  le  desseia  da  n^avoir  égard  qu'au 
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mérite,  il  brûla  tous  les  titres  des  nobles. 

Mais  il  étoit  trop  jeune,  il  régna  trop  peu 

pour  produire  une  révolution. 

qu^Si-rB^Lpo      De^  ses  deux  frères  ,   dont  l'un  avoit 

TonnTV''  <«'•  treize  ans  et  Tautre  dix,  il  avoit  préféré  le 

cadet  pour  son  successeur,  parce  qu'Ivan 

étoit  également  ibible  d'esprit  et  de  corps* 

Or  les  czars  ont  droit,  ou  sont  dans  l'usage 

de  désigner  dans  leur  famille  celui  qui 

doit  leur  succéder.  Pierre  fîit  donc  reconnu 

par  les  boyars  :  c'est  ainsi  quV>n  nommoit 

alors  les  sénateors  et  les  principaux  de  la 

nation.  ^ 

j«.,  lui  r^  -^      Sophie  i  sœur  de  ces  deux  princes ,  s'é- 

«rrit^  pat  lt«  inlri  *  |  *  ' 

}Z\  Z  /«'i;;:;  toit  flattée  de  régner  sous  le  nom  divan 
son  frère.  Cette  femme  ambitieuse,  voyant 
ses  espérances  déçues ,  intrigua.  Elle  gagna 
les  stréU||,  corps  de  troupes  qui  pouvoit 
tout  À  J^B|pu ,  comme  autrefois  les  garder 
prétorienK  à  Rome.  Elle  causa  de  grand  s 
troubles.  Mais^enfiili  elle  fit  associer  Ivan 
à  Pierre ,  obtint  la  régence ,  et  régna. 
oNtJÎTu  ^Lv.  Sophie  se  conduisoit  par  les  conseils  du 
r^ti^  Î^Tmmt!:  prince  Basile  Gallitzîn,  lithuanien  d'orî- 

'  uTiVTîiiï,.''*"*  &^^  ^*  "®  ^^  maison  des  Jagellons  ,   qui 

avoient  occupé  le  trône  de  Polpgne  pendan  l 
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près  de  deux  cents  ans.  N^osant  attenter  à 
laviedu  czar  Pierre,  qui  étoit  cher  au  peu- 
ple, cette  princesse  et  ce  ministre  songèrent 
à  récarter  au  moins  du  trôlie.  Dans  cette 
vue  ils  se  hâtèrent  de  marier  le  czar  Ivan  ; 
et  ils  se  flattoient  de  conserver  toute  Tau- 
torité ,  si  ce  prince ,  qui  étoit  d'une  santé 
folble,  laissoit  un  fils  après  sa  mort. 

Cependant  ils  ne  donnoient  aucun  soin  catiîr^'ttï,**'!^! 
à  réducation  de  Pierre  ;  au  contraire ,  ils  '*"''•"'"^ 
mettoient  auprès  de  lui  de  jeunes  débau- 
chés ,  qu  î  le  por toient à  des  excès  de  liqueurs 
fortes,  capables  de  ruiner  la  santé  et  d'affoi- 
blir  Tesprit.  Ce  jeune  prince  se  livroit  à  cè^ 
e\ckâf  la  force  de  son  tempéràmment  pa- 
roisjoit  l'y  inviter  :  heureusement  cette 
même  force  le  garantit  en  partie  des  maux 
quMl  se  préparoit.  Je  dis  en  partie  :  car  les 
débauches  de  son  enfance  tourneront  eji 
habitude ,  et  souilleront  sa  vie. 

Il  y  a  des  ame»  qui  croupissent  lâche-  Emomë  de  d<>. 
ment  dans  les  vices  ou  el  les  ont  été  nous*-  •  ^^bandounoit  au 
sées  :  ce  n'est  pas  qu'elles  se  trouvent  bien, 
c'est  qu'elles  n'ont  pas  la  force  de  se  mettre 
mieux.  Il  yenad'autresqui4bntdeseflbrts, 
et  qui  se  dégagent  quelquefois  :c'est  qu'elles 


content. 
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sentent  ce  qui  leur  manque.  Pierre»  dans 
les  excès  auxquels  il  se  lirroit  arec  le  plus 
de  plaisir,  n*étoit  pas  content.  Il  cherchoit 
quelque  chose  quMl  ne  trouvoit  pas  parmi 
ses  jeunes  débauchés  :  il  sentoit  un  besoin 
qu^il  ne  pbuvoit  pas  s^expliquer  :  il  lui  fat- 
loi t  un  homme  vertueux. 
ti  bii  r«iii*i«.      Dans  les  troupes  étransères  qui  étoient 

•  •itr**v«c  ir  I  art  '  ci 

4Uii i «ii«cu.  ^\0f^  au  service  de  la  Russie,  il  y  avoit 
un  officier  genevois  qui  se  nommoît  le 
Fort.  I^ierre  qui  n^avoit  encore  que  onze  à 
douze  ans,  le  remarqua,  causa  avec  lui, 
le  goûta ,  lui  donna  un  emploi  qui  Tap- 
prochoit  de  sa  personne,  et  voulut  appren- 
dre de  lui  à  faire  Texercice.  Plus  il  connut 
cet  homme  sage  et  éclairé,  plus  il  lui  donna 
sa  confiance.  Tantôt  il  faisoit  Texercice 
avec  lui  ;  tantôt  il  conduisoit  avec  lui  sur 
un  lac  unb  bavque,  construite  comme 
un  Vaisseau  de  guerre  ;  et  le  Fort  ne  lais- 
soit  pas  échapper  Toccasion  de  lui  faire 
comprendre  que  la  vraie  manière  de r^ner 
n^étoit  pas  celle *des  czars* 
'T^wm^ri;      L'empereur  Léopold,  la  république  de 


•Mié  l«1  tmrrraf 
rou'ir  ic»  Turts 


•»^'S'  !•  P"«-'«  Venise  et  la  Pologne,  alors  ligués  cohtre 
U.U  «u  cittoit.   |ç3  Turcs,  solucitoient  la  cour  de  Mosccti 
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à  faire  une  diversion  en  Crimée,  aBi;  d$ 
rappeler  de  ce  côfé  les  Tartare«5,  qui  fai- 
soient  en  Hongrie  la  principale  force  de  la 
cavalerie  ottomane*  Cette  négociation  n'a^- 
vançoit  points  de  sorte  que  les  czars  ne  pri- 
rent part  à  cette  gi^erre  qu'en  1687 ,  lorsque' 
Jean  Sobieski  eut  offert  de  leur  céder  enson 
nom  et  en  celui  de  la  république,  toutes  ses 
prétentions  sur  rUkrainc  et  sur  le  duché 
de  Smolensko. 

Les  partisans  de  Pierre  lui  avoien t  donné    Boru  G«ii.i.m , 
pour  premier  ministre  àions  trallitzin,  pa-  «*iogncBD«îe«aî. 

»  *  *  Ihziii  en  lui  doB- 

rent  et  ennemi  du  favori  de  Sophie.. G'étoit  IÇeîJ  "Z7.7 
un  homme  fidèle,  intègre  et  zélé.  Dans  le  *"" 
dessein  d'-éloîguer  son  riVal  et  d'en  rompre 
tontes  les  mesures ,    il  lui  fit  donner  le 
commanderHent  des  argiées  qui  dévoient 
agir  éû  Crimée^  Basile  Gallitzin  n'osa  re- 
fuser ,  dé  peur  de  se  rendre  suspect. 
La  Crimée  est  cette  presqu'île  que  les    i«a..vK:..uc.èf 

*  *  *     ^  de  lias-  e. 

aficiens  ont  notfiraé  Chersonèse-Taurique. 
Basile  ûdllitzin  y  marcha  avec  confiance , 
parce  qu'il  cocûptoit  sur  le  nombre  de  ses 
troupes  ;  mais  ses  troiipfes'  connurent  bien- 
tôt qu'elles  ne  dévoient  pas  avoir  la  même 
confiance  en  leur  chef*.  En  effets  il  les  en- 
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gagea  dans  des  déserts ,  où  elles  ne  purent 
ni  agir  ni  subsister  y  faute  de  vivres  et  de 
fourrages.  Gallitzin  rejeta  le  mauvais  suc- 
cès de  cette  campagne  sur  Thetman  ou  chef 
des  Cosaques ,  qui  fut  déposç  et  envoyé  en 
Sibérie. 
iJfiîT'dïJîil  II  y  avoit  alors  en  Ukraine,  pays  des 
Cosaques,  un  gentilhomme  polonais  nom* 
.  mé  Mazeppa.  Il  y  était  arrivé  nu  et  lié  suc 
un  cheval  fougueux ,  et  à  demi  -  mort  de 
.faim  et  de  fatigue.  Les  Cosaques  lui  don- 
nèrent des  secour^:  il  se  fixa  parmi  eux  :  il 
se  distingua  dans  les  courses  qu'ils  faisoient 
contre' les  Tartares;  et  ce  fut  lui  qu^îls 
choisirent  pour  hetmanou  princed^Ukraine 
avec  Tagrément  de  la  cour  de  Moscou. 
L^aventure  qui  fi(  sa  fortune  et  qui  devoit 
faire  sa  perte,  avoit  été  TelTet  de  la  ven- 
geance d^un  seigneur  polonais  qu*il  avait 
ofiensé.  Cet  homme  jouera  un  rôle  dans 
rhistoire  de  Pierre  Alexiowitz. 
^^^T^l^^"^^;  II  fallut  faire  de  nouveaux  préparatifs 
iL^èi'**"' ^^  ^' contre  les  Tartares.  On  y  employa  plus 
d'un  an.  Basile  Gallitzin  n'attendit  pas 
qu'on  lui  ofint  le  commandeme^it  des  trou- 
pes. Il  le  sollicita  dans  l'espérance  de  ré- 
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parer  sa  honte ,  et  i\  Tobtint.  Il  comptoit 
surprendre  Précûp,  une  des  principales 
places  de  Grimée.  Il  se  trompa ,  les  ennemis 
furent  informés  à  temps.  Après  un  combat 
qui  ne  fut  point  décisif,  il  se  laissa  amuser 
par  une  négociation,  pendant  laquelle  les 
forces  des  Tartsrres  croissoient,  et  les  sien- 
nes diminuoient  par  le  défaut  de  subsistant 
ces.  Il  fallut  donc  songer  à  la  retraite, 
après  avoir  perdu  Toccasion  de  vaincre. 
Il  fit  cependant  une  relation ,  où  il  s^attri* 
bnoit  des  succès  :  xnais  il  ne  put  tromper 
le  czar  Pierre.  On  Faccusa  même*  de  s^étre 
laissé  corrompre  par  le  kan  des  Tartares. 

Ruiné  dans  Tesprit  du  czar  Pierre,  il    snphi. eompim 

-,  .  rtl*A^  •  contre       l'ierre   , 

ne  Im  restoit  que  bopnie.  Cette  prmcesse  njlj*^  ^'^^  *"'• 
partageoit  vivement  les  mortifications  de 
son  favori  :  elle  jugeoit  que  sMl  perdoit 
son  crédit,  elle  perdroit  el le -mén>e. toute 
son  autorité  ;  et  cependant  elle  ambition- 
noit  de  partager  le  trône  avec  lui.  Impa- 
tiente d^a^souvir  sa  passion,  elle  ne  voulut 
pas  laisser  à  son  frère  le  temps  de  se  saisir 
des  rênes  du  gouvernement ,  et  elle  en  mé* 
dita  la  mort. 
EUeavoitçagnéTekelavitaw,  chef  des  J'â/.T^^^^lZ 


'  j 
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«op^bi.  ni  «ire>  itrélitz.  Déjà  six  cents  de  ccd  solda  ta ,  con- 
duits par  ce  perfide,  marchoient  la  nuit 
au  château  de  Bebrackensko,  où  Pierre 
étoit  depuis  quelques  jours,  sans  aucune 
défiance.  Heureusement  detax  strélitz ,  cpii 
eurent  horreur  de  ce  crime,  se  dérobèrent 
et  coariirent  par  des  chemins  détournés 
avertir  le  C2ar.  Ce  prince  eut  le  temps  de 
se  sauver;  et  toute  sa  cour  le  suivît  dans  le 
monastère  de  la  Trinité,  où  il  se  réfugia. 
Aussitôt  il  envoya  des  lettres  k  Moscou 
pour  inviter  les  bojmrs,  les  sénateurs  et  les 
strélitz^  <|fui  n^avoient  pas  trempé  datte  la 
conspiration,  à  se  rendre  auprès  de  lui.  ].a 
noblesse,  le  peuple,  les  soldats,  tout  le 
monde  accourut  :  tous  volèrent  &  la  dé- 
fense de  leur  priûce.  Il  ne  restoit  plus  qu'à 
punir  les  coupables.  Tekelavitaw  périt  sur 
la» roue.  On  enferma  Sophie  dans  un  oou* 
vent.  Basile  Gallitzin  fut  exrlé  à  Kargapol , 
pour  y  vivre  et  mourir  dans  la  misère.  Son 
fils  et  ses  plus  proches  parens,  suivant  la 
coutume  de  ce  pa^^s  barbare,  lurent  en^ 
veloppés  dans  sa  disgrâce,  et  le  suivirent 
dans  son  exil. 
Lrc«»<ri,f..      Pierre  régnoit  enfin,  c'est-à-dire,  qu'il 


m   O   D    E   R   N    fi.  43 

étoît  le  maître  d'uû  vaste  empire  :  maïs  ■?  propo^  at  po. 
cette  manière  de  régner  ne 'le  contentoit 
pas.  Il  portoit  envie  aux  80uVét*aitisr  qui 
commandoient  à  de$  hommeâ  dans  de 
petits  étatSb  Tout  étoit  à  créer  pôor  Inî  ;  il 
se  flatta  ée  créer. 

Cependant  les  préjugés,  sàr  -  tout  lors^ 
qu'ils  tiennent  aux  mœurs,  soitt  diîFBcHes  à 
détrnire.  Il  semî)le  que  ce  ne  puisse  étrt 
que  Touvrage  du  teAps ,  et  qu'une  au- 
torité absokie ,  teifef  que  ceflle  du  czar ,  dé^ 
voit  même  échoiler.  Aussi  su  proposâ-t-il 
de  tenter  la  réforme  de  ses  pfupl^s,  moins 
par  la  forcé  des  lois  que  par  son  exemple. 
Cest  en  effet  par  des  exemples  que  les  . 
souverains  peuvent  changer  facilement  les 
mœurs  d'une  nation;  et  ils  ne  les  ehaugent 
que  trop  facilement,  quand  ils  eu  donnent 
de  mauvaisv 

Occupé  de  ses  vastes  projets,  leciar  s*en  ,  "  ••»»  »«n,].oBt 

r  .^  r         /  '  dan    une  t«ini»a« 

cntreteooit  sôuveut  ave^  le  Fort,  le  seul  fJÏ-er**^"'' 
homme  qui  pût  en  eflet  lui  donner  des  lu- 
mières, et  contribuer  au  succès  de  ses  deS'- 
«eins.  Il  lui  ordonna  de  former  une  com- 
pagnie de  cinquante  hommes,  afin  d^avoir  ^ 
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d^abord  un  modèïe,  pour  former  ensuite 
le  re$te  de  ses  troupes. 

Peu  de  jours  après,  le  Fort  parut  à  la 
tête  de  cettç  compagnie ,  presque  toute 
composée  d'étrangers.  Il  lui  fit  faire  l^exer* 
cice  sous  (es  fen\êtres  du  czar,  qui  ne  sY- 
toit  pas  attendu  à  jouir  si  tôt  de  ce  spec- 
tacle. Ce  prince,  enchanté,  voulut  ser>'ir 
^ans  cette  compagnie;  et  ayant  été  fait 
tambour,  il  en  prit  Thabit,  et  battit  la 
caisse.  Il  resta  quelque  temps  dans  cet 
emploi^  vivant  de  sa  paye,  couchant  sous 
une  tente,  et  déclarant  à  son  capitaine  qu'ail 
ne  vouloit  avancer  de  grade ^ en  grade, 
qu'autant  qu'il  le  mériteroit.  Il  tint  parole. 
C'est  ainsi  que  Pierre  descendoit  du  trône 
pour  donner  à  ^es  sujets  J'exemple  de  la 
subordination  et  de  la  discipline. 
r^'tt  remn^snte  La  compaguic  de  le.Fort  devint  bientôt 
.»iHi.emuiëto&  UQ  régiment  de  plusieurs  bataillons.  Ce 
fut  l'école  d'où  L'on  tiroit  les  meilleurs 
sujets  pour  former  d'autres  troupes  :  et 
dans  la  vue  de  hâter  les  progrès  de  la  discî* 
pline  militaire,  le  czar  assigna  des  sommes 
considérables  en  Hollande,  en  Angleterre 
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et  à  Genève,  pour  les  officiers  qui  vou- 

droient  passer  à  son  service.  Cependant  le 

désordre  de  sres  finances  étoit  un  obstacle 

à  Texécution  de  ses  desseins.  Il  y  pourvut 

et  remédia  aux  abus  que  le  Foct  lui  fit 

connoitre. 

'  Vers  ce  temps  commença  la  fortune  commene«m«»i 

,  *  '  de  la  fortune   t\m 

d'Alexandre  Mentzikof ,  que  Pierre  éleva  uêfH^'^^^loZ 
dans  la  ^te  aux  premiers  emplois.  G'étoît  ^*^°*"' 
un  garçon  pâtissier,  né  de  pauvres  paysans, 
sur  les  bords  du  Volga.  Un  jour  qu'il  pas- 
soit  dans  les  nies  de  Moscou,  en  criant 
ses  petits  pâtés;  le  czar,  qui  étoit  à  table, 
eut  la  curiosité  de  le  faire  appeler.  Il  lui 
trouva  de  la  physionomie  :  il  l'interrogea, 
il  fut  content  de  ses  réponses,  et  il  le  mit 
aussitôt  dans  la  compagnie  de  le  Fort,  au-' 
quel  il  le  recommanda.  Mentzikof  ne  tarda 
pas  à  se  distinguer,  et  dans  peu  d^années  il 
acquit  la  confiance  de  son  maître. 

Depuis  les  mauvais  succès  de  Basile    xétiateilicenc 
Gallitzin,ia  cour  de  Moscou  ne  parqissoit  «•'»*»••'« 
plus  penser  à  la  Tartarie.  Les  troubles  dont 
elle  avoit  été  agitée ,  et  les  soins  dont  s'étoit 
occupé  le  czar  ,  n^avoient  pas  permis  de 
s'engager  dans  une  guerre  qui  demandoit 
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de  grands  préparatiHi.  Les  Turcs  sorcnt 
tirer  parti  de  cette  inactioa*  Ils  persua* 
dèreot  aux  Polonais  qa*elle  étoit  Tefiet 
d'uoe  négocifilioa  secrète;  que  le  czar  étoit 
au  moment  de  faire  la  p^x  avec  la  Porte  ; 
et  qa^il  se  proposoit  de  déclarer  la  guerre 
à  la  Pologne.  Les  Tarlarea,  de  leur  côté, 
employaient  de  semblables  moyens  pour 
rendre  les  Polonais  suspects  auîx  Russes* 
^î«,c:S^       Ces  intrigues  semèrent  la  mésintelli- 
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«•ui>'mL>p^*  gance  parmi  les  alliés.  La  république  de 


Pologne, craignant  quelque  entreprise  de 
la  part  de  la  Knssie,  ne  donna  plus  les 
mêmes  secours  à  Tempereur;  et  le  czar  ne 
vouloit  pas  commencer  la  guerre  contre 
les  Tartares,  dans  une  conjoncture  où  il 
Gcoyoit  devoir  se  méfier  des  Polonais.  Ce* 
pendant  les  Turcs  assembloient  toutes  leurs 
forces  en  Hongrie,  et  ne  craignoient  point 
dediversion,  lorsque  le  barookde  Curtx,  que 
Léopold  envoya  a  Varsovie  et  à  Moscou , 
dissipa  tous  les  soupçons,  et  détermina  le 
czar  à  prèndœ  les  ann^ 

•y.ïVdS^      Pierre  ae  proposa  la  eonquéte  d*Âsoph. 

p^w»i.-*f  Q^^^  ville,  située  sur  la  rive  gauche  du 

IXin»  antrefoii  nommé  Tanaî's,  devoit  lui 
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servir  de  rempartcontre  les  Turcs  ;  et  comme 
elle  le  réodoit  maître  des  Palus-sMeotides^ 
ii  pouvoit  encore  porter  Tefiroi  ^ufqoes  dans 
Constantinople.  Mais  il  falloit  des  rais- 
seaux ,  et  les  Russes  savoient  à  peine  cons- 
truire des  barques.  Le  ozar  néanmoins  ae 
désespéra  pas  devoir  une  flotte  ;  il  y  fit 
travailler  des  étrangers  à  Wôronesoli , 
ville  située  sur  la  Woronesch,  rivière  pro» 
fonde»  qui  se  jette  daqs  le  Don,  et  qui  est 
entourée  de  gi*andes  forets. 

Impatient  de  commencer  la  guerre,  il 
n'attendit  pas  que  sçs  vaisseaux  fuasent 
construits;  il  ouvrit  la  tempagne  .au  com-i  < 
raeucementde  1695,  et  mit  le  siège  devant 
Asoph ,  ou  plutôt  il  y  servit  soua  les  ojdrea 
du  général  Schérémétof ,  car  il  n'étoit  en- 
core que  colonel  d'un  régiment.  Mentzikof 
^  vojoit  déjà  dans  lat,  plus  grande  Eaireur*. 
Compagnon  des  plaisirs  et  des  débaucha» 
de  son  maître,  il  eut  ass^z  de  crédit  peur 
faire  répudier  la  czarine  qui  lui  repiiochoit 
sa  conduite.  Cette  princesse ,  qui  ayoit 
donné  un  fils  au  ciar,  fiit -enfermée  dans 
un  couvant. 

Les  secours  qu' Asoph  recevoit  par  Yem-  ti^^!""*^^  "'^ 
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bonchme  do  Don ,  ne  permirent  pas  de  se 
rendre  maître  de  cette  place.  Après  la 
prise  de  quelques  forts ,  le  czar  mit  ^s 
troupes  en  quartier  d^hiver.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Woronesch,  pour  hâter  la  cons- 
truction de  $e%  vaisseaux  ;  et  il  lui  arriva 
des  ingénieurs  quHlavoit  demandés  à  IVm- 
pereur,  à  Télecteur  de  Brandebourg  et  aux 
£tats*G  énér  aux. 

AmiSipiuOé.  L'année  suivante,  sa  flotte  mit  à  la  voile 
sous  les  ordres  de  le  Fort^  grand-amiral. 
Quoiqu'elle  ne  fût  composée  que  de  deux 
petits  vaisseaux  de  guerre  et  de  quelques 
bateaux  longs,  elle  ferma  Fembouchure  du 
Don  aux  ennemis,  et  Asoph,  ne  recevant 
plus  de  secours,  fut  forcée  de  capituler. 
Pierre  fit  fortifier  cette  place  sur  les  des* 
sins  des  ingénieurs  étrangers  qu'il  avoit 
■09c  avec  lui.  Au  mois  de  janvier  de  cette  même 
année,  mourut  le  czar  Ivan.  Quoique  ce 
prince  fàt  foible ,  il  sut  toujours  résister  à 
toutes  les  intrigues  qu'on  mit  en  œuvre  pour 
l'opposer  à  son  frère. 

.  Tn^^tft-m.  Pierre,  voulant  exciter  Pémulation  des 
soldats,  et  les  attacher  de  plus  en  plus  à  la 
discipline,  fit  tout  préparer  pour  une  entrée 
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triomphante.  Varmée  8*élant  rassemblée  à 
UQ  mille  de  Moscou,  les  généraux  à  la  tête 
des  corps  qu'ils  avoient  commandés,  en- 
trèrent au  son  des  instn^mens  et  des  voix 
qui  chantoient  leurs  louanges.  Mais  le  czar, 
qui  n^étoit  pas  général  encore,  resta  con^ 
fondu  dans  la  foule  :  il  n'en  fut  que  plus 
remarqué. 

En  1697,  la  prise  de  Précop,  précédée  Nouveaux  aoe. 
de  deux  wctoires  ,  donna  lieu  à  de  nou-  SophîîT'e»,  m 
velles  réjouissances.  Cependant  Sophie ,  du  *^'*"^"  * 
fond  de  son  couvent,  tramoit  une  nouvelle, 
conspiration.  £lie  animoit  les  boyars  et  les 
strélitz  contre  la  réforme ,  en  se  prévalant 
de  leurs  préjugps.  Les  Russes  voyoient  avec 
indignation  que  Pierre  eût  ordonné  à  plu- 
sieurs personnes  de  sa  cour,  de  voyager 
iàn$  les  pays  étrangers ,  et  qu^il  eût  résola 
-e  faire  lui-même  de  pareils  voyages.  lia, 
'  loient  sur-tout  offensés  du  bruit  qui  cou- 
roit ,  qu^on  vouloit  les  forcer  à  couper 
leur  barbe,  ce  qu'ils  regardoient  com^me 
le  plus  grand  aSront  qu'on  leur  put  faire*. 
Voilà  les  principaux  motifs  d'un  parti 
jui  se  proposoit  de  mettre  S.ophie  sur  le 
tiône,  après  avoir  assassiné  le  çzar.  La 
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conspirai ioa  fut  découvei*le«  Pierre  punit 
les  plus  coupables,  et  ménagea  néanmoins 
le  sang  de  sa  soeur ,  se  contentant  de  la  faire 
observer  de  plus  près. 
frà^rji'rtTH,      Des  victoire»,  des  places  fortifiées,  une 


•n  ^t»t».   le  cx*r 


•<-p.<'p.r«àro«..  flotte  et  une  armée  commandée  par  le  eé- 
i:Z't!lTJl  n^ral  Schem ,  prussien ,  défendoient  suffi- 
él  ^loé  A»u'X  samment  les  frontières  contre  les  Ta rtares, 
à  qui  la  Porte  ne  pouvoit  plus  envoyer  de 
secours  :  car  les  Turcs  avoient  4>esoin  de 
^  toutes  leurs  forces  contre  les  Vénitiens  et 

contre  les  Impériaux,  qui  avoient  eu  de 
grands  avantages  sur  eux.  Les  trésors  du 
grand-seigneurétoient  épuisés,  et  ses  pro- 
vinces dépeuplées  étoient  eacore  ravagées 
par  la  peste.  Rien  n^étant  donc  à  craindre 
au  dehors  pour  la  Russie ,  et  la  conspira- 
tion ,  découverte  et  dissipée ,  assurant  la 
tranquillité  au  dedans ,  le  czar  crut  avoir 
trouvé  le  moment  de  voyager  pour  étudier 
les  usages,  les  mœurs,  les  lois  et  les  arts  des 
peuples  policés  de  TEarope.  Il  prit  néan- 
moins toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  prévenir  de  nouvea.ux  troubles.  Il  lit 
partir  pour  dilTérens  voyages  les  seigneurs 
^'il  jugea  les  plas  capables  do  remuer,  et 
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leur  prescrivit  le  genre  d^étude  auquel  ils 
devToient  s'appliquer.  Il  écarta  lesstrélitz» 
qu'il  répandit  sur  les  frontières  de  Lithua- 
ûie ,  afin  d'appujer  le  parti  d'Auguste , 
électeur  de  Saxe,  contre  celui  du  prince  de 
Conti.  Ces  deux  princes  avoient  été  élus 
rois  de  Pologne  le  même  )our,  au  mois  de 
jain.  Il  laissa ,  sous  les  ordres  du  générai  ,«^ 
Gordon  y  écossais,  le  corps  de  ses  gardes 
pour  veiller  à  la  sûreté  de  Moscou.  Ces 
[roupes,  qui  étoient  originairement  la  com- 
pagnie de  le  Fort ,  sont  ce  qu'il  avoit  de 
mieux  discipliné.  Presque  toutes  compo- 
sées d'étrangers ,  elles  montoient  alors  au- 
delà  de  douze  mille  hommes.  Enfin  il  con<* 
6a  la  régence  à  Léon  Nariskin  son  oncle  » 
à  Boris  Gallitzin  et  au  jboyar  Procoroski. 

Après  avoir  fait  toutes  ces  dispositions,  „  p,rt confia. 
i!  sortit  de  ses  états,  confondu  dans  la  suite  JUtL^J^S^J^, 
^ie  ses  ambassadeurs,  l'amiral  le  Fort, 
Alexis  Gallovin  ,  gouverneur  de  Sibérie  j 
't  Vonitsin  ,  diak  ou  secrétaire  d'état. 
Mentzikof ,  son  favori  ,  qu'il  avoit  fait 
chambellan^  le  suivit.  On  remarquoit  en«> 
ore  dans  cette  ambassade  le  fils  du  roi 
^^  Géorgie,  qui  ayant  été  détrôné  par  ses 
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sujets,  avoit  cherché  un  asjie  et  des  se- 
cours en  Russie. 
Il  e«(  m^onum      Uambassade ,  accotiipafiiiée  cl^uo  srancl 

au  g  UTCflt«tt  d«  l       o  o 

*^*  cortège,  prit  sa  roule  par  TEsCobie  et  par 

la  Livonie ,  provinces  qui  étoient  alors  ù 
la  Suède,  et  qui  avoient  été  long-temps 
un  sujet  de  guerre  entre  les  Russes  «  les 
Suédois  et  les  Polonais.  Le  comte  de  Dahl- 
berg,  gouverneur  de  Riga ,  capitale  de  Li- 
vonie, fit  recevoir  les  ambassadeurs  avec 
distinction  :*mais  il  ne  leur  fit  point  de 
visite ,  sous  prétexte  quMls  n^étoient  pas 
envoyés  à  son  maître.  Il  trouva  même  fort 
mauvais  que  le  czar  voulût  visiter  les  for- 
tifications de  cette  ville.  Quoique  ce  gou- 
verneur n'eût  pas  tort,  Pierre  aBecta  de 
croire  qu'on  lui  avoit  manqué. 
Tit>^d,«.i.w«  L'ambassade,  ayant  traversé  la  Cur- 
*«^'  "  '*  '  lande,  se  rendit  dans  la  Prusse -Brande- 
bourgeois^  Frédéric  III,  électeur  de  Brau- 
debourg,  qui  étoit  alors  à  Kœnigsbei*g ,  la 
reçut  avec  un  fabte  qu'il  aimoit  et  qui  le 
ruinoit.  Ce  faste  n'étoit  pas  du  goût  du 
czar.  Mais  on  buvoit  à  cette  cour  comme 
on  buvoit  alors  dans  toutes  les  cours  d'Al- 
lemagne; et  quoique  dans  le  via  Pieri^ 
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fût  sujet  à  des  emportemens ,  il  ne  savoît 
pas  résister  à  une  passion  que  Téducation 
lui  avoit  donnée.  Dans  un  de  ces  repas  où 
il  avoit  bu  avec  excès,  il  tira  Tépée  contre 
le  Fort.  Il  est  vrai  que ,  revenu  à  lui ,  il 
demanda  pardon  à  son  favori.  Je^  veux , 
disoit-il,  réformer  mes  peuples  ^  etjerne 
puis  pas  me  réformer  moi -même  l  Vous 
voyez,  monseigneur,  la  vérité  de  ce  que  je 
vous  répète  souvent.  Il  est  iin  temps  où  il 
n'est  presque  plus  possible  de  se  corriger; 
et  ce  temps  vient  bien  vite.  En  effet,  Pierre 
qui  n^avoit  alors  que  viogt-cinq  ans,  s'étojt 
déjà  reproché  bien  des  fois  de  ne  pouvoir 
pas  se  corriger.  Il  se  le  reprochera  encore.         ' 

Le  czar  eut,  sans  cérémonie,  quelques  lUmrei 
conférences  secrètes  avec  l'électeur,  de 
Brandebourg.  Il  partit  ensuite  pour  Dant- 
zick.  Mais  impatient  de  voir  la  Hollande, 
il  devança  ses  ambassadeurs ,  et  il  se  rendit 
à  Amsterdam  quinze  jours  avant  eux. 

A  deux  lieues  de  cette  ville  est  Sardam,  ,,"j;!!iu  "r!",™ 
gros  village,  peuplé,  riche,  où  Ponçons-  '^^^^^^^ 
truisoit  alors  beaucoup  de  vaisseaux.  Sar- 
dam méritoit  sa  curiosité.  Il  y  vint  vêtu  en 
pilote ,  comme  un  artisan  qui  cherche  de 


•eaux. 
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Touvrage,  ou  pIulAt  comme  un  paysan  qui 
veut  apprendre  un  métier.  Il  se  fit  inscrire 
danslerôledescharpenlierSySouslenorncle 
Pierre  Michaelof.  On  Tappeloit  commu- 
némènt  Peierbas  ^  c'est-à-dire,  màitre 
Pierre.  Il  travailloit  comme  les  autres  ou- 
vriers :  il  vjvoit  des  mêmes  nourriture^. 
Qqand  on  sut  que  Peterbas  étoit  le  czar, 
les  Ouvriers  voulurent  le  ti*aiter  avec  res- 
pect :  mais  ce  n'étoit  pas  lui  faire  la  cour  : 
il  fallut  continuer  de  l'appeler  Peterbas, 
et  de  le  traiter  en  compagnon.  Il  apprit  la 
construction  de  toutes  les  parties  d'un  vai.*)- 
seau  :  il  devint  excellent  charpentier,  him 
pilote;  il  prit  quelque  connoissance  de  gru- 
métrie ,  et  il  fit  un  vaisseau  de  soixante 
pièces  de  canon. 
iJH.ÎT'Vîr*""  ^^  pouvant  guère  apprendre  en  Hollande 
que  la  pratique  de  ces  choses,  il  desiroit 
d'aller  en  Angleterre  pour  en  approfondir 
la  théorie.  Le  roi  Guillaume  qu'il  vit  à  la 
Haye ,  et  qu'il  vit  sans  cérémonie ,  lui  don  na 
son  yacht  et  deux  vaisseaux  de  guerrepmr 
passera  Londres.  Le  czary  vécut  comuu' 
dans  le  village  de  Sardam.  Il  se  perfectionni 
dans  les  mathématiques  :  il  construisit. 
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suivant  la  méthode  anglaise,  ua  vaisseau, 
qui  fat  ua  des  meilleurs  voiliers  :  il  donna 
son  atfentioti  à  tous  les  métiers,  à  tous  \e$ > 
arts  :  il  étudia  Tastronomie ,  la  phjsique , 
Tanatomie ,  il  fit  même  des  opérations  de 

'  chirurgie. 

Il  engageoit  à  son  service  des  officiers,  .^^î^JJ'^*,^ 
des  mathématiciens ,  dès  ingénieurs  ,  des  ^^  '"*""" 

matelots,  des  artisans  de  toute  espèce.  Il 

savoit  les  choisir  lui-méme«   C^est  ainsi^i  • 
qu'il  faisoit  pétsser  en  Russie  les  arts  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande.  Schéré* 
métof ,  son  ambassadeur  en  Italie ,  par-  ' 

couroit ,  dans  le  même  dessein ,  les  prin- 
cipales villes.  Le  czar  au  reste  avoit  grand 
besoin  de  transporter  des  étrangers  instruits 
dans  ses  ^  tats  :  car,  excepté  le  prince  Si  birski, 
qui  étoit  son  émule,  les  autres  Russes  pro- 
firèrent  peu  de  leurs  voyages.  Un  cpmte 
Gollovin,  dont  Pierre  estimoit  la  valeur, 
passa  quatre  ans  à  Venise  à  fumer  sans 
sortir  de  sa  chambre,  de  peur  de  voir  et 
d'apprendre  quelque  chose. 

La  France  n'entroit  point  encore  dans  /it  <»<;?;*  vienne. 
le  plan  des  voyages  du  czar,  parce  qu'il  |?,7°*'« •*•• -^ 
«'étoit  déclaré  contre  le  parti  du  prince  de 
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Conti.  Il  alla  à  VieDoe  ponr  étudier  la  dis- 
cipline militaire  des  Allemands,  et  pour  se 
CODCerter  avec  Tempereur  contre  le  Turc , 
leur  euoemi  commun.  II  étoit  air  le  point 
de  passer  à  Venise,  lorsqu'il  apprît  que 
les  strélitz  s'étoient  révoltés. 

„J^;^^'  *•  Ce  n'étoit  pas  sans  murmures  que  les 
Busses  avoient  vu  leur  souverain  aller , 
hors  de  ses  états,  chercher  des  connaissan- 
ces et  de  nouveaux  usages.  Ils  se  rappe- 
loient  la  loi  qui  défendoit  à  leurs  pères 
tout  commerce  avec  les  autres  natious.  Ils 
voyoient  qu^oa  alloît  proscrire  leur  barhe 
et  leur  robe  longue  ;  et  ce  qui  les  scanda- 
lisoit  encore,  c'est  la  perraissionque  leczar 
avoit  donné  à  des  Anglais  de  débiter  du  , 
tabac  en  Russie  :  car  l'église  russaeo  con- 
damnoit  l'usage  comme  un  péché.  Ceux 
des  boyars ,  qui  avoient  les  mêmes  préjugés 
que  le  peuple,  et  ceux  même  qui  ne  les 
avoient  pas,  entretenoient  ce  mécontente- 
ment général  ;  parce  qu'ils  vnjoîent  avec 
chagrin  que  des  étrangers  leur  enlevoient 
tous  leurs  emplois. 
Ti-nLctiit*       Cette    disposition    des.  esprits    donna 

ï£^"°'**"*'  de   nouvelles  espérance»   à  la  princesse 
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Sophie  ;  et  &es  partisans  répandirent  tous 
les  bruits  capables  d^armer  la  superstition 
contre  le  souverain  légitime.  Cependant 
le  peuple  de  Moscou^  contenu  par  les  trou- 
pes étrangères,  n'qsoit  remuer.  Mais  les 
strélitz ,  répandus  sur  les  frontières  de  la 
Lithuanie ,  s^étoient  rassemblés  ;  et  ils 
marchoient  vers  la  capitale,  conduits  par 
les  pappas  ou  prêtres,  qui  les  avoient 
excités  à  la  révolte.  Les  généraux  Shein 
et  Gordon  ,  qui  marchèrent  au-devant 
d^eux,  les  défirent  à  quinze  lieues  de  Mos-  . 
cou.  Pierre  arriva  pour  punir.  Les  châti- 
mens  furent  terribles.  Plus  de  deux  mille 
strélitz  furent  exécutés  à  mort.  Il  dispersa 
les  autres  dans  les  provinces  désertes  de  son 
empire ,  et  il  abolit  presque  jusqu'au  nom 
de  ce  corps  redoutable. 

Comme  les  bourreaux  ne  pouvoient  pas  ,,J/''*^°<^*'°  ^"^ 
suffire  à  tant  d'exécutions ,  le  czar  avoit 
ordonné  que  chaque  juge  seroit  Texécuteur 
de  sa  sentence.  Il  abattit  lui-mémequatre- 
vingts  têtes.  Les  seigneurs  de  sa  cour  en 
coupèrent  sans  répugnance  ;  et  le  Fort 
n^obtint  qu'avec  peine  la  permission  de 
n'en  pas  couper.    Quand  on  emploie  de 
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pareils  moyens  pour  policer des  peuples,  il 
faut  qu'ils  soient  bien  loin  encore  de  pouvoir 
être  policés,  et  qu'on  ait  bien  besoin  de  se 
policer  soi-même. 

Her^'io  rt«  ^^"  ^^  temps  après  ces  exécutions ,  au 
Ton.  '^Z  ti!!  mois  de  mars  1699,  mourut  à  Moscou  Ta- 
i«.  tro.pi.  A  ^  mirai  le  Fort.  Le  czar  fut  vivement  sen- 

•MUpilOC. 

sible  à  cette  perte.  A  qui  donnerai-  )e  ma 
confiance,  s'écrioit-il ,  en  répandant  des 
larmes?  j'ai  perdu  le  meilleur  ami.  Il  lui 
rendit  les  devoirs  funèbres  avec  une  pompe 
qui  prouva  le  cas  qu'il  faisoit  decet  homme 
vertueux.  Il  le  regrettoit  d'autant  plus  qu'il 
le  perdoit  précisément  dans  le  temps  où  il 
lui  auroit  été  le  plus  nécessaire:  car  il  corn- 
mençoit  alors  à  s'appliquer  principalement 
&  la  réforme  de  son  peuple.  Dans  la  vue 
d'accoutumer  les  boyars  à  passer  par  tous 
les  grades ,  il  n'étoit  encore  que  lieutenant 
dans  nn  régiment  ;  et  il  venoit  de  se  faire 
mousse ,  pour  commencer  l'apprentissage 
de  matelot.  Il  n'étoit  pas  possible  de  se 
refuser  à  la  discipline,  dont  le  souverain 
donnoit  l'exemple.  Des  régimens  ruases  se 
formèrent  sur  le  modèle  des  Allemands  , 
dont  ils  prirent  l'exercice ,  et  les  habits 
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coarts  et  uniformes  :  en  méme-t^mps  des 
Anglais  et  des  Hollandais  préparoient  tout 
à  Woronesch  pour  la  construction  d'une 
flotte;  et  Tingéoieur  Perri,  que  le  czar 
avoit  amené  de  Londres^  travailloit  à  la 
communication  du  Tanaïs  avec  le  Volga. 

Tout  en  Russie  paroissoit  prendre  une  Ponniuoi  ii  prot 

A  ■  ont  les  liarlip*  et 

nouvelle  vie,  mais  c'étoit  plutôt  p^r  le  ^«' *»*^*»* ^""&' 
concours  des  étrangers  que  par  Tempres- 
sèment  des  Kusses  à  se  prêter  aux  vues  du 
czar.  Ceux-ci  s^attachoient  à  leurs  usages, 
par  la  haine  qu^ils  avoient  toujours  conçue 
pour  les  autres  nations  ;  et  la  différence 
des  vétemens  oontribuoit  à  entretenir  cette 
haine.  Pierre  jugea  qu'il  seroit  avantageux 
qu'on  ne  pût  pas  distinguer  à  rhabillement 
un  Russe  d'un  étranger.  Voilà  pourquoi  il 
proscrivit  les  barbes  et  les  habits  longs.  La 
cour  obéit  :  il  n'en  fut  pas  de  même  du 
peuple.  Il  fallut  mettre  une  taxe  sur  les 
habits  longs  et  sur  les  'barl)e8,  et  couper 
la  robe  et  la  barbe  à  ceux  qui  ne  voulolent 
pas  payer. 

Les  Russes  avoient  emprunte  quelques    « «cc^u^mic « 

*  1  ^  nobleweAla  !ji«ii- 

coutumes  des  peuples  de  l'Asie.  Les  ma-  v^]l^:s!An:ut 

•  •!*••.  m  •  .    pour  lui  donner d« 

nages  s  y  taisoient  comme  en  Turquie  et  rêauutbn. 
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en  Perse,  où  Ton  ne  voit  celle  qu*on  épouse 
qu^après  que  le  contrat  est  signé.  Pierre 
abolit  cet  usage.  Afin  d^adoucir  les  mœurs 
de  ses  sujets,  il  établit  des  assemblées  où 
les  mères  conduisoient  leurs  Biles,  et  où 
les  hommes  étoient  obligés  de  se  trouver. 
Il  leur  apprit  comment  ils  dévoient  s'y 
comporter,  et  il  leur  dicta  les  lois  de  la 
bienséance  et  de  la  politesse.  Enfin  voulant 
donner  de  Témulation  i  sa  noblesse  ,  il 
institua  Tordre  de  S.  André. 

»tfr«»7J"rî«îiÏ!  ï^  ^^'^*  devoir  s'occuper  encore  de  la 
réforme  du  clergé.  Le  patriarche,  riche 
et  puissant,  avoit  souvent  abusé  de  son 
pouvoir.  Les  évéques  s'étoient  arrogé  le 
droit  du  glaive  :  ef  les  pappas,  toujours 
ignorans  et  souvent  vicieux,  entretenoient 
les  superstitions  et  les  vices  du  peuple.  Le 
patriarche  Adrien  étant  mort,  Pierre  abolit 
le  patriarchat.  Il  établit  un  sjnode  pour 
veiller  à  la  discipline  ecclésiastique,  et  à 
tout  ce  qui  concerne  la  religion;  et  ce  î«v- 
node  le  reconnut  pour  juge  suprême.  Ainsi , 
sans  prendre  le  titre  de  chef  de  Téglisc,  il 
le  devint  en  effet. 

lîMv^^  wntn^     Les  prêtres  séculiers  semarient  en  Russie: 


araia 

Sg  siu. 
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il  faut  même  qu'ils  se  marient  au  moins  Dastiw. 
une  fois,  et  les  moines  seuls  sont  obligés 
au  célibat.  Afin  que  ce  célibat  fût  moins 
nuisible  à  la  population  du  pays,  déjà  trop 
dépeuplé,  le  czar  ordonna' qu'on  n'entre- 
roit  dans  les  cloîtres  qu'à  Tâge  de  cin* 
quante  ans.  Ses  successeurs  n'ont  pas  sans 
doute  jugé  ce  règlement  aussi  nécessaire, 
puisqu'ils  n'j  ont  pas  tenu  la  main. 

Les  Russes  commencoient  Tannée  au    n  ordonne  d» 

,  *  commeucer    l'ui»- 

premier  septembre.  Pierre  ordonna  qu'elle  ««^  *»^  M«»i«- 
commenceroit  au  premier  janvier;  et  ce 
changement  fut  célébré  par  un  jubilé,  au 
mois  de  janvier  1700.  Le  czar  n'adopta 
pas  la  correction  du  calendrier  fait  en 
i582,  par  le  pape  Grégoire  XIII,  parce 
qu'alors  les  Anglais  la  rejetoient.  Depuis, 
les  Anglais  et  tous  les  protestans  l'ont 
adoptée.  Aujourd'hui  les  Russes  s'en  tien- 
nent seuls  au  vieux  style ,  et  quand  ils 
comptent  le  premier  janvier,  nous  comp- 
tons le  onze. 

Par  le  traité  de  Garlowitz,  du  26  janvier    n  fait  «r^  i». 

_  -  /11"  JT>1  11  Turcj    mit  trêve 

1699,  **  republiouede  rologne ,  1  empe-  de3oa«,. 
reur  et  les  Vénitiens,  avoient  fait  une  paix 
avantageuse,  et  imposé  des  conditions  dure^ 


> 
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à  la  Porte  Ottomane.  Mais  quoique  le  czar 
Pierre  restât  maître  d'Asoph»  place  im- 
portante qui  pouvoit  donner  Tempire  de  la 
mer  Noire,  il  n^avoit  obtenu  qu^une  trèvo 
de  deux  ans,  et  il  se  voyoit  en  danger  d^a* 
voir  à  soutenir  seul  toutes  les  forces  du 
grand-seigneur.  Il  ouvrit  donc  one  noa« 
velle  négociation,  et  il  obtint  une  trêve  de 
trente  ans  :  n^ayànt  alors  plus  rien  à  craindre 
de  ce  côté,  il  s'occupa  des  projets  qu'il  (or- 
moit  sur  laoner  Baltique. 
Il  •.*!;.  <w  u  Le  conunerce  par  mer  avec  la  Russie  ne 
Câ*?"*""*"^  »e  faisoit  que  par  Archangel.  Il  falloit 
tourner  la  Norwège,  la  Laponie,  et  entrer 
dans  la  mer  Blanche,  qui  étoit  gelée  la 
plus  grande  partie  de  Tannée.  Si ,  par  oon- 
séquent,  le  czar  vouloit  s'ouvrir  un  com- 
merce plus  facile,  il  lui  importoit  d'avoir 
des  ports  sur  la  mer  Baltique  :  or,  il  n'ea 
pouvoit  pas  avoir,  s'il  ne  conquéroit  pas 
des  provinces  sur  les  Suédois.  Il  est  vrai 
que  la  conjoncture  paroissoit  favorable  ; 
car  le  jeune  roi ,  qui  étoit  sur  le  trône  de 
Suède,  donnoit  de  lui  des  idées  peu  favo* 
râbles*  Pierre  fit  une  ligue  avec  les  rois  de 
Uanemarck  et  de  Pologne,  et  ces  troîa 
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princes  projetèrent  d^eolever  à  la  Suède 
toutes  les  provinces  qu'^elle  possédoit  au-> 
delà,  de  son  continent. 
Il  me  semble  que  le'czar,  voiiflant  civî-  .#»«  "mpT.« 

..  •  •        lA  Al  *  le  moyenspropics 

user  ses  peuples,  aui'oit  du  se  mêler  moins  a  dviiu«rM«pe«. 

dans  les  querelles  de  TEurope.  Il  est  vrai 

que  pour  avoir  un  ^commerce  plus  libre 

avec  l'étranger,  il  avoit  besoin  d^acquérir 

des  ports  sur  la  mer  Baltique;  mais  avant 

de  penser  à  ce  commerce ,  il  falloit  s*occu- 

per  des  moyens  de  faire  fleurir  Tagricul- 

ture,  et  achever  de  policer  ses  peuples.  Or 

une  trop  grande  communication  avec  TËu- 

rope  étoit  moins  propre  à  policer  les  Russes , 

qu'à  leur  faire  prendre  les  vices  des  nations 

policées. 

Il  avoit  encore  mal  pourvu  à  sa  sûreté 
en  abolissant  jusqu^au  nom  des  strélitz.  Il 
devoît  prévoir  que  la  nouvelle  garde  qu'il 
avoit  créée,  s'arrogeroit  le  même  pouvoir, 
en  abaseroit  également;  et  penser  qu'un 
prince  n'est  jamais  plus  puissant,  que  lors- 
qu'il n'a  pas  besoin  de  gardes  pour  être 
obéi.  C'est  donc  le  despotisme  qu'il  devoit 
abolir  :  il  falloit  apprendre  aux  Russes  à  se 
donner  des  lois.  Le  czar  n'y  a  pas  pensé. 


\    • 


64  HISTOIRE 

Il  auroit  pu  observer  dans  Thistoire  les 
avantages  et  les  vices  des  difiërens  gouver- 
nemens,  et  c^est  ainsi  qu'il  pouvoit  cher- 
cher à  s'instruire.  Les  nations  de  TEurope , 
mal  gouvernées  et  corrompues  ,  ne  pou- 
voient  que  le  jeter  dans  Terreur.  Leur  po- 
litesse et  leurs  arts  n'étoient  pas  ce  qu'il 
falloit  aux  Russes.  S'il  y  eût  eu  quelque 
part  un  pajs  bien  gouverné,  je  conviens 
qu'il  eût  été  plus  court  de  l'étudier.  Le  czar 
eût  donc  bien  fait  d'y  aller ,  et  les  autres 
princes  de  l'Europe  auroient  dû  y  voyager 
à  son  exemple. 
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CHAPITRE    II  L 

De  la  Suède  ,  du  Danemarck  et  de 
la  Pologne  jusqu^à  lajin  du  dix-' 
septième  siècle. 

LiHRisTiNE,    fille   unique   du  grand  p««oii decbrft- 

'  T  O  tùie  pour  l'étod» , 

Gustave ,  monta  sur  le  trône  à  Tâge  de 
six  ans,  en  i632.  Elle  montra  de  bonne 
heure  une  passion  singulière  pour  Pétude. 
Elle  passoit  les  jours  et  les  nuits  à  lire  : 
et  il  TLj  avoit  point  de  sciences  qu^elle  ne 
voulût  dévorer.  Ijes'^  savans  en  parloient 
comme  d*un  prodige  de  savoir  :  mais  les 
savant  parloient  d'une  reine.  Us  admiroient 
qu^elle  eût  appris  jusqu^à  huit  langues ,  et 
qu^elle  les  parlât  presque  toutes  avec  la 
même  facilité.  Il  me  semble  cependant 
qu^un  esprit,  fait  pour  les  vraies  connois- 
^ances  ,  doit  apprendre  moins  de  mots. 
J'ajouterai  même  que  jamais  homme  n'a 
su  huit  langues  également  bien ,  quoiqu^dn 
en  puisse  savoir  un  plus  grand  nombre 
également  mal.   C'est  même  assez  d'en 


poarl 
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savoir  une ,  si  savoir  c^est  entendre  et  par- 
ler avec  goût  :  dans  ce  sens ,  on  ne  sait 
bien  que  sa  langue ,  encore  faut-il  Tavoir 
beaucoup  éttfttiée. 

xtpouiie.Mvtnf.  Cfaristine  recherchoit  les  savans  avec  la 
même  passion  quelle  cullivoit  les  sciences. 
Elle  auroit  voulu  les  attirer  dans  ses  états, 
ou  du  moins  elle  vouloit  être  en  commerce 
de  lettres  avec  eux.  Dans  la  liste  néanmoins) 
de  ceux  qui  ont  mérité  son  attention ,  on 
trouveroit  bien  des  noms  aujourd'hui  in- 
connus. Quoi  qu'il  en  soit,  son  goût  vif 
pour  l'étude  fut  jugé  d'un  bon  augure , 
parce  qu'on  présuma  qu'elle  n'oublieroil 
pas  d'apprendre  la  science  de  régner. 
c^iffpa.iinni..-      Déclaréc  maîeurc à  seize  ans.  elle  gou- 

«n  iu.?,..*îî^V.\'  verna  par  elle-même,  assistant  à  tous  le> 
conseils»  travaillant  avec  ses  ministres, 
donnant  audience  à  ceux  des  cours  étran- 
gères, lisant  elle-même  les  dépêches  ih* 
ses  ambassadeurs  5  ou  s'en  faisant  faire 
au  moins  le  rapport.  Cependant  elle  ti'* 
renonçoit  pas  à  ses  études  favorites.  Il  e.st 
vraisemblable  qu'elle  regretloit  les  iik*- 
mens  qu'elle  étoit  obligée  de  leur  dérober. 
Son  goût  pour  les  lettres  lui  faisoit  desin  - 
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le  repos;  et  elle  vouloit  la  fin  d^une  guerre, 
qui  ne  lui  permettoit  pas  de  prodiguer  se$ 
bienfaits  aux  savans.  Elle  hâta  donc  la 
conclusion  du  traité  de  Westphalie.  Sans 
ses  ordres  absolus,  ses  deux  plénipoten- 
tiaii-es  ne  se  seroient  jamais  accordés,  et 
le  chancelier  Oxenstiern  auroit  fait  durer 
la  guerre. 

La  paix  donnée  à  rEuix)pe  est  la  plus  sw  proflucom. 
belle  partie  de  la  vie  de  Christine  :  mais 
cette  princesse  ne  soutint  pas  long-temps  la 
réputation  qu^elle  venoit  d^acquérir;  parce 
qu'avec  beaucoup  de  cequ'on  appelle  esprit, 
elle  avoit  tous  les  caprices  d'une  tête  mal 
faite,  qui  se  pique  de  philosophie,  et  ses  ca- 
prices ruinoient  Tétat.  Les  finances  se  dissi- 
poient  en  livres ,  en  ta  bleaux',  en  statues ,  en 
meubles,  en  bijoux;  en  profusions  faites  sans 
discernement  aux  étrangers  qu'elle  attiroit 
auprès  d'elle;  en  ballets, en  fêtes,  en  ma- 
gnificences de  toute  espèce.  On  vojoit  à 
sa  cour ,  qu'elle  vouloit  rendre  une  des 
plus  brillantes  ,  des  favoris  qu'elle  avoit 
enrichis,  en  aliénant  les  domaines  de  la 
couronne  ;  des  jeunes  gens  sans  capacité , 
qui  occupcdeat  les  premières  charges  à  l'ex- 
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clusion  des  anciens  sénateurs;  et  parmi 
quelques  hommes  de  mérite,  beaucoup  de 
pédans  hérissés  de  grec  et  de  latin.  Elle 
paroissoit  régner  pour  ses  fantaisies,  plutAt 
que  pour  ses  peuples.  Cependant  le  trésor 
se  trouvoit  épuisé ,  on  n^acquittoit  pas  les 
dettes  contractées  pendant  la  guerre  :  les 
troupes  étoient  mal  pajées ,  et  la  marine 
mal  entretenue. 
I  ..*îàt  ir.Tn  «. '*      La  conduite  de  Oiristine  excita   des 
•<  Ag.ut^  ue  lé.  murmures.  Les  grands  et  le  peuple  com- 
mcnçoient  à  se  lasser  de  son  gouvernement , 
et  elle  se  lassa  elle-même  de  régner.  Em- 
barrassée des  rênes  qn^elle  tenoit  mal ,  elle 
étoit  enoore  vivement  sollicitée  à  s'engager 
dans  de  nouvelles  chaînes  :  la  nation  de- 
mandoit  quelle  se  mariât.  Mais  le  célibat , 
dans  une  yie  privée ,  lui  paroissoit  préfé- 
rable à  la  couronne;  pai-ce  qu'elle  ne  sou- 
piroit  qu'après  le  moment  où  elle  pourroit 
s'occuper  sans  contrainte  des  sciences  qu'el  1  e 
croyoit  avoir  apprises.  Il  y  avoit  d'ailleurs 
entre  les  ordres  de  l'état  des  sujets  de  dis- 
sention  qui  lui  faisoient  craindre  de  ne* 
pas  jouir  d'un  règne  assez  tranquille,  fin- 
fin  elle  étoit  dégoûtée  du  climat  de  Suède  > 
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et  elle  desîroit  de  vivre  sous  un  plus  beau 
ciel.  Elle  étoit  donc  malheureuse  sur  le 
trône,  et  elle  demandoît  souvent  en  quoi 
consiste  le  bonheur.  Ses  savans  auroient 
pu  lui  répondre  :  à  régner  au|trement  que 
vous  ne  faites  ;  mais  ils  dissertoient ,  et  se 
perdoient  en  raisonnemens  ;  comme  ces 
philosophes  grecs ,  qui  cherchoîent  le  bon- 
heur dans  des  siècles  où  toute  la  .Grèce 
étoit  misérable. 

Dans  les  états  assemblés  ,   en    i65o  ,    yonunf  r.vr« 
Christine  fit  connoître  pour  son  successeur  '^««a"'  r- ■;  v" 
Charles  Gustave  ,  fils  de  Jean  Casimir,  """"'■• 
comte  Palatin  du  Rhin,  et  de  Catherine, 
fille  de  Charles  IX ,  et  sœur  du  grand 
Gustave.  C'est  ce  prince  que  nous  avons 
vu,  à  la  tête  des  troupes  suédoises,  assiéger 
Prague  en  1684.  Il  s'étoit  flatté  d'épouser 
la  reine  de  Suède  :  mais  elle  avoit  toujours 
éludé,  et  par  sa  dernière  disposition,  elle 
paroissoit  avoir  ôté  à  ses  sujets  tout  prétexté 
d'exiger  qu'elle  se  mariât. 

Charles  Gustave  se  conduisit  avec  toute  c^pen.hnt  n„  u 

1.  •  •«!  •  .\i  presse ''<■•  Net  Ucwt 

a  cu'conspection  possible ,  vivant  a  la  cam-  «"»  «p^  -^    . 

pagne,  venant  rarement  à  la  cour,  et  pa- 

roissant  moins  désirer  de  régner,  à  meaure 
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qu'il  approcholt  plus  du  trône.  Cependant 
il  gagnoit  TaHëction  des  peuples,  et  les 
grands  s^attachoient  à  lui.  On  continuoit 
donc  de  presser  Christineàchoisirun  époux: 
cYtoit  lui  dire  de  se  donner  un  maître  dans 
Charles  Gustave. 
Aior,ei>»î/-Hfe  (]e  fut  alors  qu'elle  déclara  le  dessein , 
lC.-.?r.ma.iI'  (juVlle  formol t  d'aBdlqucr  depuis  quelque 
temps.  Elle  chargea  le  grand  maréchal  et 
le  chancelier  de  faire  connoUx*e  sa  résolu- 
fion  au  prince  Palatin^  qui  les  chargea  lui- 
même  de  Tengager  à  conserver  la  couronne- 
Peut-être  nue  considérant  combien  Yéini 
étoit  obéré ,  il  ne  refusoit  qu'afîn  de  ne 
pas  traiter  avec  la  reine ,  qui  auroit  pn  nc 
réserver^  de  trop  grands  revenus  et  de  trop 
grands  droits.  Dans  la  supposition  qu'elle 
vouloit  sincèrement  abdiquer,  il  aimoit 
mieux  attendre  qu'elle  eût  déposé  la  cou- 
ronne entre  les  mains  des  états.  Le  carac- 
tère de  cette  princesse'et  le  mécontente- 
ment général  de  la  nation  pouvoieot  lui 
faire  prévoir  qu'elle  seroit  forcée  à  prendre 
tôt  ou  tard  ce  parti  ;  et  ifiors  il  étoit  assuré 
d'obtenir  le  trône  à  des  conditions  moins 
désavantageuses. 
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Ce  refus  ne  parut  pas  avoir  fait  ôhanger    ,  ^  ,^„.,^  ,„j  ^^j^ 


e  dessein  que  la  reine  avoit  pris,  i^lle  vint  tiou,  «t  d^  .^ 
au  sénat  le  26  octobre  i65i  ,  et  déclara  ?e"M.iuI  ûê' mï- 
î^a  volonté  ferme  et  irrévocable  d'abdiquer  "**^''' 
entre  les  mains  du  prince  Palatin.  Il  est 
naturel  d'opposer  de  la  résistance  à  une 
pareille  proposition.  On  ne  sait  jamais  si  ' 
elle  est  bien  sincère  :  elle  pourroit  n'être 
qu'un  piège,  et  on  craindroit  d'avoir  mal 
fait  sa  cour,  si  on  paroissoit  l'accepter ti'op 
facilement.   Les  sénateurs  s'y  l'^efusèrent 
donc.  Ils  sollicitèrent  vivement  Ghristiqe  à 
ne  pas  abandonner  les  rênes  du  gouverne-^    . 
ment  ;  et  ils  firent  bien ,  puisqu'elle  se  ren- 
dît à  leurs  prières.  Elle  mit  seulement  pour 
condition  qu'on  ne  lui  parleroit  plus  de 
mariage  ;  ce  qui  lui  fut  accordé. 

Vers  ce  temps,  un  nouveau  favori  la  dé-  ,^1""^  ^7 "  *• 
goûta  tout-à-fait  des  sciences  :  c'étoit  un  ^'•"^"^'^' 
nommé  Michon,  médecin  français,  qui  se 
faisoit  appeler  Bourdelot ,  du  nom  de  sa 
mère;  parce  que  Bourdelot,  son  oncle  ma- 
ternel ,  avoit  commenté  du  gréa  et  du  latin , 
et  oa'un  nom  de  commentateur  étoit  un 
titre  dans  cette  cour  :  ignorant ,  même 


la  ,\6^  -.ut 
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dans  son  métier ,  il  crut  donc  qu-avec  le 
nom  de  Bourdelot ,  il  seroit  bien  accueilli 
'  Il  ne  se  trompa  pas.  Il  eut  en  effet  toute  la 
confiance  de  Christine.  Alors  il  lui  per- 
suada que  les  maladies  auxquelles  elle 
étoit  sujette ,  veuoient  uniquement  de  sa 
grande  application  à  rétudeetauxaflairei^; 
et  qu'elle  rétabliroit  sa  santé ,  lorsqu'elle  ne 
s'occuperoitqued'amusemens  et  de  plaisirs. 
Il  jeta  des  ridicules  sur  les  savans  qui  n'y 
préloient  que  trop;  et  il  n'oublia  pas  de  lui 
dire  que  les  Français  méprisoient  les  fem  mes 
qui  vonloient  pai*oilre  savantes.  Alors  la 
reine  laissa  ses  livres,  reçut  froidement  les 
savans,  ou  même  les  écarta. 
Sa  prérratioB  Bourdclot ,  vaiu  ,  insolent  et  railleur, 
eut  bientôt  pour  ennemis,  les  médecins ,  les 
gens  de  lettres  et  les  grands ,  qui  se  vojoient 
obligés  de  faire  la  cour  à  un  étranger, 
sans  nom  et  sans  mérite.  Christine  n'en 
fut  que  plus  prévenue  pour  son  favori.  Elle 
en  parloit  comme  du  plus  grand  homme 
en  tout  genre.  Elle  le  consultoit  sur  les 
'  affaires  d'état  :  elle  en  raflbloit  au  point, 

que  dans  $es  maladies ,  elle  feignoit  de  se 
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bien  porter,  ne  voulant  pas  qu^on  crût  qu^elle 
pût  être  malade,  tant  qu^elle  auroit  un  si 
grand  médecin. 

Cependant  Antonio  Pimentel ,  envoyé  TimMtétsmwojé 
d'Espagne ,  supplanta  ce  favori.  Bourdelot  JlnA^cbSi^ 
ne  fat  plus  qu'un  homme  fort  commun,  •**?*«**' p"**'  ^ 


aciimtM. 


un  mauvais  médecin ,  et  on  le  renvoya. 
Le  ministre  espagnol  avoit  gagné  la  con- 
fiance de  la  reine  par  des  flatteries.  Il 
loaoit  son  esprit,  ses  connoissances ,  Téclat 
de  sa  majesté  ;  et  il  lui  avoit  rendu  tout 
son  goût  pour  les  sciences. 
La  légèreté  de  Christine  indisposoit  de     "  i'«"s*Ke  * 

^  i  rompre  •avec    I0 

plus  en  plu*  les  Suédois,  à  qui  d'ailleurs  ^:i'Xî"tt 

IP  'iTh*  If»  !•  1  prouve    cette  dé* 

la  laveur  de  Fimenteletoit  odieuse,  lorsque  "anhc ,  ««ead 

•^  1  av'c     imptitienr* 

cette  princesse  déclara  qu'elle  ne  connois-  ïi^;"ptSce«e/** 
soit  plus  le  duc  de  Bragance  pour  roi  de 
Portugal ,  qu'elle  le  regardoit  comme  un 
usurpateur,  et  qu'elle  vouloit  que  le  rési- 
dent de  ce  prince  sortît  de  ses  états.  Cette 
démarche  qu'elle  fit  par  complaisance  pour 
le  ministre  espagnol ,  étoit  trop  contraire 
à  la  politique^ue  la  Suède  avoit  tenue  jus- 
qu'alors ,  pour  ne  pas  offenser  le  sénat.  Mais 
il  se  consola 'par  l'espérance  de  se  voir  bien- 
tôt délivré  du  gouvernement  d'une  princesse 
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aussi  capricieuse.   Car  elle  parloit  alors 
d'abdiquer  :  elle  y  paroissoit  tout- à -fait 
réjïolue  ;  et  on  n'étoit  pas  moins  détermiaé 
à  la  prendre  au  mot. 
xii««ixi.itie  Le  21  mai  1664,  quelques  jours  après 

avoir  donné  ses  ordres  au  résident  de  Por- 
tugal, elle  ouvrit  à  Upsal  l'assemblée  des 
états ,  par  un  discours  dans  lequel  elle  dé- 
clara qu'elle  abdiquoit  la  couronne*  Après 
quelque  résistance,  qu'il  convenoit  de  fairr, 
on  accepta  son  abdication;  et  on  lui  assura 
un  revenu  de  deux  cent  mille  risdalc*s 
sur  des  domaines  qu'elle  demandoit  en 
souveraineté,  et  qu'on  ne  lui  accorda  qu'eu 
apanage. 
ïirn.;. vp iooi.t  Avant  d'abdiquer,  elle  avoit  envové  en 
"^  '•"  Allemagne  tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus 

précieux  dans  ses  palais  :  on  assure  qu'elle 
enleva  pour  plus  de  six  millions  d'eflets,  en 
pierreries,  en  bijoux,  en  tableaux,  en  vais- 
selle d'or  et  d'argent,  et  en  meubles  dr 
toute  espèce.  Elle  ne  laissa  au  nouveau  nû 
que  deux  pièces  de  tapisseiie  et  un  mau- 
vais lit. 
rii.  .1  ;.,-r  !♦  jje  voulant  avoir  que  des  hommes  à  son 
service,  elle  congédia  toutes  ses  femme^« 
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et  partît ,  travestie  elle-même  en  homme. 
'Elle  franchit  un  petit  ruisseau,  qui  sépare, 
la  Suède  du  Danemarck^  en  sYci-iant  :  Me 
voilà  enfin  en  liberté  et  hors  de  Suède , 
où  y  espère  ne  retourner  jamais.  Elle  ab- 
jura le  luthéranisme,  s^établit  à  Rome,  et 
fît  deux  voyages  en  France  et  en  Suède. 
Mais  le  reste  de  la  vie  de  cette  femme 
extraordinaire,  qui  n'avoit  plus  que  le  titre 
de  reine,  intéressoit  peu  l'Europe,  et  ne 
doit  pas  nous  intéresser  davantage.  Elle 
mourut  à  Rome  en  i68g.  Elle  a  été  louée 
par  les  gens  de  lettres,  qui  l'ont  mise  à 
côté  des  plus  grands  monarques  :  il  eût 
mieux  valu  être  loué  par  les  paysans  de 
Suède. 

Lorsque  Charles  X  voulut  connoître  ,^Ju!;t''fia"i^^ 
l'état  des  finances,  il  trouva  les  revenus  si 
engagés,  qu'il  ne  lui  restoitque  deux  mil- 
lions quatre  cent  mille  Ifvres;  et  cepen- 
dant il  étoit  chargé  de  plus  de  trente  mil- 
lions de  dettes  :  somme  considérable  pour 
ce  temps-là,  et  sur- tout  pour  la  Suède,  où 
l'argent  étoit  rare.  Afin  de  remédier  à  cet 
épuisement  des  finances,  les  états  convin- 
rent de  réunir  à  la  couronne  la  quatrième 
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partie  du  domaine  que  Christine  avoît 
'      aliénée, 
u  îïrïîi,*"  c?      Comme  les  descendans  de  Sigismond ,  à 
çl^urt*»  H,M«  w,  qui  Charles  IX  avoit  enlevé  la  Suède ,  ré- 
ciifkiiit.         gnoient  encore  en  Pologne,  il  y  avoit  tou- 
jours des  sujets  de  guerre  entre  les  deux 
couronnes;  et  Jean  Casimir  V,  alors  roi  de 
Pologne  9   venoit  de  protester  contre  les 
dispositions  de  Christine.  Charles  X,  né 
pour  la  guerre ,  ne  demandoit  qu'un  pré- 
texte pour  armer.  Il  craignoit  de  laisser 
amollir  les  Suédois  par  un  trop  long  repos: 
ilétoit  appelé  en  Pologne  pai*un  parti  mé- 
content du  gouvernement  :  saisissant  donc 
cette  conjoncture,  il  conquit  rapidement 
ce  royaume;  et  pendant  que  Casimir,  aban- 
donné  de  sa  noblesse  et  de  son  armée,  Fuyoit 
en  Silésie,  il  marcha  contre  Télecteur  de 
Brandebourg,  qui  s'étoit  rendu  maître  de 
la  Prusse-Ducale,  et  eut  encore  des  succès. 
Il  u  reperdant      Mals  la  Pologuc  est  aussi  difficile  à  con- 
server, qu^elle  est  facile  à  conquérir.  Les 
Polonais  reprirent  les  armes  pour  chasser 
les  Suédois.  UEurope^  alarmée  des  progrès 
de  Charles  Gustave,  remua  pour  lui  sus- 
citer des  ennemis  :  le  Danemarck  arma 
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contre  lui.  Les  Russes  firent  une  division, 
et  les  Tartares  vinrent  au  secours  de^  Po- 
lonais. Casimir  fut  rétabli  presque  aussi 
vite  qu'il  a  voit  été  détrôné.  Les  Suédois, 
enveloppés  de  toutes  parts,  périrent  sous  le 
fer  de  leurs  ennemis.  Charles,  qui  étoit  en 
Pmsse,  revint  pour  remporter  une  victoire 
inutile.  Le  froid  et  la  disette  Jui  enlevèrent 
la  plus  grande  partie  de  son  armée. 
Charles  fit  alors  alliance  avec  l'électeur     "  '<>""»•  «• 

ami*i    coiiH'a    a 

de  Brandebourg  et  avec  Ragotski,  prince  ^^Z'p^^n^: 
deTransîlvanîe.  Les  secours  qu'il  retira  de 
ces  alliés  ne  lui  conservèrent  pas  la  Po-  ' 
logne.  Dans  l'impuissance  de  la  défendre 
pour  le  moment,  il  se  flatta  de  la  pouvoir 
reconquérir,  lorsqu''il  auroit  vaincu  le  r©î 
de  Danemarck.  Il  tourna  donc  ses  armes 
de  ce  côté ,  quoiqu'on  fût  dans  le  cœur  de 
l'hiver.  A  la  faveur  des  glaces,  il  se  rendit 
maître  de  plusieurs  îles;  et  il  menaçoit  déjà 
Copenhague,  qui  ne  paroissoit  pas  en  état 
de  soutenir  un  long  siège. 

a  

Frédéric  III,  fils  de  Christian  IV,  qui    nv^mi^. 
régnoit  pendant  la  longue  guerre  terminée 
par  le  traité  de  Westphalie ,  étoit  alors  sur 
le  trône  de  Danemarck.  Dans  la  situation 
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critique  où  il  se  trouvoit,  la  nécessité  lui 
fit  la  loi  ;  et  il  demanda  la  paix,  qu'il  n'ob- 
tint qu'à  des  conditions  dures. 

Une  pareille  paix  n'étoit  pas  assurée.  La 
violence  faite  à  Frédéric  pouvoit  être  pour 
ce  prince  un  prétexte  de  la  rompre  ;  et  il  y 
avoit  lieu  de  présumer  qu'il  n'attendroit 
qu'un  moment  favorable.  Charles  voulut 
le  prévenir  :  comme  il  connolssoit  l'état  de 
foiblesseoù  étoit  alors  le  Danémarck,  et 
que  d'ailleurs  il  jugeoit  qu'un  ennemi,  qui 
se  reposoit  sur  la  foi  des  traités,  étoit  fa- 
cile à  surprendre,  il  se  promettoit  les  plus 
grands  succès.  Il  Ht  donc  ses  préparatifs, 
sans  déclarer  ses  desseins; et  entrant  toul-à- 
coup  dans  le  Danemarck,  il  mit.  le  siège 
devant  Copenhague. 

n*d«""Jîc?u«  Il  ^^^î'  d®  l'intérêt  de  la  république  de 
Hollande  de  maintenir  l'équilibre  entre  la 
Suède  et  le  Danemarck  ;  car  son  commerce 
eût  été  en  danger,  si  l'une  des  deux  puis* 
sances  eût  prévalu  sur  la  mer  Baltique. 
Elle  travailloit  en  conséquence  à  établir 
entre  elles  une  paix  durable.  Mais,  lorv 
qu'elle  apprit  la  situation  de  Fi^éric,  elle 
fit  partir  une  flotte,  qui,  après  un  combat 


^oiin"  dct  «ccoura 
au   r*t  il«  D«oe> 


MODERNE.  79 

où  les  deux  partis  s^attribuoient  la  victoire, 
eut  cependant  Tavantage  de  faire  entrer 
dans  Copenhague  deux  mille  hommes  avec 
une  grande  quantité  de  provisions. 

La  France  et  T Angleterre  se  joignirent  ^^l*^  «oit  .i. 
à  la  Hollande  pour  forcer  les  deux  rois  à  iV:EHL,?;;: 

paix.  Des  flottes  anglaises  et  hoUan-  «  «  naroieui  v» 
jdaises  appuyèrent  la  négociation.  On  tint 
plusieurs  conférences;  mais  Frédéric  vou- 
loit  obtenir  de  meilleures  conditions  que 
celles  du  dernier  traité  ^  et  Charles  voulôit 
conserver  toutes  ses  conquêtes.  D^ailleurs 
ces  deux  monarques ,  également  fiers  et  in- 
trépides, voyoient  avec  chagrin  que  des 
puissances  étrangères  entreprissent  de  leur 
faire  la  loi. 

Comme  la  négociation  n^avançoit  pas, 
les  Anglais  se  retirèrent;  et  les  Hollandais, 
s'élant  joints  aux  Danois ,  attaquèrent  Tile 
de  Fionie.  Ils  remportèrent  une  victoire 
complète.  De  sept  mille  hoipmes ,  qui 
oomposoient  l'armée  suédoise,  il  n^échap- 
pa  que  les  deux  généraux  :  tout  le  reste  fut 
pris  ou  tué.  Il  semble  que  les  Hollandais 
n'avoient   plus  qu'à  passer  dans  Pile  de 
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Zëeland  pour  en  chasser  les  Suédois;  mais 
ils  craignirent  apparemment  d^aflbiblir 
trop  le  roi  de  Suède,  et  ils  se  retirèrent 
dans  le  port  de  Lubcck,  Les  négociations 
continltoient  cependant,  quoique  sans  suc- 
cès; et  Charles  fai^it  de  nouveaux  prépa- 
ratifs, lorsque  la  mort  mit  un  terme  à  ses 
projets,  le  23  février  i66o.  Les  Suédois  le 
regrettèrent.  C*est  un  héros  qu^ils  admi- 
roient,  et  pour  lequel  ils  auroient  tout  sa- 
crifié. Il  méritoit  d'inspirer  ces  sentimens 
à  un  peuple  brave  et  guerrier;  mais  il 
laissoit  beaucoup  d^ennemis  à  la  Suède, 
quMl  avoit  épuisée  d'hommes  et  d'argent. 
A  force  d^avoir  des  héros  sur  le  trône,  il 
viendra  un  jour  où  les  Suédois  reconnoi- 
tront  qu^il  est  une  autre  gloire  que  celle 
des  armes. 
Tf,wjoij^a  Charles  XI,  fils  de  Charles  Gustave, 
n^avoit  que  cinq  ans.  Après  avoir  confirmé 
les  principales  dispositions  du  dernier  roi , 
concernant  la  tutelle  et  la  régence,  les  états 
songèrent  à  terminer  la  guerre.  Le  besoin 
qu'on  avoit  de  la  paix  de  part  et  d'autre, 
applanit  lesdiflicultés  :  le  traité  fut  conclu 
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daos  le  couvent  d'Olîva,  aux  environs  de  . 
Dantzick.  La  Suède  jouit  enfin  de  plusieurs 
anaées  de  repos. 

Depuis  que  %  clergé  danois  avoit  été  »•  ?°^  *"  ^*- 
abaissé  par  le  changement  de  religion,  les  S^^'î^iéu^' 
nobles  s'ét oient  rendus  très  -  puissans.  Ils 
s'attribuoient  tous  les  honneurs,  tous  les 
titres ,  tous  les  emplois  :  ils  étendoient 
leurs  prétentiobs  sur  la  prérogative  royale: 
et  ils  refusoient  de  contribuer  aux  taxes. 
Cependant  les  ecclésiastiques,  les  bour- 
geois et  les  paysans,  vexés  par  des  gentils- 
hommes qui  se  regardoient  comme  autant 
de  souverains ,  ne  pouvoient  pas  porter 
seuls  toutes  les  charges.  La  dernière  guerre 
avoit  été  fort  dispendieuse.  On  ne  pouvoit 
congédier  Farmée  faute  d^argent.  Le  sol- 
dat ,  qu'on  ne  payoit  pas ,  vivoit  de  li- 
cence. Il  étoit  donc  plus  juste  que  jamais, 
que  tous  les  ordres  contribuassent  aux  be- 
soins de  l'état.  Frédéric ,  voulant  remédier 
aux  calamités  publiques,  convoqua  les  états- 
généraux  à  Copenhague. 

Quand  on  parla  d'imposer  les  nobles,  Poat«e>ou>fr.i.« 
ils  se  soulevèrent,  comme  s  ils  eussent  été  <J"^*»«>ck^i« 
d'une  autre  espèce  que  le  peuple ,  qu'ils  ^/.^Irt^u^ilrêut 


^ 


* 
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u  rrironue bhé-  traîloieiit  d'esclave.  Mais  autant  il$  étoient 
liaïsy  autant  Frédéric  III  étoit  aimé.  Ijc 
clergé  se  réunit  au  peuple;  et  pour  secouer 
le  joug  de  leurs  tyrans  »  ^Is  résolurent  de 
confier  au  roi  une  autorité  absolue»  et  de 
rendre  le  trône  héréditaire  dans  sa  famille. 
Cette  révolution  fut  conduite  avec  tant  de 
concert»  que  les  nobles  se  soumirent  sans 
résistance.  Depuis  ce  temps»  les  rois  de 
Danemarck  se  sont  occupés  avec  succès 
des  moyens  d'opprimer  la  noblesse  :  ils  ont 
favorisé  le  clergé  qui  a  contribué  et  qui 
contribue  encore  à  leur  puissance.  Maître 
de  ce  corps  par  les  grâces  qu'ils  lui  accor* 
dent ,  ils  sont  toujours  sûrs  d'en  disposer» 
parce  qu'ils  font  les  chefs  de  la  religion. 
C'est  un  des  fondemens  de  leur  autorité  » 
qu'ils  ont  toujours  à  leur  solde.  Enfin  ils 
n'appréhendent  plus  rien,  de  la  part  du 
peuple,  parce  qu'il  a  perdu  tout  sentiment 
de  liberté.  Ceux  qui  étoient  libres  avant  la 
révolution  »  ne  le  sont  plus  ;  et  les  paysans 
c|ui  étoient  esclaves  le  sont  encore* 

j«M  c!^'  '^  ^  Pologne  étoit  toujours  troublée.  Les 
guerre  civiles  lassèrent  enfin  la  constance 
de  Jean  Casimir.  Il  abdiqua  en  1 668  »  et 
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se  retira  en  France ,  où  Louis  XIV  lui 
donna  plusieurs  abbayes.  Il  est  le  dernier 
prince  de  la  maison  de  Gustave -Wasa. 
Après  lui  les  Polonais  élurent,  en  1669, 
Michel  -  Coributh  Viesniowiecki,  grand 
maréchal  du  royaume. 
La  euerre  recommencoît  alors  dans  le ,  ^^  k"««  f"« 

O  a  furere  i  la  Sue  e, 

nord.  Car  ce  fut  en  1677  que  Charles  XI,  l^Z'dô'ïôik 

XIV. 

s'étant  allié  avec  Louis  XIV,  eut  tout-à-la 
fois  pour  ennemis  Télecteur  de  Brande- 
bourg, la  Hollande,  Tévêque  de  Munster, 
le  dûc  de  Luxembourg  et  le  roi  de  Dane- 
marck,  Christian  V,  fils  et  successeur  de 
Frédéric  HI.  Cette  guerre  fut  une  longue 
suite  de  malheurs.  Si  la  Suède  recouvra 
les  provinces  qu'elle  avoit  perdue  ,  elle  le 
dut  aux  succès  des  armes  de  la  France. 
Mais  cette  restitution  ne  réparoit  pas  Tépui- 
sement  où  elle  se  trouvoit.  Les  puissances 
du  nord  prirent  peu  de?  part  à  la  guerre 
de  1678.. 

Depuis    la    paix    conclue    en    1670,   cjarieixt.qtti 
Charles  XI  ne  travailla  qu'à  rendre  son  S.'I^X'."'" 
autorité  absolue.  Il  y  réussit.  En  1682,  il  »y.wy"i  Iroieu» 
établit  que  la  couronne  seroit  héréditaire  """**°* 
cfans  sa  maison  »  et  que  les  femmes  succé- 
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deroient  au  défaut  de  la  ligne  masculine. 
Il  fit  ces  réglemens  dans  rassemblée  des 
états,  qui  n^osèrent  résister  :  il  les  assura 
par  les  alliances.quMl  contracta  au-dehors , 
et  par  la  police  quUl  maintint  au -dedans. 
Il  mourut  en  1697^  laissant  un  fils  qui  sera 
la  gloire  et  le  fléau  de  la  Suède ,  le  héros 
Charles  XII.  Les  conférences  de  R  jswjck 
avoient  commencé  sous  la  médiation  de 
Charles  XI,  elles  finirent  sous  celle  de 
Charles  XII.  Ce  jeune  prince  commença 
son  règne,  en  donnant  la  paix  à  TEurope  : 
il  cherchera  bientôt  une  autre  gloire. 
r^V^xîTL  **•      <^  A  son  avènement,  non -seulement  il 

ihitrlra  XI I  à  tou  ' 

»  se  ^trouva  maître  absolu  et  paisible  de  la 

»  Suède  et  de  la  Finlande  ;  mais  il  ré- 

»  gnoit  encore  sur  la  Livonie ,  la  Carelie, 

»  ringrie;  il  possédoit Wismar,  Wibourg, 

y>  les  îles  de  Rugen ,  d^Oesel  et  la  plu> 

y  belle  partie  de  la  Poméranie ,  le  duché 

y>  de  Brème  et  de  Verden  :  toutes  con- 

»  quêtes  de  ses  ancêtres,  assurées  à  son 

»  trône  par  une  longue  posse53ion ,  et  par 

»  la  foi  des  traités  solemnels  de  Munster 

»  et  d'Oliva  soutenus  par  fa  terreur  des 

y  armes  suédoises.  » 


AvéocmcDl» 


MODERNE.  85 

Mais  tant  de  puissance  ne  paroîssoit  pas  ce>'e  pn.y^nc* 
devoir  effra^^er,  quand  on  songeoît  à  Tâge  ^^^^  i^^^'^^'- 
de  Charles  XH ,  qui  n'avoit  que  quinze 
ans,  et  au  peude  talens  qu^il  montroit  pour 
gouverner  un  rojaume.  «  Il  n'avoit,  à  la 
i>  vérité ,  dit  M.  de  Voltaire ,  que  je  viens 
»  de  citer,  aucune  passion  dangereuse.  Mais 
»  on  ne  vojoit  dans  sa  conduite  que  des 
>>  emportemens  de  jeunesse  et  de  Topiniâ- 

V  treté.  Il  paroissoit  inappliqué  et  hautain. 
»  Les  ambassadeurs  qui  étoient  à  sa  cour, 
»  le  prirent  même  pour  un  génie  médiocre , 
>>  et  le  peignirent  tel  à  leurs  maîtres.  La 
>'  Suède  avoit  de  lui  la  même  opinion  ; 
>'  personne  ne  connoissoit  son  caractère  ; 
»  il  rignoroît  lui  -  même  ,    lorsque    des 

V  orages  ,  formés  tout-à-coup  dans  le 
»  nord  ,  donnèrent  à  ses  talens  cachés 
.>  Toccasion  de  se  déployer^ 3^  Remontons 
a  rorigîne  de  ces  différends. 

Lors  de  la  dissolution  de  Tunion  de  l«  .  ue, ^r  p.. 
Ualmar,  en  1448,  les  Danois  élurent  pour  ;^e■f„^^Jcl7.Te 
leur  roi  Christian  I,  de  Tancienne  maison  îlaT  ^  ''  ^ 
d'Oldenbourg  (i),  neveu  d'Adolphe,  duc 

(1)  Elle  est  une  de  celles  qui  prétendent  des- 
cendre da  célèbre  Witikind. 


'.eta. 
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de  Sleswick,  et  de  Holstein  Gottorp. 
Quelques  années  après ,  ce  prince  hérita 
de  ces  duchés  par  la  mort  de  son  oncle. 
£n  1481 ,  Jean ,  son  (ils  aine,  lui  succéda 
sur  le  trône  de  Danemarck,  et  les  duchés 
de  Sleswick  et  de  Holstein ,  furent  le  par- 
tage de  Frédéric,  son  second  fils.  Celui-ci 
fut  choisi  par  les  Danois,  lorsquVn  i523, 
ils  déposèrent  le  Néron  du  nord,  Chris- 
tian II,  qui  avoif  succédé  à  Jean  son  père; 
et  par  un  règlement  qui  fut  fait  à  cette 
occasion,  les  duchés  de  Sleswick  et  de 
Holstein  furent  réunis  à  la  couronne  de 
Danemarck. 
^çbri.ti*nTii  j«  Lorsqu'après  de  longs  troubles  ,  Chris* 
'prJ^tSriî  'ui!  tian  III  eut  recueilli  toute  la  succesêion 
de  Frédéric,  son  père,  il*  voulut  la  partager 
avec  Jean  et  Adolphe ,  deux  frères  qu'il 
aimoit ,  et  il  l^ur  céda  en  1 544  les  duchés 
de  Holstein  et  de  SIeswick.  I^es  états 
protestèrent  contre  ce  démembrement ,  qui 
étoit  contraire  aux  réglemens  faits  à  Tavé- 
nement  de  Frédéric  I.  Mais  le  roi  ne  pou- 
vant abandonner  ses  desseins  ^néreux , 
crut  parei  à  tout ,  en  déclarant  qu^il  y 
auroit  une  union  perpétuelle  des  duchés  de 
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SIeswick  et  de  Holstein  avec  le  royaume , 
et  que  le  premier  demeureroit  un  fief  de 
la  couronne. 

Il  eût  été  facile  de  prévoir  que  cette  c«tfe  d  .r>nr>rr>n 
disposition  seroit  une  source  de  querelles  s^ene. 
entre  les  ducs  qui  tenteroient  de  se  rendre 
indépendans ,  et  les  rois  qui  voudroient 
recouvrer  des  domaines  aliénés.  La  géné- 
rosité de  Christian  III  troubla  tout  le  nord. 
Les  guerres ,  suspendues  par  des  traités , 
recommencèrent  à  plusieurs  reprises ,  et  ne 
parurent  terminées  qu'en  1 689 ,  à  Aliéna , 
par  la  médiation  et  sous  la  garantie  de 
l'empereur  Léopold ,  et  des  électeurs  dé 
Saxe  et  de  Brandebourg.  Le  duc  de  Hols- 
tein-Gottorp  fut  rétabli  dans  tous  ses 
états ,  conformément  aux  traités  de  Roschild 
et  de  Copenhague. 

Les  roisde  Suède  étoient  les  alliés  naturels    ^««t  *  ^^*^  o^ 

caMou  que  Fiëd^ 

de  duc«  de  Holstein;  et  Charles  XII  venoit  u  Voi^lr'cru 


Russie 


contrer 


«  11  11  •  1         Jnu««ie  roDTrcr 

de  contracter  une  nouvelle  alliance  avec  le  çhari«xii,.iii4 

du   duc  de  Uols- 


jeune  duc  Frédéric,  auquel  il  avoit  donné 
sa  sœur  en  mariage.  Se  voyant  donc  appuyé 
de  la  Suède ,  le  duc  daHolstein  ménagea 
moins  le  roi  de  Danemarck  :  Mais  Fré^ 
déric  IV,  qui  sur  ces  entrefaites  succédoit 


teiu. 
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à  Christian  V,  son  père,  ne  jugea  pas  qn^ 
Talliance  de  Charles  XII  rendit  le  duc 
de  Holstein  beaucoup  plus  redoutable.  Il 
commença  les  hostilités  en  1 699  :  il  négpcia 
avec  la  Pologne  et  la  Russie;  et  ce  fut  alors 
que  ces  trois  couronnes  formèrent  une  ligue 
contre  la  Suède. 
ruie'^^rjiir  ent^      Jcan  Sobicski  étoit  mort  en  1696.  Le 

H^Bi   crue    Ig..*,  .  1         ^  ^.  •  •./.#/!•• 

pféîfve'Tolîr  »ê  prince  de  Conti ,  qui  avoit  été  élu ,  ains>i 
tteu|i!lrw>M«r*  que  Frédéric  Auguste ,  le  27  juin  de 
Tannée  suivante ,  avoit  été  forcé  d^aban- 
donner  ses  droits ,  presque  aussitôt  qu^il  les 
eut  acquis.  La  France  étoit  trop  éloignée 
de  la  Pologne  pour  la  soutenir.  D^ailleurs 
'  épuisée  par  la  guerre  que  le  traité  de 
R jswjck  termina  quelques  mois  après  , 
comment  auroit-elle  pu  lui  donner  tous 
les  secours  nécessaires  en  hommes  et  en 
argent?  Auguste,  au  contraire,  soutenu 
par  une  armée  russe  et  par  les  troupes  de 
son  électoral,  força  les  suffrages  qui  refu- 
soient  de  se  rendre  à  lui,  et  fut  généralement 
reconnu.  Cependant,  les  troubles  qui  ne 
cessèrent  que  Tannée  suivante ,  poûvoient 
renaître.  Auguste  crut  donc  avoir  besoin 
de  conserver  son  armée  saxone  :  mais   il 
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falloit  un  prétexte  afin  de  ne  pas  répandre 
Talarme  parmi  la  noblesse  polonaise,  ja- 
louse de  sa  liberté.  Il  crut  le  trouver  dans 
la  guerre  qu'il  projetoit  contre  la  Suède  ; 
d'autant  plus  qu'à  son  avènement,  il  avoit 
promis  de  faire  ses  efforts  pour  recouvrer 
les  provinces  que  la  république  avoit  per- 
dues. Il  se  proposoit,  sur-tout,  la  conquête 
de  la  Livonie.  Elle  lui  paroissoit  facile  : 
cat  les  Livonîens,  que  Charles  XI  avoit 
dépouillés  deieurs  privilèges  et  d'une  partie 
de  leurs  biens ,  ne  demandoient  qu'à  se- 
couer le  jouç.  Une  circonstance  aug- 
meotoit  encore  la  haine  qu'ils  avoient 
conçue  pour  le  despotisme  des  rois  de 
Suède.  Patkul  avoit  été  député  par  la 
noblesse  pour  porter  aux  pieds  du  trône 
les  plaintes  de  la  province.  Il  fut  d'abord 
écouté.  Charles  XI  applaudit  même  au 
zèle  avec  leqqel  il  avoit  parlé  pour  sa  patrie. 
Maispeu  de  jours  après,  il  le  fit  condamner 
à  mort,  comme  criminel  de  lèze^majesté. 
Patkul ,  qui  eut  le  boîiheur  d'échapper,  s'en- 
fuit en  Pologne.  Lorsqu'il  cherchoit  à  se 
venger  et  à  délivrer  sa  patrie,  il  eu  t  l'occasion 
d'être  présenté  au  roi  Auguste  ;  et  il  lui 


H 
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persuada  combien  il  lui  seroit  facile  de 
conquérir  la  Uvonie,  défendue  par  un  roi 
enfant,  que  toute  TEurope  méprisoif.  Tels 
sont  les  motifs  qui  engagèrent  le  roi  de 
Pologne  à  s^unir  au  czar  Pierre  et  à  Fré- 
déric IV,  roi  de  Danemarck. 


# 
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LIVRE   DIX-HUITIÈME. 


CHAPITRE    PREMIER. 

De  Charles  XII  et  du  czar  Pierre 

jusqu'en  1708. 

JLk  gouvernement  de  Suède  étoît  alarmé  cb.rieixiidon«# 

O  fie  la  confianre  & 

des  préparatifs  que  faisoient  les  puissances  ï*s«*^«*ï""*^- 

ennemies.  On  étoit  sans  généraux;  et  on 

n'avoit  pour  roi  qu^un  jeune  prince ,  qui 

«  n^assistoit  presque  jamais  dans  le  conseil 

9  que  pour  croiser  les  jambes  sur  la  table; 

"»  distrait ,    indifférent ,   il    n^avoit   paru 

»  prendre  part  à  rien.  »  Mais  il  se  montra 

tout  autre ,  lorsqn^en  sa  présence  on  déli-  • 

béra  sur  le  danger  où  Ton  étoit ,  et  qu^on 

parla  de  détourner    la  tempête  par  des 

négociations.  Se  levant  tout- à- coup  avec 

Tair  de  gravité  et  d^assurance  d^un  hcionse 

supérieur  qui  a  pris  son  parti*  ^Mes^eurs» 

»  dit-il,  j'ai  résolu  de  ne  faire  janp^is  une 


à 
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»  guerre  injuste;  mais  de  n'en  finir  une 
»  légitime  que  par  la  perte  de  mes  ennemis. 
»  Ma  résolution  est  prise  :  jMrai  atlacjuer 
»  le  premier  qui  se  déclarera;  et  quand  )e 
»  Taurai  vaincu ,  j'espère  faire  quelque 
»  peur  aux  autres.  »  Sa  confiance  se  com- 
muniqua au  conseil  étonné ,  et  la  guerre 
fut  résolue. 
•f»"  Tau.*!!  Les  exercices  violens ,  que  Charles  XII 
aimoit,  lui  avoient  fait  une  constitution 
vigoureuse.  Il  cherchoit  le  danger  dans  la 
chasse,  où  les  autres  cherciient  Tamase- 
ment.  Luttant ,  pour  ainsi  dire ,  avec  les 
ours,  il  les  combattoit  avec  un  bâton,  et 
il  n'étoit  garanti  que  par  un  filet  tendu  à 
deux  arbres.  Il  paroissoit  passionné  pour 
Alexandre  et  pour  César,  qu'il  vouloit 
prendre  pour  modèles  ;  et  le  goût  avec 
lequel  il  avoit  lu  Quinte -Curce  pouvoit 
faille  présager  ce  qu^il  seroit  un  jour.  Il  le 
fit  mieux  voir  encore,  lorsqu^il  eut  résolu 
de  se  préparer  à  la  guerre  :  car  il  renonça 
aux  amusemens,  au  faste,  à  la  table,  aux 
femmes ,  au  vin ,  en  un  mot,  à  tout  ce  qui 
peut  distraire,  ou  amollir  Tame.  Il  vouloit 
donner  l'exemple  à  ses  soldats,  qu^il  se 
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proposoit  de  contenir  dans  la  discipline  la 
plus  rigoureuse.  Tel  étoit  Charles  XII  à 
dix -huit  ans,  lorsqu^au  mois  de  mai  de 
Tannée  1700  ,  il  tourna  ses  armes  contre 
le  Danemarck.  Sa  flotte  se  joignit  aux  no^ 
escadres  d'Angleterre  et  de  Hollande.  Ces 
deux  républiques  avoient  garanti  le  traité 
d'^téna;  et  comme  elles  craignoient  la 
t^p  grande  puissance  du  roi  de  Danemarck , 
qui  auroit  pu  se  rendre  maître  de  la  mer 
Baltique,  elles  avoient  envoyé  des  secours 
au  duc  de  Holstein ,  qui  succomboit  sous  les 
forces  de  Frédéric  IV. 
La  flotte  danoise  ayant  évité  le  combat ,     "  ^^^^  '^tma^ 

"J  '  rie  IV  à  la  paix. 

Charles  XII  s'approcha  assez  près  de  Co- 
penhague pour  y  jeter  quelques  bombes. 
Aussitôt  il  se  proposa  de  faire  une  descente 
et  d'assiéger. cette  capitale  par  terre,  tandis  "" 
qu'elle  seroit  bloquée  par  mer.  Tout  lui 
réussit.  Alors  il  fit  dire  au  roi  de  Dane- 
marck ,  qui  étoit  dans  le  Holstein ,  qu'il  ne 
faisoit  la  guerre  que  pour  l'obliger  à  la  paix  ; 
et  que  s'il  ne  rendoit  justice  au  prince  qu'il, 
opprimoit,  il  verroit  Copenhague  détruite, 
et  tout  son  royaume  mis  à  feu  et  à  saqg. 
Il  fallut  subir  la  loi.  Lp  duc  de  Holstein 
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fut  indemnisé  des  frais  de  la  gnerre. 
•  Charles  satisfait  d^avoir  secouru  son  alliée 
ne  réserva  rien  pour  lui  ;  et  cette  guerre  fut 
terminée  en  moins  de  six  semaines. 
II  mardwcrair*  Précisément  dans  le  même  temps,  le  ni 
(«ouiiiirit.  de  Pologne ,  désespérant  de  prendre  Riga 
que  le  comte  de  Dahlberg  défendoit ,  leva  le 
siège  quUl  avoit  mis  devant  cette  pftace. 
Charles  marcha  contre  Pierre  Alexiowitr 
qui  ravageoit  Tlngrie  à  la  tète  d^une  armé<^ 
de  quatre-vingts  mille  hommes.  Le  czar 
venoit  de  publier  un  manifeste.  Il  donnoit 
pour  raison ,  qu^on  ne  lui  avoit  pas  rendu 
assez  d^honneurs  lorsquUl  avoit  passé  à 
Riga,  où  il  n^avoit  paru  qu'incognito;  et 
qu'on  avoit  vendu  les  vivres  trop  cher  k 
ses  ambassadeurs.  Des  hostilités  sur  des 
motifs  aussi  ridicules  animoient  d'autant 
plus  le  roi  de  Suède,  qu'il  y  avoit  alors  à 
Stockholm  trois  ambassadeurs  russes  qui 
venoient  de  jurer  le  renouvellement  de  la 
paix.  Il  ne  comprenoit  pas  qu'un  législa- 
teur se  fit  un  jeu  de  la  foi  des  traités.  Im- 
patient de  se  venger,  il  marchoit  moins 
pour  faire  des  conquêtes ,  que  dans  l'espc- 
rance  d'humilier  son  ennemi. 
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Le  czar  assiégea  Narva  au  commence-    s^moto  n^hm 

'  ,  ,  ,  det  BuMei,    qui 

ment  d  octobre.  Il  avoit  cent  cinquante  jj|j<swi«n  mw- 
pièce^de  canon,  plus  formidables ^par  le 
nombre  que  par  la  manière  dont  elles 
étoient  ^rvies.  Il  ne  se  trouvoit  guère 
dans  son  armée  que  douze  mille  hommes 
de  bonnes  troupes  :  le  reste  étoit  mal  armé 
et  mal  discipliné.  Il  est  évident  quMl  se 
pressoit  ti-op  de  mesurer  les  Russes  contre 
des  soldats  aguerris.  On  étoit  au  1 5  de 
novembre,  quand  il  apprit  que  son  ennemi 
avoit  traversé  la  mer,  et  qu'il  venbit  au 
secours  de  Narva.  Comme  il  se  proposa  de 
Tenvelopper ,  il  alla  chercher  trente  mille 
hommes  qui  lui  arrivoient  de  Pleskow.  H 
eût  mieux  fait  de  ne  pas  quitter  son  camp  ; 
car  ces  nouvelles  troupes  pouvoient  bien 
venir  sans  lui. 

Cependant  Charles,  qui  avoit  débarqué 
à  Fernaw,  dans  le  golfe  de  Riga,  avec 
seize  mille  hommes  d'infanterie ,  et  un 
peu  plus  de  quatre  mille  chevaux,  préci- 
pite sk  marche,  suivi  de  toute  sa  cavalerie, 
et  de  quatre  mille  fantassins.  Un  corps 
avancé  de  cinq  mille  hommes,  qui  gardoit 
nn    passage  ,    s'enfuit    à   son   approche» 


/ 
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^épouvante  se  communique  à  vingt  mille 
hommes  qui  étoient  plus  loin ,  et  qui  pren- 
nent la  fuite.  En  un  mot,  Charles^  ayant 
emporté  tous  les  postes  en  deux  jours,  ar- 
rive devant  le  camp  des  ennemis,  quiétoit 
bien  retranché  et  bordé  de  cent  cinquante 
canons.  Il  songe  à  profiler  de  la  terreur 
qu'il  vient  de  répandre ,  et  après  quelque 
sepos  il  donne  ses  ordres  pour  Tattaque. 

Toutes  les  circonstances  paroissoient  lui 
préparer  la  victoire.  Un  vent  furieux  souf- 
floit  une  grosse  neige  dans  le  visage  de:» 
ennemis,  qui  combattoient  sans  voir  de- 
vant eux.  La  désobéissance  se  joignant  à 
la  frayeur,  les  officiers  subalternes  et  les 
soldats  se  soulevoient  contre  les  généraux , 
qui  ne  s'accordoient  pas.  En  un  mot,  le 
désordre  et  le  tumulte  commencoient  dans 
leur  camp,  au  moment  même  que  leurs 
retranchemens  étoient  forcés  par  les  Sué* 
dois.  Ils  furent  mis  en  déroute,  sans  se 
douter  du  petit  nombre  de  leurs  vainqueurs. 
Charles  fit  plus  de  trente  mille  prisonnier>, 
dans  lesquels  étoit  le  prince  de  Géorgie.  H 
ne  garda  que  les  généraux,  et  il  renvoya 
tous  les  officiers  subalternes  et   tous  lus 
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soldats,  apjrès  les  avoir  désarmés.  La  ba* 
taille  de  Narva  se  donna  le  3o  novembra 


x7o«. 


t .  »    *  à. 


1700. 

Les  Russes  nMmqgiûèrent  pas  avoir  jeté   vé^mnxt9»% 
vaincus  par  des  hommes.  Ils  cri^reat  que  îh"J£'".7h?HÎ 
des  puissances  supérieures  avoient  combats-  C"t^^' dV'C 
tu  pour  les  Suédois  »  et  ils  firent  des  prières 
publiques  à  Saint- Nicolas,  patron  de  la 
Kussie,  pour  le  prier  de  chasser  loin  de 
leurs^  frontièi^es  cette  arméç.  d^enchanteurs 
et  de  sorciers.  Cette  supeirstltiôn  augmen* 
toit  répouvante  et  promettoit  de  nouveaux 
succès.  Il  y  a  donc  liçn  de  croire  que  si 
Charles  n^eût  pas  donné  au  czar  le  temps. 
de  se  reconnoîlre  et  de  rassurer  ses  peuples , 
fi  Teût  défait  encore  et   chassé  jusqu^à 
Moscou 9  qui  eût  ouvert  ses  portes..  Mais  le 
lesir  de  la  vengeance,  sur-tout  dans  .un 
Kâiaqueur  de  dix-huit  ans,  se  règle  difEcir 
lement  sur  la  prudence.  Le  roi  de  Suède: 
ivoit  humilié  deux  de   ses  ennemis,;  il 
''ouloit  humilier  le  troisième  encore/  Il  ne 
)aroissoit  pas  avoir  d'autre  objet.  Lor$qu'il 
ifarchoit  contre  Pierre  Alexiowitz ,  il  éCri* 
oit  :  %Je  m  en  vais  battre  les  Russes  : 
^réparez  un  magasin  à  Lois.    Çuand 


j 
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J  *  aurai  secouru  Nan^a ,  je  passerai  par 
cette  ville  pour  aller  battre  les  Saxons, 
II  ne  vouloit  que  battre. 
MaiiTMiUMhn.      Ayant  reçu  un  renfort  de  quinze  mille 


milice  foa  Iroiatè* 


ll^lItckT'^n^ lil  hommes,  il  marcha  dès  le  printemps  de 
f/iiTn  Tomu  1701  «  du  côté  de  Riga.  Il  passa  la  Duaa 

*^*"**oIi.  *  **  ^^^  °®* Saxons qu  il  déOt ,  soumit  louie 
la  .Gourlande,  et  entra  dans  la  Lithuanie. 
Cette  province  étoit  alors  troublée  par  une 
guerre  civile,  dont  les  chefs  étoient,  d'an 
côté,  les  princes  Sapiéha,  et  de  raiitre, 
Oginski.  Charles,  s^étant  déclaré  pour  les 
Sapiéha,  se  vit  bientôt  maître  de  la  li- 
ihuanie  :  il  n^y  restoit  plus  que  des  troupe^ 
dispersées,  qui  fuyoiént  devant  lui.  Alor>, 
il  forma  le  projet  de  détrôner  Auguste. 
L«  smraMmmi  '  Lc  fouvcmement  de  Pologne  a  les 
•M  •aiuc&«.  mêmes  vices  que  le  gouvernement  des  fief> 
Il  semble  que  les  Polonais  se  soient  étudie> 
à  le  rendre tout*Â-fait  anarchique.  Les  abu.« 
ont  eu  chez  eaX  les  mêmes  causes  que  par 
tout  ailleurs,  où  nous  en  avons  déjà  remar- 
qué de  semblables. 
LMroi».Mrf«.      Dans  les  siècles  où  les  barbares  ne  sa- 

iBemhraal     leur» 

?.r*ir;r^MÎ  voient  pas  donner  de  forme  à  leur  gôuvcr- 
\^  '^***  nement ,  et  où  la  licence ,  qu'on  prenoit 
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pour  liberté ,  ne  permettoit  pas  aux  souve- 
rains d'être  absolus;  les  ducs  ou  rois  de 
Pologne  n'avoient  d'autorité  qu'autant 
qu'ils  se  faisoient  plus  de  partisans.  Ils 
imitèrent  la  politique  des  rois  de  France. 
11$  donnèrent  des  bénéfices;  et  après  avoir 
démembré  )eur  domaine^  pour  sVttacher 
les  grands  du  royaume ,  ils  le  démembrè- 
rent encore  pour  laisser  un  plus  grand 
notnbre  de  souverainetés  dans  leur  famille. 
Il  arriva  que  le  souvei^ain  eut  des  sujets 
plus  puissans  que  lui» 
A  mesure  que  la  noblesse  accrut  sa  puis-    ^  «'y  «  •!»•  <^* 

'  t  roTauroe  que  ilfi 

sance,  le  peuple  tomba  dans  un  esclavage  ■o*^«»^'«rf' 
plus  dur  ;  et  il  n'y  eut  pltis  en  Pologne  que 
des  nobles  et  des  serf$. 
Casimir  III ,  surnopimé  le  Grand ,  mort     spoqne  où  « 

rommencë  la   rr. 

en  1870,  étoit  le  dernier  d'une  maison  qui  RJ^"'  ^'  ''' 
régnoit  depuis  SiQ  ans.  Si  le  trône  avoit 
paru  héréditaire  jusqu'alors ,  il  redevint 
électif.  Les  nobles  polonais  voulant  même 
saisir  l'occasion  d'assurer  leurs  privilèges , 
n'élurent  Louis,  roi  de. Hongrie,  qu'après 
Tavoir  lié  par  une  capitulation  ,  qu'on 
nomme  pacta  commenta*  Cette  élection 
est  l'époque  du  gouvernement  républicain 
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qui  subsiste  aujourd^ui.  Louis  est  ce 
prince  qui  fit  une  irruption  dans  le 
royaume  dé  Naples ,  pour  venger  la  mort 
d'André  son  frère ,  mari  de  Jeanne  I*". 

Ce  contrat  entre  les  sujets  et  le  souve- 
rain  paroît  avoir  été  oublié  pendant  que 
les  Jagellons  ont  été  sur  le  trône;  mais 
depuis  1573,  que  Henri  de  Valois  succéda 
à  Sigismond  Auguste,  le  dernier  des  Ja- 
gellons, la  république  de  Pologne  a  fait 
des  pacta  conuenta  avec  tous  ses  rois. 
«.uT***'*  J*»  Cette  capitulation  assure  les  privilèges 
des  nobles,  parce  qu'ils  sont  assez  puissaas 
pour  la  faire  respecter,  et  pour  donner  avant 
chaque  élection  de  nouvelles  limites  à  la 
prérogative  royale.  Souverains  dans  leurs 
terres,  indépendans,  ils  peuvent  seuls  pov 
séder  les  charges  et  les  dignités.  Ils  règlent 
les  impôts ,  ils  font  les  lois ,  ils  décident  de 
la  guerre  et  de  la  paix.  Toujours  en  garde 
contre  Tambition  du  roi,  ils  ne  souffrent 
pas  qu'il  ait  des  places  fortes ,  parce  quVUei 
pourroient  servir  à  les  opprimer,  comme 
à  les  défendre  :'ils  ouvrent  le  pajs  à  Ten- 
nemi ,  pour  le  fermer  au  despotisme. 

Les  rois  conservent  cependant  de  grandes 


Ff^rof  alivtt  <!• 
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prérogatives.  lU  disposent  des  fiefs  qui  sont 
des  démembremens  faits  autrefois  au  do^ 
maine  de  la  courooae.  On  les  nomme  sta^ 
Tostiesj  tenutcs  y  pu  aài>ocaties  ^  et  en 
général  biens  royaux*  Cependant  on  ne 
leur  laisse  pas  toujours  la  liberté  d^en  dis- 
poser à  leur  gré.  Ils  nomment  aux  béné- 
fices, aux  emplois  civils  et  militaires,  aux 
grandes  charges  de  la  couronne,  et  aux 
places  qui  vaqiient  dai^s  le  sénat.  Mais  ils 
font  des  grâces,  sans  se  faire  des  partisans, 
parce  qu^ils  ne  peuvent  jamais  ôter  ce  qu^iU 
ont  donné.  Ainsi  le  favori  qu^ils  élèvent ,  a 
toujours  dans  son  zèle  vrai  ou  faux  pour  la 
république,  un  prétexte  pour  se  soustraire 
au  souveraip. 

Cette  république  e$t  au  reste  un  corpS:  t'on«iiîinîf<  «t 
monstrueux.  Avant  que  la  grande  diète  SSlwl^it^io'ït 

.  111  •  1        •  publique  ob^it  A  la 

rassemble,  chaque  provmce  ou  palatmat  '•'*•  i,'}Ji ""J^';; 
délibère  sur  lés^mStières  qu^on  y  doit  trai- 
ter ;  elle  nomme  ses  députés  pu  nonces ,  et 
tient  pour  cela  des  diétines  qu^on  appelle 
ante  -  comitiales.  La  grande  diète  s*as- 
semble  ensuite;  mais  les  lois  qu^elle  fait 
n'ont  de  forceque  dans  les  palatinatsoù  elles 


•as 
unanrnûtéf 
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sont  reçues,  et  on  en  délibère  dans  les  die- 
tines  post-comitiales. 

Or,  dans  chacune  de  ces  diètes,  rien  ne 
se  décide  que  du  consentenjient  unanime 
de  tous  les  membres.  Le  veto  d*un  seul 
gentilhomme   arrête  toutes  les  délibéra- 
tions, et  les  actes  qui  a  voient  passé  unani* 
mement  sont  même  encore  annulés.  S'il  j a 
donc  quelques  nobles  qui  veuillent  troubler, 
et  il  y  en  a  toujours,  la  république  ne  peut 
plus  agir,  ni  même  délibérer.    Alors  on 
forme  des  confédérations;  les  confédérés 
des  différens  partis  en  viennent  aux  mains: 
le  vainqueur  donne  la  loi ,  arrache  aux 
diètes  un  consentement  unanime,  et  tout 
se  décide  par  la  force.  Le  roi  se  trouve 
donc  sans  autorité ,  lorSquMl  n^est  pas  à  la 
tête  d*une  faction  puissante.    Je  ne  m'é- 
tendrai  pas  davantage  sur  ce  gouverne- 
ment absurde  que  vous  étudierez  ailleurs. 
Le  peu  que  je  viens  de  dire,  suffira  pour 
vous  faire  comprendre  les  causes  des  évè- 
nemens,  dont  fai  à  parler. 
P-^i^^eVitoîî        Charles   XII  auroit  pu  conquérir  la 
A-rutt.  Pologne,  c'est  -à -  dire ,  la  parcourir  en 
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vainqueur.  Mais  commçnt  aurait  ^  il  pu 
soumettre  par  la  force  une  noblesse  fière, 
jalouse  de  son  indépendance ,  et  toujours 
aimée?  A  peine  seroit-il  arrivé  à>.une  ex-- 
trémité  du  royaume,  qu^elle  se  seroit  sou* 
levée  dans  Tautre  :  il  eût  fallu  laisser  des 
troupes  par-tout.  Il  auroit  donc  éprouvé  le 
sort  de  Charles  X  :  aussi  se  proposoit-il 
seulement  de  détrôner  Auguste*  Joignant 
la  politique  aux  armes,  il  déclaroit  qu^il 
n'étoit  pas  venu  faire  la  guerre  aux  Polo- 
nais, qu^il  n^avoit  d^autres  ennemis  que  les 
Saxons,  et  il  oifroit  de  protéger  la  repu* 
blique,  si  elle  vouloit  élire  un  nouveau  roi. 

Le  cardinal  Radjouski  étoit  archevêque  g^/;;"'*:';^^^^^^^^^ 
detinesne,  cest-a-dire,  quil  étoit  par  sa  ^o"  •»▼"«•• 
place  le  premier  des  sénateurs,  le  primat 
du  rojaxime ,  le  légat  ni  du  saint  siège ,  le 
régent  d^  la  république  pendant  les  inter- 
règnes, et  la  première  personne  après  le 
roi.  Ce  prélat,  ennemi  d^  Auguste,  eut  voit 
dans  toutes  les  vues  de  Charles  XH  ;  et  il 
iatriguoit  contre  son  souverain ,  avec  tous 
les  dehors  d'un^rand  zèle  pour  la  paix  et 
d'une  grande  charité. 

Auguste  n'avoit  pas  gagné  ceux  qui  .vo'iuw^.u'.ù'ïïj 
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-^-»-— -.  s'étoîent  opposés  à  son  élection ,  et  il  avoit 
n£^«'u^di«r  aliéné  presque  tous  les  autres.  Il  n^avoil 

•eof  dm  U  itfpu*  ,  -  •***•!♦ 

^*^^  trompe  personne  sur  les  motifs  qu  ji  avoit 

eu  de  prendre  les  armM  contre  la  Suède. 
On  convenoit  bien  que,  par  ses  engage- 
mens,  il  devoit  saisir  Toccasion  de  recou* 
vrer  les  provinces  perdues;  mais  on  savoit 
aussi  que ,  par  le  même  article  des  pacu 
commenta  ,   il  avoit   promis  ^e  n^entre- 
prendre  aucune  guerre  sans  le  consente- 
ment de  toute  la  république;  et  que  par  un 
autre,  il  lui  étoit  défendu  d'introduire  de> 
troupes  étrangères  dans  le  rojaume.  En  lui 
voj^ant  donc  violer  ces  deux  articles,  oo 
jugeait  qu'il  vouloit  exercer  en  Pologne  le 
même  pouvoir  absolu  quMl  exerçoit  en  Saxe. 
On  coocluoit  que  s'il  eût  conquis  la  Livonie, 
il  auroit  tenté  de  subjuguer  la  république; 
et  on    lui  reprochoit  d'avoir,   par  cette 
guerre,  livré  tout  le  royaume  aux  armes 
du  roi  de  Suède.  S'il  eût  réussi ,  on  n'eût 
pas  osé  critiquer  ainsi  sa  conduite.    Mais 
dans  un  pays  où  la  nature  du  gouverne* 
ment  produit  des  factions,  un  souverain 
est  bientôt  abandonné ,  quand  les  plaintes 
commencent,  et  que  les  mécontent  sont 
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assures  d^étre  soutenus.  Les  uns  se  flattent 
de  trouver  de  nouveaux  avantages  dans  une 
révolution  ;  les  autres  changent  par  inquié- 
tude; et  les  plus  fidèles  suivent  le  torrent, 
parce  qu^ils  se  sentent  trop  foibles  pour  ré-^ 
sister.  Tel  étoit  et  devoit  être  la  disposition 
des  esprits ,  lorsque  Charles  XII  ne  parois- 
soit  avoir  vaincu  que  pour  protéger  la  répu- 
blique, c^est-àrdire,  le  parti  des  méoontens. 
Car  en  Pologne ,  la  république  n^est  jamais 
que  le  parti  le  plus  fort. 
Dans  cet  état  de  fermentation,  les  pala^  Ang^A^mitotti 

*■  à  coHToqaer  une 

tinats  demandèrent  une  diète  au  roi  de  dwiyr««e".2r 
Pologne.  C'étoit  lui  prescrire  de  se  donner  ***  * 
des  juges ,  plutôt  que  des  défenseurs  :  mais 
un  refus  pouvoit  aigrir  encore  les  Polonais. 
Elle  fut  donc  convoquée  à  Varsovie ,  pour 
le 2  décembre  de  Tannée  1701.  Si,  dans 
les  temps  les  plus  tranquilles ,  cette  assem- 
blée a  tant  de  peine  à  prendre  une  résolu- 
tion; vous  pouvez  juger  du  tumulte  avec 
lequel  elle  délibéroit  dans  une  conjoncture 
qui  enhardissoit  tous  les  factieux.  Les  ca- 
bales qui  la  di visoient ,  entretinrent  ^  ou 
même  augmentèrent  le  mécontentement 
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général*  Elle  ne  régla  rien,  et  elle  se  sé- 
para le  17  février  1702.- 
i^'éS^nH^      Elle  avoit  seulement  arrêté  qn^on  enver- 
j«m«^i»M  •«  rti  ].QÎtuneamba88adeà  Charles  XII.  Lei^énat 

confirma  ce  décret.  Dans Tiatervalled^ une 
diète  à  Tautrè ,  ce  corps  représente  la  nation. 
Il  a  le  droit  de  faire  provisionnellement  des 
lois.  Il  est  composé  des  évéqaes ^  des  pala- 
tins gouverneurs  perpétuels  des  provinces, 
des  castellans  gouverneurs  des  villes ,  et 
des  grands  officiers  de  la  couronne.  La  di- 
gnité des  palatins  est  la  plus  éminente  :  ils 
président  dans  leurs  gouvernemens  aux 
assemblées  de  la  noblesse,  et  ils  la  com* 
mandent  à  la  guerre.  Les  quatre  grands 
officiers  de  la  couronne  sont  chargés  de 
tous  les  détails  de  Tadministration  :  ils  par- 
tagent entre  eux  toute  Tautorité  :  ils  peuvent 
tout ,  et  ne  dépendent  du  roi  qu^autant 
qu^ils  le  veulent.  Auguste  ne  put  obtenir 
de  ce  sénat  trop  puissant  la  permission  de 
se  mettre  à  la  tête  de  Tannée  polonaise , 
et  encore  moins  de  faire  venir  douze  mille 
Saxons. 
An^HVcu^n.      Charles  répondit  aux  ambassadeurs  de 
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la  république^  qu'il  régleroittout  lorsqu'il 
seroit  à  Varsovie,  et  il  mareka.  A  son  • 
approche ,  Auguste  s'enfuit  avec  un  petit 
nombre  d'évéques  et  de  palatins ,  qui  Lui 
restoient  attachés.  Il  envoya  des  lettres  cir^ 
culaires  pour  assembler  la  pospolite ,  c'est- 
à-dire  ^  pour  ordonner  à  tous  les  gentils* 
hommes  de  monter  à  cheval  et  de  le  suivre. 
Mais  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse 
demeura  dans  ses  terres.  Alors  il  fit  venir 
des  troupes  saxones,  bien  assuré  que  s'il 
étoit  vainqueur ,  on  n'oseroit  pas  lui  re- 
procher de  les  avoir  inti^oduites  dans  leg 
provinces  de  la  répuUique.  Il  les  joignit 
aux  Polonais  liés  à  sa  fortune^  et  jugeant 
qu'il  falloit  vaincre  ou  perdre  le  trône  y  il 
allaau-devantdeGharlesXIIqui  s'avapçoit 
vers  Cracovie.  Les  deux  armées  parurent 
en  plaine aupièsdeClissau.  Augusteramena 
trois  fois  ses  troupes  à  la  charge  ^  c'est-à« 
dire  «  les  Saxons  ;  car  les  Polonais ,  qui  for* 
moient  son  aile  dn^te,  s'étoient  eniuis  dèa 
le  commencement  de  la  bataille.  Le  roi 
de  Suède  gagna  une  victoire  complette. 

Quelques  jours  après,  étant  sorti  de   »»*\euuzhn^t 
Cracovie  dans  le  dessein  de  poursuivre  son  ;"^'Siï'dïï!i 


Ui_ 
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t^'^'i^mM^^'.'  ennemi,  «on  cheval  s'abattit  et  lu!  fracassa 
•I HM.il «ncurciM  la  cuttse.<jet  aecident  le  retmt  six  semaines 
'^•*        au  Kt.  Le  bruit  courut  mémre  qu'il  éloit 
mort.  Auguste  profita  de  cette  fausse  nou- 
velle,  pour  assembleràLublinlesordresdu 
royaume,  déjà  convoqués  à  Sandomir.  Le 
concours  y  fut  grand.  Mais  Charles  »  guéri 
de  sa  blessure , 'reprit  fous  ses  avantages.  II 
assembla  là  noblesse  à  Varsovie  ;  et  pendant 
qu'il  opposoit  diète  à  diète,  il  marcha  contre 
le  reste  des  Saxons  qu'il  défit  encore*  Rien 
ne  pouvoit  plus  lui  résister.  Il  étoit  à  l'oc- 
cident de  la. Pologne,  avec  l'élite  de  ses 
troupes  :  son  grand  maréchal  Rheinschild 
eommandoit  un  grand  corps  d'armée  dans 
le  cœur  de  ce  royaume  ;  et  trente  mille  Sué* 
dois,  sous  divers  généraux,  arrêtoient  au 
nord  et  à  l'orient  les  efforts  des  Russes. 
T.rf.îîJ'^d^iJ;      Alors  le  primat ,  qui  venoit  de  jurer  au 
roi  Auguste  de  ne  rien  entreprendre  contre 
lui,  leva  tout-ji-faitle  masque*  S*étant  rendu 
à  Varsovie ,  il  déclara ,  au  nom  de  l'as- 
>7H-       semblée,  lé  14  février  1704,  Frédéric  Au- 
guste,  électeur  de  Saxc^  inhabile  i  porter 
la  couronne  de  Pologne.  Aussitôt  le  trône 
fut  déclaré  vacant  d'une  voix  unanime. 
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Auguste ,    sachant  que  Charles  et  le    j..,a«tsoW6.- 
primat  vouloient  mettre  la  couronne  sur  la  ioildnmi'«??aI^ul 

*  roaoe ,  eit  eoleré. 

tête  de  Jacques  Sobieski ,  fils  de  Jean ,  fit  wT/^u^rur" 
enlever  ce  prince  et  son  frère  Constantin  9 
lorsqu'ils  étoient  à  la  chasse.  Alexandre, 
frère  de  ces  deux  Sobieski ,  vînt  demander 
vengeance  au  roi  de  Suède,  qui  lui  pro- 
posa de  monter  sur  le  trône.  Il  refusa,  dé- 
clarant qu'il  ne  profiteroit  pas  du  malheur 
de  son  aîné.  Envain  le  jeune  Stanislas  Lec- 
2iaski ,  son  ami ,  se  joignit  à  ceux  qui  le 
pressoient  d'accepter. .  Toutes  les  instances 
furent  inutiles  ;  il  persista  dans  son  refus 
généreux. 

Ne  pouvant  donner  la  couronne  à  ceux  .  ?'»''i"  l«c 
qui  paroissoient  y  avoir  plus  de  droit ,  *^  d'^nuwud.. 
Charles  résolut  de  la  donner  an  plus  digne. 
Il  choisit  Stanislas  Leczinski ,  palatin  de 
Posnanie,  et  il  ne  fut  pas  trompé  dans  son 
choix.  Stanislas  joignoit  aux  vertus  d'un 
héros,  de  plus  grandes  vertus,  celles  qui 
font  le  bonheur  des  peuples.  L'assemblée 
de  Varsovie  eut  ordre  de  l'élire  :  elle  obéit, 
et  ce  priiice  fut  élu  le  12  juillet  1704.  La 
guerre  ne  finit  cependant  qu'en  1707.  Par 
le  traité' conclu  à  Alte-Ranstadt,  Auguste 


IXO  HISTOIRE 

fut  forcé  à  renoncer  pour  jamais  a  la  cou- 
ronne de  Pologne ,  et  à  reconnoitre  Sta- 
nislas pour  roi  légitime.  Il  fut  même  ré- 
duit à  un  tel  point  d^humiliation,  quUl  ne 
put  refuser  de  féiicitex  sur  son  avènement , 
celui  qui  prenoit  sa  place  sur  le  trône  :  il  fut 
obligé  de  lui  écrire  une  lettre  à  ce  sujet. 
i;^ia,amu..      Jean  Patkul,  devenu  ambassadeur  du 

Mdrar  «ta  rtar  au* 

Suir^tlSïSL  czar  auprès  d^Aueuste,  étoit  alors  dans  la 
prisons  de  Saxe.  Il  avoit  été  arrêté  pour 
avoir  projeté  un  accommodement  entre  la 
•  Suède  et  la  Ausaie ,  et  il  n^avoit  formé  ce 
projet  que  pour  prévenir  le  ministère  du 
roi  Auguste,  qui  se  proposoit  de  faira  la 
paix  sans  le  czar.  Tout  aon  ciime  étoit 
donc  d^aivoir  voulu  servir  son  maître ,  et 
cependant  Auguste  avoit  violé  le  droit  des 
gens  et  manqué  à  son  allié.  De  nouveaux 
malheurs  attendoient  cet  infortuné  Livo- 
nien.  Gharies  qui  exigea  qu^il  lui  fût  livré > 
le  fit  périr  sur  la  roue.  Si  dans  cette  occa- 
sion, ce  prince  ne  fut  pas  injuste,  il  fut 
cruel  au  moins ,  et  il  montra  combien  il 
étoit  implacable  dans  sa  vengeance. 
cn>«.vi.ni  it      Fendant  que  Charles  XII   coûtoit   le 

rtu   donne  t»  d«ia  '  ^^ 

iTmJ'iJIS'Irt'u!!  plaisir  de  la  vengeance ,  Tunique  passion 
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de  son  ame,  Pierre  Alexiowîtz  jetoit  le«  wftdefconqttiiw. 
fondemens  de  son  empire.  Présent  par* 
tout ,  il  donnoitdes  lois  dans  Moscou ,  il  éta- 
biissoit  des  manufactures ,  il  créoit  des 
flottes  sur  les  Palus -^Méotides,  sur  le  lac 
Feipus ,  sur  le  lac  Ladoga  ;  il  mettoit  la 
discipline  dans  ses  camps ,  il  repoussoît 
les  Suédois ,  il  portoit  ses  armes  dans  leurs 
provinces,  il  donnbit  des  secours  au  roi 
Auguste,  il  fondoit  des  villes. 

La  journée  de  Narva  ne  Fabattit  point. 
Je  sais  bien,  disôit^il,  que  les  Suédois 
nous  battront  long -temps  :  mais  enfin 
nous  apprendrons  à  les  battre^  Editons 
les  affaires  générales  avec  eux,  et/^ffoi-- 
blissons'les  par  de  petits  combats.  En 
effet ,  les  défaites  étoient  des  leçons  pour 
les  Russes.  Dès  Tannée  1 70 1 ,  ils  osèrent 
maittber  contre  leurs  vainqueurs  et  leurs 
maitr^s.  Il  eurent  rarement  l'avantage , 
maïs  il  suffîsoit  de  Tavoir  quelquefois  pour 
s'aguerrir.  Supérieurs  en  nombra  ,  ce  qui 
n'est  rien  par  soi-même,  ils  se  tendôient 
en  effet  supérieurs ,  à  njiesure  que'  la  disci** 
pline  s^établissoit  parmi  eux.  D- une  année 
à  Tautre,  les  succès  devenoient  plus.fré- 


m  H  I  s  T  o  I  n  B 

quens  :  les  flottes  et  les  armées  suédoises 
étoient  vaincues  :  les  villes  tomboient  sous 
les  efforts  des  Russes  «  et  en  1704,  lors- 
que Auguste  étoit  détrôné,  Pierre  acbevoit 
de  se' rendre  maître  de  Tlngrie,  et  prenoit 
Narva  d'assaut* 

fc«".i2ëV  dl      '^  *'^**  glorieux  d^entrer  en  vainqueur 
h»jnu «u  ]f«ftm.  j^jj g  ^j^g  place  qui  liii  rappeloit  sa  première 

défaite  :  ce  qui  fut  plus  glorieux  encore, 
c'est  qu'il  arrêta  le  ^pillage  et  le  massacre. 
Ayant  tué  deux  soldats  qui  n'obéissoient 
pas  à  tes  ordres ,  il  entra  dans  rhûtel  de 
ville  où  les  citoyens  s'étoient  réfugiés,  et 
posant  son  épée  sanglante  sur  la  table ,  ce 
nest  pas  du  sang  des  citoyens  ,  dit-il  > 
^ue  cette  épée  est  teinte^  mais  du  sang 
de  mes  soldats  que  y  ai  versé  pour  .vous 
sauver  la  vie.  A  ces  traits  d'humanité,  qui 
sont  trop  rares  dans  la  vie  du  czar  ^  on  re- 
connoit  le  grand  homme.  Mais  comme  il 
le  disoit  lui-même ,  il  réformoit  son  peuple , 
et  il  ne  pouvoit  pas  se  réformer. 
MJ^^bTIir^  Tous  les  succès  étoient  célébrés  par  des 
entrées  triomphantes.  Les  prisonniers  fait^ 
sur  un  ennemi  qu'on  a  voit  cru  invincible, 
ses  drapeaux,  ses  étendards ,  ses  pavillons 
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falsoient  W  principal  ornement  de  cette 
pompe:  spectacle  qui  donnoit  de  Témulation 
aux  Russes,  et  quirompoitTenchantement 
prétendu  des  troupes  suédoises.    < 
Pierre  employa  un  moyen,  aussi  singulier  Moy«  «S"*  "  '• 

*        •'     •  »/  '  O  aèrl  pour  dt'truir» 

qu  ingénieux  ,  pour  achever  la  réforme  à  »uï:^'^uX'Z 

h  11         •!     .  «Il       -.  AUCieUS  UMgM. 

(jnelle  il  travaiiloit* 

Il  fit  inviter  tous  les  boyars  et  les  dames 
aux  noces  d'un  de  ses  bouffons.  Il  exigea 
que  tout  le  monde  y  parût  vêtu  à  Tancienne 
mode.  On  servit  un  4"cpas,  tel  qu^on  les 
fâisoit  au  seizième  si^le*  Une  ancienne 
superstition  ne  permettoit  pasqu^onalluipât 
du  feu  le  jour  d'un  mariage  pendant  le 
froid  Je  plus  rigoureux.  Celte  coutume  fut 
sévèreipent  observée  le  jour  de  la  fête  > 
quoiqu'on  fût  en  hiver.  Les  Russes  ne  bu- 
voicnt  point  de  vin  autrefois,,  mais  de 
rbjdi-omel  et  de  Teau  -  de  -  vie  :  il  ne 
permit  pas  ce  jour- là  d'autre  boisson.  On 
se  plaignit  en  vain.  Il  répondit  en  rail- 
lant :  vos  ancêtres  en  usaient  ainsi  :  les 
usages  anciens  sont  toujours  les  meil- 
leurs. Cette  plaisanterie  contribua  beau- 
coup à  corriger  ceux  qui  préfèrent  toujours 

.  8 
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le  temps  passé  au  présent,  ou  du  moins  a 
décréditer  leurs  murmures. 
u  u.it  !•.»»«..      Parmi  les  soins  que   demandoient  U 
I^J!3/*'"  *^  police,  les  arts  et  la  guerre,  le  czar  en- 
treprit de  bâtir  une  ville  à  rcmbouchure 
de  la  T^évB, ,  sur  le  golfe  de  la  Finlande,  i 
la  vue  des  flottes  suédoises  qui  tentoient  tout 
pour  interrompre  ses  travailleurs,  et  ruine. 
son  ouvrage.  G^est  dansun  lien  désert,  maré- 
cageux, qui  ne  communique  à  la  terre  ferme 
que  par  un  seul  chemin ,  quMl  jeta  le  2" 
mai  1703,  les  fondemens  de  Pétersbourg. 
Il  fallut  lutter  contre   la  nature,   com- 
battre les  ennemis,  surmonter  mille  obv 
tades  qu^on  n^avoit  pas  pu  prévoir;  et  c. 
pendant  cette  ville  fut  achevée  Tannée  mu* 
vante,  et  mise  hors  de  touteinsulte.  PreM|ue 
dansleméme-tcmps,  ilfortiBoitNovogon  !. 
Pleskow,  Smolensko,  Asoph,  Archao^i  ' 
Cependant  il  étendoit  ses  conquêtes  dai:» 
la  Gourlande,  et  il  cnvojoit  des  secours  « 
son  allié  détrôné. 
1i^^^^'L::l'!i      En  1706,  Mentzikof ,  que  le  czar  a\M:| 
'**^*'  •>•«.        fait  prince  et  gouverneur  d'Ingrie,  avar. 
join  t  Auguste  dans  le  palatinat  de  Posnanie 
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défit  le  général  Maderfeld  près  de  Kalish» 
Ce  fut  la  première  bataille  rangée  que  les 
Russes  gagnèrent  contre  les  Suédois.  Ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  celte  vic- 
toire fut  un  contretemps  pour  Auguste, 
qui  vainquit  malgré  lui.  Elle  dérangeoit 
les  mesures  qu'il  avoit  prises ,  parce  qu'il 
négocîoit  alors  secrètement  le  traité  qui 
fut  bientôt  après  conclu  à  Alt-Ranstadt.  Il 
demanda  pardon  de  sa  victoire,  offrant  de 
rendre  tous  les  prisonniers  suédois ,  de 
rompre  avec  les  Russes,  et  de  donner  ail 
roi  de  Suède  toutes  les  satisfactions  conve'^ 
fiables. 

Lorsque  l'électeur  de  Saxe  eut  abdiqué ,  Tim^^ronu 
le  czar  ne  négligea  rien  pour  ar ré  1er  G  harles  poiogn.. 
en  Pologne.  Il  avoit  encore  des  troupes  dans 
ce  royaume,  il  en  avoit  plusieurs  corps  ré- 
pandus dans  la  Lithuanie,  et  il  étoit  lui- 
même  à  Grodno.  Croyant  donc  pouvoir 
soatenir  on  nouveau  parti ,  il  tenta  de  faire 
au$si  une  élection ,  et  la  Pologne  fut  sur  le 
point  d'avoir  trois  rois.  Sur  ces  entrefaites, 
la  France  offrit  sa  médiation  :  mais  Charles 
répondit  qu'il  traiteroit  avec  le  czar  dans 
Moscou.  Lorsque  Pierre  apprit  cette  ré- 
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poose ,  il  repli<]iia  :  mon  frère  Charles  vcui 
faire  V Alexandre ,  mais  il  ne  irouttu 
pas  en  moi  un  Darius. 
^mXHT^I^X      Le  voï  de  Suède  partit  enfin  au  nu  i? 
.*7o7.        daout  1707,  de  son  quartier  dAU-Ran- 
tadt  à  la   té(e  de  quarante  •  cinq  mill'' 
hommes,  comptant  détrôner  Pierrecorame 
Auguste.  Il  semble  qu'il  auroit  dû  prend  e 
par  la  Livonie,  afin  de  recouvrer  d'ak^;  ' 
les  conquêtes  qu'on  avoit  faites  sur  lui,  et 
de  ip archer  ensuite  à  Moscou.  Dans  cette 
route  ,  son  armée  n'eût  manqué  de  xwi\ , 
elle  se  fut  grossie  des  troupes  qu'il  a\«  t 
dans  ces  quartiers ,  il  eût  eu  une  rerrni<e 
dans  le  cas  d'un  échec ,  et  il  commut.. 
quoit  par  mer  avec  la  Suède,  qui  |h)u\<  .: 
lui  envoyer  des  secours.  Il  prit  lecheniin  1*. 
moins  praticable,  marchaaucœur  de  ritiv 
dans  des  pajs  ruinés,  et  arriva,  le  (>  :. 
vrier  1708,  à  quelques  lieues  de  Grodi: 
Pierre  ne  l'atlendit  pas.  Il  faisoit  reçu!  : 
*es  troupes  à  l'approche  de  Tenneml ,  quM 
vouloit  engager  dans  des  déserta  et  da  .» 
des  pa)r$  qu'il  avoit  dévastés,  laissant  tn: 
lement  dans  les  postes  qui  pouvoient  se  dt^- 
fendre,  quelques  corps,  afin  de  retarder  !ei 
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Suédoi8dansleurinarcbe,el  de  les  inquiéter. 
Ayant  pris  sa  route  d'occident  en  orient,  il 
arriva  sur  la  rive  du  Nîcper  ou  Boristhène, 
qui  sépare  la  Pologne  de  la  Russie.  Il  passa 
ce  fleuve  à  Mohilovv,  dernière  ville  de  Lî- 
fhuaoie.  Charles,  qui  le  suivoît,  trouva  de^ 
pays  ruinés,  des  marais,  des  forets  im- 
menses, des  déserts,  des  rivières,  des  tor- 
reas.  Son  armée  ue  pouvoit  marcher  que 
par  corps  séparés  :  il  falloit  continuelle** 
ment  abattre  des  arbres  pour  se  frayer  ua 
chemin  :  il  falloit  livrer  des  combats.  Ce^î 
pendant  il  surmonta  tous  ces  obstacles,:  et 
passa  le  Boristhène  au  même  endroit  quo 
le  czar. 


wrfmv^fi^^» 
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CHAPITRE     II. 

Du  midi  de  V Europe  depuis  1 702 

Jutqu^en  1710. 

wiiiiHVi:  rr?«"  J-iA  France  qui  n'avœt  pas  désarme  après 
fepw,«tticto»    j^  p^^  j^  Riflwyck,  fut  en  état  d^agîr 

avant  les  puissances  confédérées  »  qui  sem- 
bloient  n'avoir  pas  prévu  la  mort  de 
Charles  IL  Elle  eut  donc  des  aocoès  en 
1702  et  en  1703;  mais  les  eflfbrts  qu'elle 
a  voit  faits  pour  se  préparer  à  la  guerre , 
demandoient  qu'elle  en  fit  de  plus  grands 
pour  la  continuer  ;  et  ne  lui  laissoient  ce- 
pendant que  des  ressources  onéreuses.  Dè^ 
le  commencement  on  eut  recours  à  des  ex- 
pédiens  momentanés  «  qui  mettent  bientôt 
dans  la  nécessité  d'en  chercher  d'autres  « 
et  dans  l'impuissanœ  d'en  trouver,  sans  5c 
ruiner  de  plus  en  plus.  On  avoit  remis  la 
capitation.  On  donna  des  édits  barsaux  : 
on  les  multiplia.  C'étoit  presque  tous  les 
jours  des  créations  d'offices,  de  rentes,  de 
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nouveaux  gages,  etc.  On  fit  une  réforine 
des  monnoies,  et  le  marc  d^argent  qui ,  en 
1700,  étoit  à  3i  11 V.  10  sous,  fut  à  34  liv. 
4  sous  en  1702.  Enfin  on  imagina  un 
moyen  qui  pou  voit  être  d'une  grande  l'es- 
^source  à  Tétat  obéré,  si  on  en  usoit  avec 
modération  ;  mais  il  devoit  achever  la  ruine 
des  finances,  si  on  en  abnsoit,  et  on  en 
abusa  bientôt.  On  introduisit  des  billets 
pour  suppléer  dans  le  comtnerce  au  défaut 
de  Tespèce.  Ils  fucent  d'abord  reçus  sans 
aucune  défiance  de  la  part  du  public.  Il 
importoit  d'entretenir  cette  confiance.  Il 
fallciît  donc  les  répandre  avec  mesure;  et 
les  proportionnant  à  une  aomme  qu^on  au^ 
roit  mise  à  part ,  se  trouver  toujours  en 
état  d'en  rembourser  une  grande  partie^. 
Mais  il  parut  si  compiode  de  payer  eu 
biUel^,  et  de  fournir  a  tontes  les  dépenses 
avec  du  papier^  que  le  gouvernement  n^ob- 
lerva  point  cette  proportion*.  Il  y  eut  bientôt 
beaucoup  de  billets  daAS  le  piiblic^  et  point 
d'argent  dans  la  (^se.  Les  papiers  perdi- 
rent leur  crédit,  le  gouvernement  fit  ban- 
queroute,  et  les  finances  tombèrent  dans 
le  plus  grand  désordrfi.  Ajoutons  à  ces 
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abus  les  variations  confinuelles  de»  mon- 
noies.  Il  y  eut  une  nouvelle  i-éfoimeen  1704. 
On  baissa  les  espèces  successivement  en 
1705,  en  1706,  en  1708  et  au  commenre- 
ment  de  1709  ;  et  dan»  cette  dernière  année 
on  les  haussa  ensuite  tout-à-coup ,  en  sorte 
que  le  marc  d^argent  fut.  porté  &  40  liv. 
commrneemrat  Peudaut  quc  la  Frouce  s'épuiaoit  au 
''^^'  dedans  par  une  mauvaise  adn^inistration, 
*  elle  8*afibiblissoit  au  dehors  par  les  coup> 
redoublés  que  ses  ennemis  lui  portoicnt. 
Le  duc  de  Savoie,  dont  la  6délité  avoit 
été  suspecte  à  Câlinât,  avoit  abandonné 
Louis  XIV  au  commencement  de  tyo^. 
ets'éloit  joint  «u)c  confédéré*.  Cette  défec- 
tion contribua  aux  malheurs  que  la  France 
se  préparoit  elle*méme.  Ils  commencèrent 
en  17041  Tannée  que  Stanislas  fut  é\u  ni 
de  Pologne^  Le  maréchal  de  Villars,  4 
qui  elle  devoit  les  succès  qu^elle  avoît  eus 
en  Allemagne ,  Tannée  précédente  fut  rap- 
pelé ^  et  le  maréchal  de  Mavsio,  qui  Ir 
remplaça,  perdit  la  bataille  d'Hocfastet, 
le  i3  août.  La  découte  fut  complète.  Lr> 
Français,  qui  étoient  sur  le  Danube,  re- 
passèrent le  Rhin.  Ils  perdiren^t  plus  cic 
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quatre-vingts  lieues  de  pays.  Il  sembloît 
qu'on  craignoit  d'employer  les  meilleurs 
généraux ,  et  cependant  les  confédérés 
a  voient  à  leur  tête  les  deux  plus  grands 
capitaines ,  le  prince  Eugène  et  le  duc  de 
Marlborough. 

En  1705,  Marlborough  se  proposoîtde  ,,0?.""^'^  *** 
pénétrer  en  France  par  la  Lorrcdne  et  par 
la  Champagne.  Le  maréchal  de  Villars, 
qu'on  lui  opposa  cette  fois ,  le  força  de  re- 
noncer à  ce  projet.  Les  Français  eurent 
quelques  avantages  en  Italie  »  et  leurs 
ennemis  en  eurent  d'autres  en  Espagne.  Il 
^'y  eut  point  de  grandes  batailles  décisives. 
Louis  XIV  et  Philippe  V,  seatont  leur 
foiblesse,  avoient  ordonné  à  leurs  généraux 
de  se  tenir  sur  la  défensive,  et  de. ne  rien 
hasarder. 

Léopold  mourut  cette  année.  Sa  mort  ne  l.  in«!M>ii  d'A». 
fit  point  de  changement  dans  les  affaires  î^i,^{'n;  mXÎl 
générales.  Car  les  Ministres  qoi  l'avoient  ^ouuïir' ^'^ 
gouverné ,  gouvernèrent  son  fils  Joseph ,  et 
continuèrent  sur  le  même  plan.*  D'ailleurs, 
quoique  toute  l'Europe  arm  ât  pou  r  lamaison 
d'Autriche,  l'empereur  étoit  de  tous  les 
confédérés  celui  qui  contribuoit  le  moins 
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aux  fraU  de  la  guerre.  Cette  maison  avoit 
alors  tout-d-fail  changé  de  politique.  Au* 
paravant  elle  tendoit  au  despotisme  sans 
dissimuler  son  ambition;  alors  elle  y  ten* 
doit  en  exagérant  sa  foiblesse  à  toutes  les 
puissances.  Son  unique  objet  étoit  de  per- 
suader que  la  France  étoit  seule  à  redouter  ; 
considérant  qu^elIe  s^élèveroit  d'abord  par 
rabaissement  de  cette  monarch  ie ,  e t  ensu  i  (  e 
parce  qu'on  la  forlifieroit  de  ce  qu'on  enlè- 
veroit  à  Louis  XIV.  Mais  si   ropinion , 
qu'il  falloit;  humilier  la  France,  devint  con- 
tagieuse ,  ce  fut  par  la  faute  de  la  France 
même ,  qui  avoit  trop  voulu  se  faire  craindre. 
Lacoor.da  Vienne  profita  de  cette  opinion, 
qu'elle  avoit  contribué  à  répandre.  Les  con- 
fédérés, livrés  aux  vues  particulières  du  roi 
Guillaumeet  du  ducde  Marlborough  »  Tem- 
brassèrent  avec  plus  de  ^sâon  que  de  sa- 
gesse. Enfin  on  arma  contre  la  maison  de 
Bourbon ,  avec  le  même  enthousiasmeqo^oo 
avoit  armé  contre  la  maison  d'Autriche  »  et 
avec  plus  d'aveuglement. 
ct«p>p«  u      £n  1706 ,  les  Français  furent  battas  par- 
tout, exceptéen  Allemagne,  où  lemaréchal 
de  Villars  soutcnoit  sa  réputation.  Lacam- 
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pagne  fut  une  suite  de  revers  en  Espagne, 
jusqu'à  l'arrivée  du  maréchal  de  Berwick. 
Philippe  avoit  été  contraint  d'abandonner 
l'Espagne,  l'archiduc  Charles  avoit  été  re- 
connu dans  Madrid.  Berwick  reconduisit 
Philippe  dans  cettQ  capitale,  et  recouvra 
toute  l'Espagne ,  à  '  l'exception  de  la  Ca- 
talogne. 

En  Flandre ,  Villeroi ,  qu'on  avoit  op- 
posé à  Marlborough ,  perdit  le  23  mai  la 
bataille  de  Ramillies.  Ce  fut  encore  une 
déroute  entière.  Les  ennemis  se  rendirent 
maîtres  de  presque  toute  la  Flandre  espa<- 
gnole^  et  enlevèrent  encore  des  places  à 
la  France. 

Le  19  avril,  Vendôme  avoit  gagné  en 
Italie  la  bataille  de  Galcioato.  Il  ne  restoit 
pins  qu'à  prendre  Turin  ponr  se  rendre 
maître  de  tous  les  états  du  duc  de  Savoie. 
Mais  Vendôn^e  fut  rappelé  d'Italie  en 
Flandre ,  où  l'on  avoit  besoin  d'un  bon  gé- 
aéraU  LeducdelaFeuilladeetlemaréchal 
de  Marsin,  qui  le  remplacèrent^  ayant 
formé  le  siège  de  Turin ,  furent  forcés  {dans 
lears  lignes  le  7  septembre  par  le  prince 
Eugène,  et  entièrement  défaits.  Ils  étoient 
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SOUS  leg  ordres  du  duc  d^Orléans,  donf  on 
ne  suivit  pas  les  conseils,  Marsin  avoit  l(s 
ordres  secrets  de  la  cour,  qui  se  croyant 
présente  par  tout,  vouloit  conduire  les  opé- 
rations de  la  guerre  au-delà  des  Alpes. 
Cette  défaite  lit  perdre  à  la  France  et  a 
TEspagne  le  Milanès,  le  Piémont,  la 
Savoie  et  le  royaume  de  Naples.  Philippe 
ne  conserva  plus  que  la  Sicile. 

j^iirpijne  d«  £jj  Espagnc,  la  campagne  de  1707  fut 
glorieuse  pour  le  maréchal  de  BerwMck  et 
pour  le  doc  d^Orléans.  Le  maréchal  de 
Villars  continuoit  d^acquérir  de  la  gloire 
en  Allemagne;  et  le  maréchal  de^Tessé  fit 
lever  le  siège  de  Toulon  au  duc  de  Savoie 
et  au  prince  Eugène*  Il  ne  se  passa  rien  en 
Flandre.  Marlborough  étoil  allé  en  Saxe« 
pour  pénétrer  les  desseins  du  roi  de  Suède , 
et  pour  le  détourner  de  s^unir  à  la  France , 
à  quoi  Charles  ne  pensoit  pas. 

j.H,p.i..  d.      £^  1708,  le  duc  de  Vendôme  corn- 

mandoit  Tarmée  de  Flandre ,  sous  Ie> 
ordres  du  duc  de  Bourgogne.  On  lui  re- 
proche d^avoir  fait  plusieurs  fautes  :  mai< 
on  convient  qu^il  fut  toujours  coatraric* 
par  les  courlisansijui  ontouroient  le  duc  de 
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Bourgogne.  Il  commença  la  campagne  pap 
la  surprise  de  Gand.  Ayant  ensuite  résolu 
de  faire  le  siège  d'Oudenarde^  il  livra  Ja 
bataille  à  milord  Marlborough  et  au  prince 
Eugène^  qui'eurent  l'avantage.  Il  fut  alor$ 
contraint  de  se  retirer  vei'S  Gand  ;  et  il  nO 
fut  pas  le  maître  d'attaquer  les  ennemis  » 
lorsqu'ils  assiégeoient  Lille,  qui  se  rendit 
après  quatre  mois  de  siège*  Cette  journée 
d'Oudenarde  fit  perdre  à  TEspagne  ce  qui 
lui  restoit  des  Pays-Bas,  à  l'exception  de 
Luxembourg,  de  Mons  et  de  Nieuport. 

Après  tant  de  revers  la.paix'  devenoit  ,!•■  p*'«/»oH 
nécessaire  à  la  France  et  à  l'Espagne;  et  p;;"^' «^ *«lif S 

.     ,  — ,  «  ;       •  <le  l'Angleterre  t* 

SI  les  Espaghois  ne  pouvoièût  pas  encore  ^'J^^p^  ^25.'^^ 
{)enser  san^  chagrin  au  démembrement  de  ^^' 
leur  monarchie  ,   il  étoit  temps  qu'ils  y  . 

consentissent  au  moins  par  impuissance. 
Louis  XlV^voit  fait  des  propositions  dès 

1706.  Alors  Philippe  se  fût  vraisemblable* 
ment  contenté  4u  royaume  de  Naples,  et 
des  autres  étafs.qU'il  possédait  encQre  en 
Italie;  et  il  eut  abandonné  l'Espagne,  dont 
Tarchiduc  venoit  de  se  rendre  iuaître.  En 

1707,  on  eût  pu  former  d^autres  projets 
de  partage ,  puisqu'alqi  s  l'empereur*  Joseph 


j 
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s^mparoit  de  Tlfalie;  pendant  que  le  duc 
de  Berwick  reconquéioit  TEspagne.  Il  c>t 
donc  certain  que  les  Anglais  et  les  Hol- 
landais auraient  pu  obtenir  tout  ce  qu  ils 
s'étoient  proposé  par  leur  alliance»  c'eU* 
à-dire ,  le  partage  de  la  monarchie  espa- 
gnole.  Il   semble  par   conséquent  quiU 
n'avoient  pins  qu'à  terminer  la   guerre* 
S'ils  vouloient  maintenir  Téquilibre»  ils  ne 
dévoient  pas  entreprendre  d'opprimer  la 
maison  de  Bourbon ,  pour  rendra  à  la  mai* 
•on  d'Autriche  cette  supériorité  de  puis- 
sance qui  l'a  rendue  redoutable.  Dequelques 
espérances  qu'ils  osassent   se  flatter   en 
considérant  l'épiysement  de  la  France,  il 
nVtoit  pas  prudent  de  prescrire  à  celle 
monarchie  des  conditions  qu'elle  ne  pouvoit 
accepter  sans  honte  :  c'étoit  lui  faire  trou- 
ver  des  ressources  dans  son  désespoir  : 
c'étoit  prolonger  la  guerre,  lorsqu'ils  pou* 
toient  faire  une  paix  glorieuse;  et  cepen- 
dant la  fortune  pouvoit  changer.  D'ailleurs^ 
quoique  la  situation  de  l'Angleterre  et  de 
la  Hollande  ne  fût  pas  aussi  mauvaise  que 
celle  de  la  France,  ces  deux  puissances 
étoient  néanpioins  dans  un  état  violée*. 
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Comme  elles  portoîent  presque  seules  tout 
le  faix  de  la  guerre,  elles  avoient  fait  des 
elTorts  qu'elles  ne  pou  voient  continuer  sans 
surcharger  les  peuples  d'impôts,  et  sans 
contracter  de  nouvelles  dettes.  Elles  se  nii- 
noient  par  conséquent. 

Mais  Marlborough.  le  prince  Eugène,     v«f«  iiaribo. 
et  le  pensionnaire  Heinsius,  qui  leur  étoit  i^ 


HeuMÎuaTuuiuiaul 


guerre. 


dévoué,  vouloient  la  guerre,  et  tout  fut  ^ 

sacrifié  aux  vues  particulières  de  ces  trois 
hommes.  Ils  paroissoient  faire  penser  à 
leur  gré  les  peuples  qu'ils  conduisoient.  On 
s'irritoit  au  souvenir  des  usurpations  de 
Louis  XI V  :  parce  qu'on  avoit  eu  des  suc* 
ces  ,  on  s'en  promettoit  de  plus  grands  : 
encore  quelques  campagnes,  disoit-on,  et 
la  France  ne  sera  plus  à  cra/ndre.  On  no 
vouloir  pas  voir  qu'elle  ne  l'éloit  déjà  plus; 
et  parce  qu'on  l'avoit  humiliée,  on  vouloît 
la  ruiner  entièrement.  C'est  ainsi  qu'aprèç 
avoir  commencé  la  guerre  par  politique,. 
un  la  continua  par  passion. 
Les  premières  négociations  se  firent  avec  propo.:tioiiip«f. 

If  I   •.  •         -TT     11  1  •  •  liminairef    de    la 

a  republique  de  Hollande,  qui  exigea^  "«!.*« ^ a*  uLt 

comme  condition  préliminaire,  que  l'Es-  '^'^''^'^^^ 
pagne,  et  les  états  dépendans  de  cette  mo- 
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tiarchie  ,  dans  Tancien  comme  dans  le 
nouveau  monde  ,   appartiendraient  à   h 
maison   d^Autricbe.    £ile  demandoit  ù' 
plus  des  sûretés  pour  6on  commerce ,  et 
nne  barrière  dans  les  Pays-Bas  contre  la 
France,  sans  s^explîquer  encore  sur   le» 
places  dont  elle  vouloit  former  celte  bnr* 
rière.  Fuiitque  ces  articles,  qui  éloient  les 
plus  essentiels  à  traiter,  étoient  qualinés 
de  préliminaires,  on  pouvoit  prévoir  que 
les  Hollandais  formeroient  beaucoup  d'au- 
tres prétentions. 
J!^'i!rî.V7C*       Dans  Timpalience  d'avoir   la   paix  , 
fj^f"*'»  **"'  Louis   AlV   eut  voulu  pouvoir  conclure 
avant  Touverture  de  la  campagne  de  lyoi  : 
prévoyant  que  les  premiers  évènemeas  pou- 
voient  rompre  la  négocialiou,  si  elle  nVtoit 
•  au  moins  fort  avancée.  Il  accepta  donc  li> 
premières  proposllionsc|u*on  lui  a  voit  faite.-, 
et  se  bornant  à  demander  un  dédommage 
ment  pour  les  états  que  Philippe  ^ban- 
donncroit,  il  se  contenloit  des  rôyaumtï 
de  Naples  et  de  Sicile.  Il  dcsiroit  à  la  véri  t 
qu^on  y  ajoutât  la  Sardaigne  et  les  place ^ 
que  TEspagne  occupoit  sur  les  côtes  v!. 
Toscane  :  mais  il  étoit  prêt  â  se  dc;>iâtL. 
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sur  ce  dernier  article.  Cette  négociation  ne 
pouvoitpas  réussir;  car  les  Hollandais ,  qui 
iecrojoient  alors  les  arbitres  de  l'Europe , 
ne  vouloient  pas  encore  sincèrement  la  paix^ 
et  quand  même  ils  Tauroient  voulue ,  ils 
u  auroiént  pas  eu  assez  (de  pouvoir  sur  leurs 
alliés. 

C'est  en  vain ,  disoit  Marlborough ,  que  „f ■^'^û^Jlf'p'îî 
la  France  se  flatte  de  faire  la  paix'par  Ten.  ^r"""^'^' 
tremise  de  1^  Hollande.  En  effet  cette  ré- 
publique  ne  pouvoit  rien  par  elle-même, 
et  c'est  avec  T Angleterre  qu'il  eût  fallu 
négocier.  Cependant  Louis  XIV,  prévenu 
que  les  Hollandais  pouvôient  donner  la 
paix,  continuoil  à  traiter  avec  eux  :  il  y 
étoit  même  forcé, 'parce  qu'alors  le  minis- 
tère de  Londres  se  déclarbit  ouvertement 
peur  la  continuation  de  la  guerre ,  et  qu'au 
contraire  les  états -généraux  paroissoient 
au  moins  vouloir  entrer  en  négociation. 

Cependant  Marlborbûgh  et  le  prince  Eu-    M«rO>ototigh  e» 

■  M  r  l^ug^iie  répandent 

gêne  craignoiént  que  les  offres  de  la  France  ^ïedfvuer' 
ne  fissent  impression  sur  les  peuples  ;  et  que 
î^ut  Todieux  d'une  guerre,  dont  on  étoit 
îafigué,  et  qu'ils  vouloient  continuer,  ne 
telombât  sur  eux.  Ils  cherchèrent  donc  à 


ne  Veut 


betiu«< 
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persuader  que  les   propositions  de  Loui5 
XIV  h'ctoîent  pas  sincères,  qu*il  ne  per- 
5oit  qu*à  diviser  les  allies;  ils  dédarèrer.t 
<Jue  fouies  les  conrcrences  qu^on  avoit  te- 
ilues,  étoîent  désagréables  atix  cours  (!' 
Vienne  et  de  Londres,  qui  ne  soufTnroieiit 
pas  qu^on  fît  aucune  distraction  a  la  mo- 
narchie  d^Espagne.    La   France   pen^v 
néanmoins  qu'^elle  ne  devoit  pas  encore  dé- 
sespérer de  la  paix. 
^oh^TTupl'!;;      îï  pst  vrai  c|uè  Mariborough  et  le  grand 
.huni;rm««t.i.n.  trcsoricr  uodolnn  ,  son  ami  et  son  allie 
toudrei.  gouvernoientlIÀngleterré,  et  partageoiei:* 

entre  eux  toute  Tautorilé  :  il  est  vrai  en- 
core quMls  vouioient  absolument  la  con- 
tinuation de  la  guerre,  parce  quVn  les  rcr; 
dant  nécessaires ,'  elle  contribuoit  à  main- 
tenir  leur  crédit.  Mais  il.  se  faisoit  coniu* 
euxdesbriguessourdesàtacourdeLondrc^. 
et  la  reine  commencoit  à  souffrir  imn:. 
tiem  ment  la  domination  de  son  général. U  n-* 
révolution  dans  cette  cour  pouvoit  diu» 
changer  la  face  des  choses  :  car  un  nn::- 
vcau  ministère  devoit  rechercher  la  pai^ . 
afin  de  s^aflermir  en  rendant  Mari borou^*  ^ 
tout-à-fait  inutile.  £n  supposant  que  ce!! 
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révolation  n^eût  pas  lieu ,  on  se  fiattoit  de 
pouvoir  enfin  gagner  Marlborough  même. 
On  connoissoit  la  passion  qu^il  avoit 
d^amasser  des  richesses  sans  bornes  :  on 
lui  avoit  déjà  fait  quelques  propositions  : 
il  les  avoit  écoutées  sans  s^ofien^r ,  et  seu* 
lement  en  iDugiss^nt  quelquefois. 

Les  conférences  qui  avoie/it  commencé  .^^^1? ' '*  Tu7"î! 
à  Moërdik  au  mois  de,  nxars  1709  entre  ?J!f'«'u'î5î"I 

•  -  .-,-  ..  -  .  dation  a'ftvauctfil 

Je  président  Rouillé,  n^inistre  du  roi,  et^^ 
deux  députés  de  Hollande ,  Buys  et  Wan- 
derdussen,   continuoient   de    se   tenir   à 
£oedgrave.  Cependant  la  négociation  n,*a- 
vaoçoit  point ,  parce  qu^à  mesure  qye  la. 
France  cédoit ,  lés  I^ÇplUndais  formoient  de 
nouvelles  demandes,  sans  s^expliquer  ja« 
mais  sur  le  terme  qu^ils  voudroient  mettre 
à  leurs  prétentions.  A  peine  avoient-ils  . 
obtenu  une  place  pour  leurs  barrières ,  qu^ils 
en  exigeoient  une  autre.  Ils  ne  paroissoient 
pas  moins  ardéhs ,  lorsqu^il  s'agissoit  des 
intérêts  de  leurs  alliés  ;   parce   qu'ils  se 
CFojoient  autorisés  à  deoïander  d'autant 
plus  pour  eux-mêmes ,  qu'ils  demandoiept 
davantage  pour  l'Angleterre,  pour  la  mai- 


■ 

f32  M    1    $    T    O    I    R   fi 

son  d'Autriche,  pour  TEmpire  et  pour  le 
duc  de  Savoie. 
H. ii^ù'ie uT.r!.*  I^  n'ëtoit  pas  possible  de  négocier  avec 
îr.uîut  %"r*u  eux,  patcedu*ilsvouloient  toujours  de  nou- 
velles  cessions,  et  que  cependant  us  ne  s  en- 
gageoieût  jamais.  Quoi  qu'ils  pussent  ob- 
tenir, ils  ne  promettoient  rien  a  la  France , 
du  moins  ils  ne  lui  assuroient  rien  ;  et  ce 
qu'ils  avoient  accordé  dans  une  conférence, 
ils  le  désavouoient  dans  une  autre.  Lors- 
qu'on leur  demandoit  les  royaumes  de 
Napleset  de  Sicile  pour  dédommager  Phi- 
lippe y,  ils  répondoient  seulement  qu'il> 
émploieroient  leurs  bons  offices  auprès  clt* 
leurs  alliés.  Les  électeurs  de  Bavière  et  de 
Cologne  avoient  é^é  proscrits  en  1606  »  à  la 
dièle  de  Ratisbonne.  Le  roi  demanda  qu^iL^ 
fussent  rétablis  dans  leurs  biens  et  dan> 
leurs  dignités  :  et  les  Hollandais  se  C4>ti- 
tentèrent  d'offrir  leurs  bons  offices. 
TMt  rrf.1'^  Hf      On  leur  avolt  accordé  tout  ce  qu^ils  pou- 

tcaitrt  »épjr«  nu-ut  I    *  ■ 

riTToù"'  '^  voient  désirer  pour  eux,  et  on  les  exhortoit 

piiii./"*"  '  à  déclarer  à  leurs  alliés,  que  s'ils  refusoient 

d^ntrer  en  négociation,  la  république  lo 

abandonneroit  et  ne  songoroit  plus  qu  4 
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ses  intérêts.  Mais  c'étoit  inutilement.  Les 
Hollandais  n^étoient  pas  assez  »puissan$ 
pour  régler  seuls  les  conditions  de  la  paix , , 
et  forcer  leurs  alliés  à  les  accepter.  Eu- 
gène, Marlborough  et  Heinsius  s'étoient 
rendus  maîtres  des  délibérations.  Leur  au- 
torité étoit  soutenue  par  les  armées  des  - 
confédérés  qui  s'assembloient  dansles  Pays- 
Bas;  et  ils  avoient  pour  eux  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens,  qui  vouloient  que  la 
guerre  continuât.  D'ailleurs  il  n'eût  pas  été 
prudent  à  la  république  de  traiter  séparé^ 
ment  :  car  il  lui  falloit  pour  la  sûreté  de 
son  traité  la  garantie  de  ses  alliés. 

Cependant  elle  ne  pouvoit  se  dissimuler  Ei'ei.ouirrebein 
le  besoin  qu'elle  avpit  de  la  paix.  Le  poids  m-S  Hie'S'irj« 
de  la  guerrB*^devenpit  tous  les  jours  plus  '****^ 
pesant,  Targent  plus  rare,  le  crédit  moins 
assuré,  les  fonds  plus  difficiles  à  trouver, 
Maisquand  les  Hollandais considéroient le 
triste  état  où  la  France  étoit  réduite,  ils 
supportoient  volontiers  leurs  peines.  Enivrés 
de  leurs  succès,  comptant  sur  de  plus  grands 
encore,  ils  se  flattoient  de  la  voir  bientôt 
succomber  sous  leurs  efîbrls  redoublés. 


ruuie 
ruuce. 
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Eugène  et  Marlborough  les  entretenoû m 
dans  cette  opinion. 
9r»itdf>uFrâD«>,  LeuF  conBance  ne  paroissoit  pas  f^c.n* 
SToiil*^*' "•  fondement.  Vous  en  jugerez  par  le  lable.îtj 
*'**'  que  M.  de  Torcî  fait  de  Tétat  où  la  Frant 
se  tronvoit  alors,  «c  II  est  vrai  ,  dît-ii. 
»  qu^elle  étoit  affligée  de  plusieurs  n]au\. 
»  La  famine  imminente  ie  joignoit  à  ccui 
y>  de  la  guerre  :  le  froid  excessif,  suer '- 
»  dant  subitement  au  dégel  au  comme:. 
»  cément  du  mois  de  janvier,  avoit  fa;! 
y>  périr  les  grains  semés.  Le  printem[H 
y>  paroissoit  sans  laisser  voir  aucune  appaj 
»  rencé  d^s  productions  des  biens  de  U 
p  terre.  On  ne  prévoyoit  que  malheur  (itj 
y>  totM  côtés.  Les  discours  jétoiient  au-^^i 
y>  tristes  que  les  sujets  de  raisonnement.  On 
»  enchérissoit  encore  sur  le  mauvais  c'  \\ 
»  du  royaume;  et  ce  que  chacun  en  disait  ^ 
y>  vrai  ou  faux,  passoit  dans  les  pays  étran^ 
»  gers.  Il  est  certain  qu^une  guerre  soutenu 
y  pendant  huit  ans  conti*e  la  plus  grand 
y>  partie  des  puissances  de  TEurope,  a\^  i 
»  extrêmement  afToibli  les  provinces.  Le 
yf  nouvelles  que  les  étrangers  en  recevoiei;  t 
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^  persuadoient  sans  peine  qu'elles  étoient^ 
j)  épuisées  d'hommes  et  d'argent.  Chaque 
»  jour  les  ressources  et  le  crédit  pour 
»  trouver  de  nouveaux  fonds  périssoient  : 
)»  les  armées  du  roi,  autrefois  victorieuses, 
i>  avoient  été  forcées,  après  des  batailles 
)>  sanglantes ,  d'abandonner  les  pays  où 
ï>  elles  étoient  entrées  comme  triom- 
y'  phantes. 

»  L'Allemagne,  les  Pays-Bas,  le  Pié- 
>'  mont  avoient  été  le  théâtre  de  leurs  dé- 
i'  sastres-  Les  ennemis  du  roi,  accoutumes 
^  à  rendre  Ifes  places  assiégées ,  près- 
)>  qu'aussitôt  que  ïe  siège  en  étoit  formé , 
^  s'étoient  rendus  miaîtres  à  leut  tour  des 
»  places  de  la  domination  de  sa  majesté. 

V  Ils  menaçoient  de  pénétrer  dans  le  cœur 
y^  de  la  France.  Elle  n'étoit  pas  en  état  de 
^  regarder  comme  vaines  des  menaces  nou- 

V  velles  ^kfii  peu  vraisemblables  lorsque  la 
«  guerre  avdit  commencé.  Le  roi  dorinoit 
»  alors  ses  ordres  sur  les  bords  du  Danube, 

V  duTage  et  du  Pô.  On  n'auroit  pas  cru 
^'  qu'après  quelques  années,  il  eût  été  réduit 
»  à  défendre  Tinlérieur  de  son  royau^ie, 
»  même  obligé  d'examiner  s'il  pourroit  de- 
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y>  meurer  en  sûreté  dans  ie  lieu  de  8on  sv- 

»  jour  ordinaire. 

.  V  Quoique  le  courage  des  troupes  eût  étt- 

»  éprouvé  en  toutes  occasions,  même  les 

»  plus  malheureuses,  on  doutoit  si  elle^ 

»  résisteroient  au  défaut  de  paiement  et  di- 

»  subsistance. 

»  La  seule  ressource  étoit  donc  celle  do 

y>  la  paix  désirée  et  demandée ,  comme  le 

y  salut  du  royaume.  Mais  ce  désir  ardent , 

V  fondé  sur  une  nécessité  évidente,  aug- 

»  mentoit  Taliénation   des  ennemis ,   et 

y>  fournissoit  à  leur  haine  aulant  de  rais(jr> 

»  nouvelles  de  frapper  et  d'accabler  h 

»  France,  en  continuant  une  guerrequVllr 

y>  ne  pouvoit  plus  soutenir.  CVtoit  la  source 

»  de  tant  de  prétentions,  qualifiées  de  préli- 

»  minaires  nécessaires,  des  variations  dcï 

»  négociateurs  hollandais  soumis  à  leurs 

»  alliés ,  des  demandes  nouvelles  qu^il> 

»  a  voient  faites  à  chaque  conférence,  du 

»  désaveu  fait  de  leur  part  dans  les  der- 

»  nières ,  des  mêmes  points  dont  ils  étoient 

»  convenus  dans  les  précédentes. 

»  Le  cours  d'un  règne  heureux  n'avc»*: 

»  été  traversé ,  pendant  une  longue  suite 
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»  d'années,  d^ aucun  revers  de  fortune.  Le 
»  roi  ressentit  d^ autant  plus  vivement  les 
^  calamités,  qu'il  ne  les  avoit  pas  éprou- 
»  vées  depuis  quMl  gouvernoit  lui-même 
»  an  royaume  florissant.  C'étoit  un  terrible 
)>  sujet  d'humilia^tion  pour  un  monarque 
i?  accoutumé  à  vaincre,  loué  sur  ses  vic- 
»  toires,  ses  triomphes,  sa  modération ^ 
>>  lorsqu'il  donnoit  la  paix  et  qu'il  en  près- 
»  crivoit  les  lois ,  de  se  voir  alors  obligé  à 
»  la  demander  à  ses  ennemis  ;  leur  offrir 
)'  inutilement  pour  l'obtenir,  la  restitution 
»  d'une  partia  de  ses  conquêtes ,  celle  de 
»  la  monarchie  d'Espagne ,  l'abandon  de 
»  ses  alliés  ;  et  forcé  de  s'adresser  pour  faire 
?>  accepter  de  telles  oflVes ,  à  cette  même 
»  république^  dont  il  avoit  conquis  les 
»  principales  provinces  en  l'année  1672, 
>  et  rejeté  les  soumissions ,  lorsqu'elle  le 
>>  supplioit  de  lui  accorder  la  paix  à  telles 
»  conditions  qu'il  lui  plairoit  de  dicter. 

»  Le  roi  souténoit  un  changement  si 
>>  sensible  avec  la  fermeté  d'un  héros  et  la 
>'  soumission  parfaite  d'un  chrétien  aux 
>^  ordrejs  de  la  providence,  nioins  touché 
>^  de  ses  peines  intérieures ,  que  de  la  souf- 
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»  france  de  ses  peuples,  toujours  ocru[v' 
»  des  mojensde  lasouldgeretdefêrminpr 
»  la  guerre.  A  peine  appercevoit-on  cjuM 
»  se  fit  quelque.s  violences  pour  caclicr  û;j 
»  public  ses  sentiinens.  Ils  étoient  en  efi»  t 
>>  si  peu  connus,  que  c^étoit  alors  une  opi- 
»  nioD  assez  commune,  que,  plus  sensibK' 
»  a  sa  gloire  qu^aux  maux  de  son  i-oyaum^ , 
»  il  préféroit  au  bien  de  la  paix  la  consiM- 
»  vadon  de  quelques  places  qu^îl  avoif  con* 
»  quises  en  personne;  que  s^*l  pouvoit  ^f- 
y>  résoudre  à  les  céder,  il  auroit  la  paix ,  cr 
»  qu^elle  dépendoit  du  sacrifice  de  ers 
»   mêmes  places. 

»  Quelques-uns  de  ceux  qui  approchoient 
»  le  plus  près  de  sa  majesté,  n^étoient  pas 
»  exempts  de  former  ces  soupçons  injusio. 
»   lisse glissèrentmémedansson conseil. ..'• 

Plus  la  paix  s^éloignoit,  plus  on  sentait 
le  besoin  de  Tobtenir^  à  quelque  prix  qir* 
cefût.  LeducdeBeauvilliers»  chef  du  co.i' 
seil  des  finances,  etlethancelierPonlchar- 
train,  employèrent  les  plus  fortes  rai>i)î  ^ 
pour  représenter  combien  elle  étoit  necf  ^- 
saire;  à(|uelleextrémitéleroietlen)vauti 
se  trouvoit^nt  réduits,  si  malheureusemci.- 


MODERNE.  l3g 

on  laissoU  échapper  Toccasion  de  la  con- 
clure ;  et  quelles  seroient  les  suites  funestes 
d'une  guerre  qu'il  n'étoît  plus  ^possible  de 
soutenir.  Us  s^adressèrent  ensuite  au  mi- 
nistre de  la  guerre  et  à  celui  des  finances, 
les  pressant  de  dire  à  sa  majesté  ,  en  mi- 
nistres fidelFes,  s'ils  croyoient ,  connoissant 
particulièrement  Tétat  des  troupes  et  des 
finances,  qu'ît  lui  fût  possible  de  soutenir 
les  dépenses,  et  prudent  de  s'exposer  aux 
hasards  de  la  campagne.  Ils  paroissoient 
donc  croire  qu'on  ne  vouloît  pas  sincère- 
ment la  paix;  ce  soupçon;  qui  retomboit 
sur  Louis  XIV,  éfoit  cruel  pout  ce  mo* 
narque. 

«  Une  scène  si  triste ,  ajoute  M.   de 
»  Torcî,  seroit  difficile  à  décrire,  quand 
»  ménié  il  seroit  permis  de  révéler  le  se-  , 
»  cret  de  ce  qu'elle  eut  de  plus  touchant. 

»  Le  roi  éprouva  pour  lors  que  Tétait 
)>  d'un  monarque ,  maître  absolu  d'un 
V  grand  royaume,  n'étoit  pas  toujours 
M  l'état  le  plus  heureux  et  le  plus  à  sou- 
>^  haiter.  Il  sentit  que  s'il  étoit  au-dessus 
^  des  autres  hommes,  il  étoit  aussi  expo- 
>^  se  à  de  plus  grands  revers  ;  que  plus  on 
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V  est  élevé»  plus  TinFortune  est  sensible; 
y>  et  que  c'est  pour  un  prince  un  objet  de 

.  »  douleur  aussi  vif  que  légitime  de  se  voir 

V  attaqué  de  tous  côtés ,  sans  avoir  les 
»  mo^rens  ni  de  soutenir  la  guerre  ni  de 
)^  faire  la  paix  ». 

J'ai  voulu.  Monseigneur,  vous  rappor- 
ter ce  long  passage  de  M.  de  Torci ,  parce 
que  la  peinture  que  ce  ministre  fait  de  la 
situation  de  votre  ayeul,  est  une  leçon  qui 
vaut  beaucoup  mieux  que  toutes  celles  que 
je  pourrois  vous  donner  moi-même.  Rap- 
pelez-vous actuellement  tout  le  règne  de 
Louis  XIV.  Considérez  d'un  côté  le  fabte 
avec  lequel  il  donnoit  des  lois  à  TEurope; 
et  de  Vautre,  Tbéroïsme  qu'il  montre  dan^ 
ses  adversités.  Jugez  en  conséquence  de  la 
vraie  gloire,  et  dites  quel  est  le  temps  où 
ce  monarque  vous  paroit  avoir  été  le  p\ui 
grand.  Je  me  flatte  que  vous  n*en  jugerez 
pas  comme  le  vulgaire. 
i.nu.«y  tAou»      Il  fut'  arrêté  de  faire  de  nouveanx  sa- 
T«.iuj.r  CM.    ç|,ju^»çg  ^   d'abandonner  encore   plusieurs 
places  à  la  république  de  Hollande,  ('' 
se  contenter  du  royaume  de  Naples  san^ 
la  Sicile,  pour  le   dédommagement  d? 
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Philippe  V,  de  remettre  aui'  conférences 
pour  la  paix  les  intérêts  des  électeurs  de 
Cologne  etjde  Bavière ,'  èfde  con^éiitir  que 
le  prétendant ,  à  qui  le  roi  avôit  donné  un 
asyle,  sortît  de  IVàhce.  Tels  sont  les  ordres 
qa  on  se*  proposoit  d'envoyer  an  président 
Rouillé.      *  .  -'  .>î  ^ 

Mais  il  restoîf  péÛ'Vle'tenïbé  liciiiir  côn-'  .ToTci,«)nprin. 
dure.  Lâs  conférences  Buroiélït  depuis  deux  v"'v«'^^y* 
mois  :  on  étbSfl^  fib  dfivrîl,  et  Touver-  ^ 

ture  de  la  canipâgr^e  rTëïoït  ^retardée  que  ^ 

par  le  dérangénient  de  la  saison.  Afin  de 
presser  la  négociation ,  il  eût  été  à  souhait 
ter  d'emplojet  uii  négociateur,  qui ,  étant 
instruit  plus  partîculièreiient  de  Pétât  des 
choses,  pût  ptenâhk  sur  lui  de  passer  ses 
pouvoirs',  s'il  trouvoit  le  moment  heureux, 
mais  inespéré  de  conclure.  Le  marquis  de 
Torci ,  ininisti-e  des  affaires  étrangères, 
soCTrit  âU  foi*  et' partit  pour  la  Haye  le 
i".  mai,  chargé  "d'exécuter  les  ordres  qui 
avoient  d*abotd  été  expédiés  pour*  le  pré- 
sident Rx>uillé.    ' 

Ce  voyage  donna  lieu  à  bien  dés  discours,  i*  mî  ronioii 
Quelques-uns  le  jugeoîent  aùôsi  contraire  ÎÏPcomWmfiT- 
au  service  qud  la  gloire  du  roi,  pensant  u paix. 
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qu'il  ne  convenoit  pas  que  3on  principal 
ministre  allât  demandeit  en  suppliant  la 
paix  à  ses  ennemis.  Mais  plus  cçtte  dé- 
marche paix>issoit  extraordinaire,  plus  ellr 
prouvoit  Wvrais  nentimçjfti  de  Lçiiî»  XIV; 
et  il  importait  de  faire  jço^pqitre  à  TEuxope 
et  à  la  France  même  les  dispositions  .«sin- 
cères où  il  étoit  dç  tout  s^çxiGef  i^  la  paix. 
C'éloit  un  des  objets,  que  se  proposoit  k 
miirquis  de  Torci.  Il  ^^cpit  enwre  dt 
pénétrer  les  dqs^ejns^^cff^çA^isyet  peu: 
^tre.  de  les  engager  4  ..le,s  révéler  eux 
mêmes.  •         ...;.,. 

T^Ti  â  Am     TorcinégocîadirectementavecHcinsiuj, 
2;™;,;::  "J:.»t  Çn  présence  de  Buj«  et  de,  Waoderdas»en. 
qui  furept  admia  aux  çûnlturence»,  Màn  le 
pensionnaire  ue  se  montra  pas  lUQins  cii:- 
ficile  avec  lui  ^  que  les  deux  députés  Ta^ 
voient  été  avec  le  préai(!l|pf^i:,JE^(pillt\  11 
étaloitdVn  côté  les  forcer. .des  cofjfédén-.^i 
il  représentoit  de  Tau tre  l'état:  de  foiblev 
où  la  France  étoit  réduite.  Dés- lors  il  i. 
doutoit  plus  des  succès  de  la  c^mpa^t. 
prochaine»  pour  laque^e  tous  lei^  pn-i^ 
ratifs  étoient  faits.  Il  di^^oit  que  la  coallanc 
des  Hollandais  étoit  si  graude ,  que  pi 
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sieurs  murmuroient  des  .conditions  dont 
les  députés  s'étoient  expliqués  avec  Je  pré- 
sideat  Houille  ;  et  il  en  concluoit  que  dans 
des  conjonctures  aussi  favorables ,  il  n^éloit 
pas  naturel  de  penser  à  î$e  relâcher.  Ainsi, 
(jiioique  IJujs  et  W^anderdusseq  eussent 
promis  que  la  république  emploieroit  se^ 
bous  offices  pour  fconserver  le  royaume  de 
tapies  et  de  Sicile  à  Pbilippe  V,  il  déclara 
qu'il  ne.  se  ferQit  4ucun  démembrement 
de  la  miônarchie  d'{lspagj^.;  que  la  l'épu- 
bliques'jétoit engagée  pav  des  traités  faits 
avec  ses  alliés  ;  et  qu'elle  ne  pouyoit  pro-, 
poser  djB  priver  la  maison  d'Autriche  d^unp 
parlie  de  cette,  monarchie,  parce  qu'elle 
lie  vouloit  pas  manquer  à  ses  engagemens. 
Il  ne  s'en  tenoit  pas  là.  Il  s'agissipit  encore 
de  satisfaire  l'Angleterre ,  l'empereur , 
rEmpire  et  le  duc  de  Savoie.  Sous,  prétexte 
d  opposer  de  tous  cotés ,  des  barrières  à 
l'anibitioa  de  la  France ,  on  eût  voulu  lui 
enlever  toutes  se$  provinces  frontières,  et 
l'ouvrir  de  tous  côtés  à  l'ennemi.  On  afifec- 
toit  de  la  craindre  pour  former  des  pré- 
tentions; et  il  sembloit  que  toutes  les  puis- 
sances voisines  voulussent  saisir  Toccasion 
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de  s^enrichir  à  ses  dépens.  Enfin,  si  le 
.pensionnaire  s^occupoit  vivement  des  inté- 
rêts des  alliés,  il  ne  négligeoit  pas  ceux 
de  la  république.  Bien  loin  de  se  bornt-T 
,aux  places  que  les  députés  avoient  deman- 
dées pour  la  barrière,  il  disoit,  sans  di>>i- 
mulation ,  qu^il  falloit  profiter  dés  circoD>- 
tances ,  qui  perméttoient  d^en  obtenir  encci  e 
de  nouvelles.       * 

UMiZ'^ulh  t'.      Cependant  la  négociation   languissoît. 

rcr>^nccnt.  "Le  prince  Eugène  étoît  arrivé  :  mais  (  - 
âttendoit  encore  milord  Marlborough ,  qvji 
étoit  à  Londres ,  et' dont  le  retour  nét(  i: 
retardé  que  par  les  vents.  Torci  avoitordx  / 
de  lui  oilrir  jusqu^à  quatre  millions,  bi  I.; 
France  obtenoit  la  paix  à  des  <»nditior> 
moins  dures.  Il  arriva  le  i8  mai.  Les  con- 
férences recommencèrent  :  elles  devinrei: 
fréquentes  :  mais  Torci  et  Rouillé  connurei/ 
bieQtôt  qu^elles  n^auroient  aucun  succt  -. 
Marlborough  avoit  besoin  de  la  guer.' 
pour  se  maintenir  contre  les  brigues  qiK 
ses  ennemis  tramoient  à  Londres;  et  elN 
étoit  pour  lui  un  fond  de  richesses  bi«:: 
supérieur  aux  offres  de  Louis  XIV. 

rAÎiuti^*«  u      En  effet ,  on  avoit  satisfait  P Anglelei  :t 
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pt  la  Hollande  sur  toutes  leurs  demandes  ;  Hoiundc  «r  10* 
et  le  roi  se  désistant  de  tout  dédommage*  d^ /M"»ur.rr, 
ment  pour  son  petit- fils ^  abandonnoit  ab-  i£"i?]^;î'*' 
solument  toutes  les  parties  de  la  monarchie 
d'Espagne  à  la  maison  d'Autriche.  Il  semr 
bloit  donc  que  les  Anglais  et  les  Hollan? 
dais  n'avoient  plus  qu'à  terminer  une  guerrv 
dont  ils  portoient  presque  tout  le  poids. 
Mais  parce  qu'ils  ne  vouloient  pas  la  paix , 
ils  trouvoient  toujours,  dan«  les  prétentions 
de  leurs  alliés,  des  prétextes  pour  l'éloigner» 
Ils  demandèrent  que  la  France  restituât 
toute  l'Alsace  à  l'Empiré ,  et  qu'elle  aban- 
donnât ao  duc  de  Savoie  toutes  les  places 
qu'il  avoit  conquises  en  Daupl^iné ,   et 
d'autres  encore. 
Quand  le  roi  auroit  cédé  sur  ces  articles,  n*»»*  ^^  '•*« 

K.  .     '  Ml    trtiupea    qu'il 

il  n'auroit  pas  obtenu  la  paix.  L'Espagne  pluipH  v"'"*  ^ 

.'uffisoU  seule  pour  faire  naître  de  nouvelles 

liiBcultés.     On   demanda  quelle   sûreté 

Louis  XIV  donneroit  de  Ift  cession  entière 

de  cette  monarchie.  Torci  et  Rouillé  répon^ 

dirent  que  le  roi  rappèleroit  les  troupes 

vjif  il  avoit  données  à  son  petits-fils,  et  que 

rMt  sûreté  étoit  suffisante;  parce  que  Phi* 

lippe  V ,  privé  des  secours  de  la  France., 
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5eroit  hors  dVtat  de  se  soutenir  contre  K^ 
forces  des  confédérés. 

M^a^'^Tt  '^ii      ^'^  réplîquoit  que  le  rappel  des  Iroup^ 
ui..a.x«ne  ff2Qç|j^^3  Qç  sufBsoit  pas;  et  qu^îl  fall  ' 

une  assurance  positive  que  la  mooartli. 
d^Espagne  seroit  livrée  toute  entière  à  I' 
maison  d^ Autriche  ;  parce  qu^autrement  ! . 
France  jouiroit  d^  la  paix,  pendant  (|. . 
les  a,utres  puissances  seroient  obligéeb  ( 
continuer  la  guerre  pour  déposséder  V 
lippe  V. 

On  n*ogoit  pas  encore  proposer  A  Ix 
XIV  de  déclarer  la  guerre  à  son  pelit-i.. 
condition  odieuse  qu'on   insinua  hwv 
après.  Mais  on  eaigeoit  qu'il  fût  garant  > 
la  cession  de  toute  TEspagne. 
rfno*^'  JT'piîïil      C'étoit  lui  demander  plus  quM  ne  p 
voit  exécuter.  Car  dès  qu'il  nea'agissoii  [ 
d'armer  contre  Philippe  V,  que  pouvoi 
faire  de  plus  que  de  ne  pas  armer  pour  lu 
Cependant  on  A>piniâtroit  à  vouloir  sa  ;, 
rantie.  Pour  en  être  assurés,  lesHoUan^i 
demandoient  qu'il  leur  donnât  plnsit. 
places  en  otage,  et  qu'il  leur  remit  ■ 
même  temps  toutes  celles  dont  ils  v 
loient  former  leur  barrière.  Ce  n'est  (^ 


f.i  4»  •!,«. 
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ces  conditions  qu^ils  lui  offioient  un  ar* 
mistice  de  deux  mois ,  pendant  lequel  il 
seroit  tenu  d'engager  Philippe  V  à  des- 
cendre du  trône.  S^il  n'y  réussissoit  pas ,  la 
guerre  contre  la  France  recommenooit  aus- 
si -  tôt,  et  les  ennemis  reprenoient  lés 
armes  avec  tous  les  avantages  des  places 
qaî  leur  auroient  été  remises.  Ces  propo- 
sitions étoient  si  extraordinaires  qu'il  eût 
été  beauooup  plus  raisonnable  de  se  refuser 
à  toutes  les  conférences,  et  de  déclarer 
(]u  on  ne  vouloit  pas  la  paix. 

Comme  tout  le  temps  des  conférences  T°'«  '^«'*  * 
>e  consumok  en  disputes,  où  Ton  répétoit  SSaTol/"  °** 
continuellement  les  mêmes  choses ,  'sans 
jamais  conclure;  les  négociateurs  français 
pensèrent  qu'en  mettant  par  écrit  les  articles 
compris  sous  le  titre  de  préliminaires ,  ils 
pmrroient  fixer  l'état  de  la  question ,  et 
forcer  les  ennemis  à  répondre  d'une  ma- 
nière plus  précise.  Ils  seflattoient  au  moins 
d'en  retirer  un  autre  avantage,  et  ce  fut 
aussi  le  seul  qu'ils  retirèrent  :  c'étoit  de 
faire  connoître  au  public  les  offres  du  roi, 
t[  les  réponses  qu'on  y  auroit  faîtes.  Car 
alors  les  Français  seroient  bien  convaincus 
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qu^îl  vouloit  sincèrement  la  paix ,  et  lei 
Hollandais  pourraient  s^apperoevoir  qu^* 
les  intérêts  de  la  r/épublique  étoient  sacri- 
fiés âr  Fambition  de  leurs  alliés* 
Htiniiu.  j  H.      Le  mémoire  des  négociateurs  frança:> 
renouvela  les  disputes  :  on  se  répéta  et  or. 
ne  conclut  point.  Alors  la  seule  utilité  (ju< 
Torci  pouvoit  retirer  de  son  vojage,  él< . 
de  savoir  à  quelles  conditions  précises  K 
ennemis  accorderoient  la  paix,  et  d'av<.. 
de  leur  main  un  écrit  qui  dévoilât  leu: 
desseins  et  leurs  procédés.    G^est  Toi .  ' 
,  qu^il  s^étoit  proposé  dès  le  commencemci 
de  la  négociation.  Il  demanda  donc  qut . 
puisquUl  avoit  remis  un  projet  des  oïïu: 
du  roi  f  ils  lui  communiquassent  à  leu . 
tour  un  projet  de  leurs  demandes.  Le  pei: 
sionnaire  accepta  la  proposition  ;  et  de  con 
cert  avec  Eugène,  Marlboroug  et  Sinzen- 
dorir,  ministre  de  Tempereur  à  la  Haye . 
il  écrivit  un  plan  général  d^articles  prél. 
minaires. 
u  rt*  F'^uvé       Ce  plan  conforme  à  toutes  les  prêter 

ê  Se.  ctr.M.t:..o«  tious  QUc  ics  cuncmis  avoient  formées  lu? 

^"■''•" **•  ^*'*'*  qu'alors ,  auroit  remis  entre  leurs  mai:. 


les  principales  places  de  la  frontière 
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Flaodre;  et  ils  auroient  recomQiencé  la 
guerre  deux  mois  après,  si  dans  ce  terme 
le  roi  d*£spâgné  n*eût  pas  renoncé  au  trôner 
C'étoit  mettre  la  paix  à  des  conditions  qui 
n'étoient  pas  an  pouvoir  de  Lottis  XIV^  et 
que,  par  conséquent,  il  ne  pou  voit  pas  pro- 
mettre. Il  ne  restoit  plus  au  marquis  de 
Torci  qu'à  revenir  en  France.  Il  partit  de 
la  Haye  le  28  mai.  Le  roi ,  après  avoir  en- 
tendu le  compte  qu'il  lui  rendit  de  son 
vojage,  rejeta  le  projet  du  pensionnaire  : 
il  rappela  le  président  Rouillé,  et  la  né- 
gociation  finit. 

On  se  plaignit  en  Angleterre  et  en  Hol-  L'Aiisi<'fm  h 
lande  des  chefs  de  la  confédération  qui  fâ°ëS«pXïï 
laissoient  échapper  la  paix ,  lorsque  Tune 
et  l'autre  de  ces  deux  puissances  obtenoient 
tout  ce  qu'elles  pouvoient  désirer.  Les  en- 
nemis personnels  de  Marlborough  surent 
profiter 9  à  son  désavantage,  de  sa  com- 
plaisance à  préférer  les  intérêts  de  l'em- 
pereur au  bien  de  sa  patrie  ;  et  l'empereur 
même  ne  fut  pas  satisfait.  On  avoit,  selon 
lui,  donné  trop  peu  d'attention  à  la  bar- 
rière de  l'empire. 

Ces  plaintes  qui  semoient  la  division 


pus. 


•ont  pu*!»   à   lu  al 
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,.«t;r^ pcnt »»».  parmi  le^  confédérés,  sont  un  des  fruis 

l»nir    \f  roi   daut  it^  «II/»»  t 

r«ti«  lurtic.  que  la  France  retira  de  la  négociation  (i- 
la  Haje.  ELleen  recueillit  un  autre,  lorsqur . 
d'après  les  conseils  de  Torci,  Louis  XI\ 
écrivit  aux  gouverneurs  des  provinces»  pour 
informer  ses  sujets  des  facilités  qu^il-av(  r 
apportées  à  la  paiic,  et  de  l'opposition  op- 
n\âtre  de  ses  ennemis.  Les  raisons  étoic;i* 
bonnes.  Exposées  avec  simplicité,  ellrr 
étoient  accompagnées  des  sentimens  d*u:: 
père  pour  sea  peuples,  et  de  la  conGanir 
d'un  souverain  en  leur  zèle.  £lles  produi 
sirent  TefTet  qu'on  en  devoit  attendre.  L<« 
Français  indignés  en  sentirent  moins  k 
fardeau  de  la  guerre;  et  prêts  à  sacrifit. 
leurs  biens  et  leur  vie,  ils  ne  songèrent  qui 
la  gloire  du  roi  et  de  la  nation. 

if'l'»'?nJ.**^"J.v*      Le«  ennemis  avoient  pris  Tournai.  Il- 

cbtt .,., M  .,«,uu.- marchoient ,  sous  les  ordres  d  J!tUgene  et  <>< 
I  ''09. 

Marlborough,  pour  fairé'le  siège  de  Mon >. 
et  le  maréchal  dfe  ViUars  avançoit  au  s<  • 
cours  de  cette  place.  La  bataille  se  liv: 
près  du  village  de  Malplaquet.  Elle  fut  I  • 
plus  longue  et  la  plus  meurtrière  de  ceiî- 
guerre.  Les  Français,  qui  avotent  manqu 
de  pain  un  jour  entier,  jetèrent  celui  qu\:: 
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veooit  de  leur  donner  pdur  courir  au  combat 
lis  perdirent  le  champ  de  bataille  où  ils  lais* 
sèrent  environ  dix  mille  boqtimes  :  mais  la 
victoire  en  coûta,  dit-on,  près  dt  trente 
mille  aux  ennemis.  L^infanieriê  des  HoUan* 
daisfut  presque  ruinée;  et  la  prise  de  Mons» 
qui  fut  la  suite  de  cette  journée ,  ne  les  dé- 
dommagea pas  de  leurs  pertes. 

Le  maréchal  de  Villars  fut  blessé  pendant 
Taction ,  lorsqu^il  passoit  deTaile  gauche  au 
centre  qui  plioit.  Cet  accident  ne  permit  pas 
an  centré  de  se  rétablir.  Il  fallut  penser  à 
la  retraite.  Le  maréchal  de  Boufflers  la  fit 
en  bon  ordre;  et  Tarmée  se  retira  vers  le 
Quesnoi ,  emportant  des  étendards  et  des 
drapeaux  pris  sur  rennemi.  Les  Français, 
quiétoient  plus  foibles avant  la  bataille ,  se 
trouvoient  alors  supérieure  en  forces  :  on 
ne  sait  pas  pourquoi  ils  ne  tentèrent  pas 
une  seconde  fois  d^empécher  le  siège  de 
Mons. 

Du  côté  de  la  Savoie,  ef  du  côté  du 
Rhin,  ils  eurent  toujours  l'avantage.  Mais 
les  évènemens  étoient  bien  plu»  décisifs  en 
Flandre.  C'est  là  que  les  ennemis  faisoient 
tomber  tous  leurs  efforts  ;  et  ils  pouvoient 


I 


3  52  HISTOIRE 

s^ouvrir  un  chemin  jusqu'à  la  capitale.  T  t 
journée  deMalplaquet  fit  faire  de  nouvelle  * 
démarches  pour  obtenir  la  paix. 

1 1 oSre';  îîi'3"       Quelque  dures  que  fussent  les  corKii- 

ttniu  qn'oa  lui  iro>    .•  •  •  #!••• 

i>o««.»<acinénu  fions  contenues   dans    les    prénmmaiit* 

Mulrmeul     (fut  u  «  ■ 

S^Pcmïlt'rïî  dressés  par  Heinsius,  le  roi  déclara  qu  l 


le  ' 
\  • 


€xif,m  de  lui.  accepteroit  toutes  celles  dont  rexécution 
dépendoit  de  lui  :  c'est-à-dire,  qu'il  oflVit 
d'abandonner  toutes  les  plaôes  qu'on  aveu: 
demandées,  soit  pour  6tages,  soit  pour  bar- 
'  rières  aux  Provinces-Unies,  àTEmpire,  au 
duc  de  Savoie;  de  raser  depuis  BâlejuM]u*à 
Fhilisbourg  toutes  celles  qu'on  vouloit  b 
lui  laisser;  et  de  satisfaire  les  Anglais  (| 
demandoient  que  le  Fort  de  Dunkerque  lu: 
comblé,  et  qu'on  en  rasât  les  fortification^ 
Cependant  deux  articles  soufiroient  enot: 
de  grandes  difficultés  :  le  quatrième,  p.. 
lequel  Louis  XIV  devoit  promettre  que  s-  : 
petit- fils  abandonneroit  toute  la  monarcl. 
d'Espagne  dans  deux  mois  ;  et  le  trenv 
septième,  qui,  faisant  dépendre  la  paix  i* 
l'exécution  du  quatrième ,  déclaroit  qur . 
si  après  ce  même  e.*«pace  de  temps.  Pi.  • 
lippe  V  conservoit  encore  quelques  parti-  • 
d<*  la  monarchie  d'Espagae,  on  reprends. 
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les ajines contre  la  Franôe ,  dont  les  places 
frontières  àuroient  été  rasées  ou  livrées  aux 
ennemis.  Le  roi  accordant  tout,  à  Texcep-- 
f ion  de  ces  deux  articles,  se  bornoit  à  de- 
mander qu'on  trouvât  queloue  tempéra- 
ment,  pour  applanîr  les  obstacles  qu'ils  fai- 
soient  à  la  paix.  On  consentit  à  négocier. 
Le  maréchal  d'Huxelles  et  Tabbé  de  Poli- 
gnac,nominésplénipotentiaire8,arrivèrent  , 
à  Moè'rdick  1&  9  mai  17 10.  Ils  eurent 
aussitôt  une  conférence  avec  Bu  js  et  Wan- 
derdussen ,  qu'on  leur  avoit  députés,  et  qui 
les  attendoient  sur  un  jacht  à  peu  de  dis- 
tance. Le  lendemain  ils  allèrent  àGertrui* 
cletiberg,  lieu  que  les  confédérés  avoient 
choisi  pour  continuer  la  négociation. 
Louis  XIV  avoit  retiré  d'Espagne  toutes    pt>'''P'»«  v  ». 

r     O  ^  recevoir    i.luf  do 

ses  troupes ,  persuadé ,  dit  le  marquis  de  STeTL^  uî.!""; 

m         •  1  •       1  .  avec  •e««eu:e»  1er» 

lorci ,  que ,  cessant  de  secôunr  le  roi  son  '^ 
petit-fils,  il  prouveroit  le  désir  sincère  qu'il 
avoit  de  faciliter  la  paix.  Il  se  peut  que  ce 
motif  fût  entré  pour  quelque  chose  dans 
cette  démarche  :  mais  il  est  certain  que  la 
France  avoit  besoin  pour  elle-même  de 
toutes  ses  forces.  Quoi  qu'il  en  soit,  Phi- 
lippe V  soutenoit  alors  la  guerre  avec  ses 


\ 
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seules  troupes  contre  les  Anglais,  les  Hol* 
landais  et  les  Portugais  :  trois  puissance>\ 
qui  agissoient  rarement  de  concert ,  parce 
que  les  prétentionsqu'elles  formoient  toutei 
enéenble  sur  TA  noérique,  étoient  pour  elles 
autant  de  semences  de  divisions.  Aussi 
Taccesâon  du  roi  de  Portugal  à  la  grande 
alliance,  en  lyoS,  n^avoit  pas  répondu  aux 
grandes  espérances  des  confédérés,  lis 
avoient  particulièrement  compté  sur  \cs 
troupes  portugaises  pour  la  guerre  d^E^- 
pagne ,  et  elles  leur  avoient  manqué  dau:^ 
les  occasions  les  plus  essentielles. 
a7.2!l'cm'5.'!S  Philippe  V  voyant  que  ses  ennemis  n  c- 
cb"«'^t'"dl*^  toient  pas  capables  de  réunir  leurs  forces  « 
M'rJliToVnV.****  *'  sachant  que  ses  sujets  avoient  autant 
d'attachement  pour  lui  que  d^loignement 
pour  Tarchlduc  ,  étoit  déterminé  à  tout 
risquer  plutôt  que  d^abandonner  sa  çoa- 
ronne.  IlVavoit  déclaré  plusieurs  fois,  il  le 
déclaroit  encore  ;  et  c'est  parce  que  ie> 
confédérés  étoient  bien  instruits  de  la 
ferme  résolution  de  ce  prince,  qu'ils  per- 
sistoient  à  demander,  comme  nécessaire'  1 
la  paix,  une  condition  qu'ils  étoient  sûn 
^  de  ne  pas  obtenir*  Usn^aoceploient  d'entrer 
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en  oegociafiôii,  que  parce  qu'ils  n^osoient 
refuser  aux  vœux  des  peuples  le  desir  ap- 
paient  de  rendre  le  repos  à  l'Europe  ;  et  * 
cUds  le  vra^  ils  vouloient  oôntinuer  la 
guerre,  parcie  qu'ils  se  flattoient  d'accabler 
la  France. 
Les  plénipotentiaires  avoient  demandé     crpmd.n«  »n 

"■  1  «l^A  1-^lTT  "•  couféroit    que 

par  ordre  du  roi  d  être  admis  a  la  Haye ,  f JJ7;,  ' w„i^ 
afin  de   pouvoir  conférer    avec    le  pen-  pô«Tno"rom ' 

*  tue    enfcrnu**    à 

sionnaire  et  les  députés  de  1  état ,  aussi  G^ctruideuber-. 
souvent  que  le  bien  des  afifaires  et  Tavapce- 
ment  de  la  négociation  pourroient  l'exiger. 
Les  chefs  de  la  confécMration  avoient 
d'autres  vues  :  ils  ne  vouloient  que  retarder 
la  conclusion.  C'est  pourquoi  ils  avoient 
fixé  le  lieu  des  conférences  loin  de  la 
Tlàye,  dans  une  petite  ville  fermée,  où  qui 
que  ce  soit  ne  pouvoit  entre»,  encore  moins  ^ 
parler  aux  plénipotentiaii^s,  sans  que  l'état 
en  eût  aussitôt  avis.  Les  ministres  de  France 
étoient  donc  comme  en  prison  à  Gertrui- 
denberg  :  les  députés  n'y  venoient  que  de 
loin  à  loin  :  on  laissoit  de  longs  intervalles 
d'une  conférence  à  l'autre;  et  sans  paroi tre 
vouloir  rompre  la  négociation,  on  la  faisoit 
traîner  jusqu'à  l'ouverture  de  la  campagne. 
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v^Lôu1lr"*TOÎ      lorsque  le  roî  s'étoît  plaint  qu*oii  lui 
eootfo  «M  pmU'  ^i  insinué  de  joindre  ses  forces  à  celles 

des  confédérés  pour  détrôner  son  petit-fils, 
le  prince  Eugène  et  milord  Marlborough 
désavouèrent  cette  proposition ,  comme  un 
artifice  inventé  pour  abuser  le  public,  et 
persuader  que  les  ennemis  de  la  France 
ne  vouloientqn*éloigner  la  paix.  Cependant 
dès  les  premières  conférences  de  Gertrui- 
denberg,  cette  condition  odieuse  fut  pro- 
posée comme  essentielle;  eton  avertissoit 
même  qu'elle  ne  lèveroit  pas  encote  toutes 
les  difficultés.  Car  Buys  déclara  que  les 
états-généraux  se  réservoient  la  faculté  de 
former,  après  la  signature   des   prélimi- 
liaires,  de  nouvelles  demandes,  qu'il  nom- 
ma ultérieures. 
•^.r^ST^ÎÎ  Ht      I^  ♦^t  ^®  qu'elles  contiendroient.  Il  e>t 
H'^al^^vrai  que  Wanderdussen  dit,  comme  en 
secret,  aux  plénipotentiaires  qu'on  vouloit 
comprendre  dans  ces  demandes  ultérieures, 
Valenciennes,  Douai,  Cassel;  et  de  plus, 
un  dédommagement  des  fraisque  les  sièges 
de  Tournai  et  de  Mons  a  voient   cau»<*s. 
Mais  se  contenteroît-on  de  ces  trois  place^ ? 
et  quel  seroit  d'ailleurs  ce  déd<Miimage* 
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ment  doot  on  parloit  ?  Former  toujours  de 
nouvelles  prétentipns,  après  avoir  obtenu 
ce  qu'on  ayoit  demandé;  et  se  réserver  la 
liberté  d'en  former  encore  sans  s'expliquer 
sur  ce  qu'on  demandera;  c'étoit  montrer 
des  dispositions  bien  contraires  à  la  paix^ 
à  la  bonne  foi ,  et  à  la  raison  même  ;  car 
il  étoit  absurde  d'exiger  que  la  France 
accordât,  par  les  préliminaires,  des  de- 
mandes ultérieures  qu'on  n'expliquoit  pas. 

Pour  se  flatter  de  persuader  à  Philippe  V  .  o»  «ff"  «  ^i- 
de  renoncer  à  la  couronne  d'Espagne ,  il  ^r^  *  ^""^^^ 
fûlloit  au  moins  avoir  un  dédommagement 
à  lui  proposer.  Après  bien  des  difficultés , 
les  confédérés  n'accordèrent  que  la  Sicile , 
avec  la  condition  barbare  que  Louis  XIV 
se  chargeroit  lui  seul  de  contraindre  son 
petit-fils  à  sortir  d'Espagne,  de  gré  ou  de 
force.  Encore  s'opiniâtrèrent-ils  à  ne  pas 
s'expliquer  nettement  sur  leurs  demandes 
ultérieures- 

Le  roi ,  pour  le  bien  de  la  paix ,  consentit    loo»  cobm  a 

X  .     -Il  »     ^,    .1.  ••     ,  *0"«   *       pourra 

a  conseiller  a  rbihppe  V  de  se  contenter  y'*?  "  *•  f»*** 

t  t  pM  A  Armer  contra 

de  la  Sicile;  il  s'engagea  à  ne  lui  donner  ••■  p****"***- 
aucun  secours  directement  ni  indirecte- 
ment; il  ofirit  même  de  contribuer  par 


/ 
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* 

des/subâides  à  la  guerre  que  les  confédérés 
auroient  à  lui  faire,  et  à  leur  donner  ju:i- 
qu^à  un  million  par  mois.  En  un  mot,  il 
accepta  toutes'les  conditions,  excepté  celh* 
de  faire  directement  la  guerre  à  son  peti;- 
fils.  Alors  on  t^xigea  qu*il  la  fit  seul  et  k 
Mî  nn  Teui  ses  dépens.  Notre  lH)lonte\  disoient  les 

.rui.ieir  lérrôut.  coufédérés ,  esi  que  le  roi  se  charge,  ou 
de  persuader  au  rai  d^ Espagne  ^  ou  de 
le  coniraindre  lui  seul  ei  par  ses  seules 
forces,  de  renoncer  à  toute  sa  monarchie. 
On  accorde  à  la  France  une  trêve  de 
deux  mois  pour  cette  opération  ;  et  après 
V expiration  de  ce  terme  ,  on  lui  fera  la 
guerre  ,  si  elle  n  *a  pas  réussi  dans  cetie 
entreprise. 
p>«  to  ;•  «•      Autant  Louis  XIV  avoit  autrefois  dicîé 

rr'*  **"  "^*"*  des  lois  avec  hauteur,  autant  alors  il  m* 
voyoit  humilié.  Mais  la  politique  atro(v 
et  déraisonnable  de  ses  ennemis  le  servoit , 
parce  qu^elle  lui  faisoit  trouver  des  res- 
sources dans  son  courage  et  dans  Tindi- 
gnation  des  Français.  Il  ne  falloit  qu'un 
événement  pour  changer  la  face  deschose.^. 
rop^n :.ii<  u      Cependant  la  campagne  de  17 lo  fortiiii 

p.ru.  u.  lu  d(c>  li^s  confédérés  dans  leurs  préventions ,  c' 
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les  confirma  dans  le  dessein  d^accabler 
tout-à-fait  la  France.  Ils  prirent  Douai, 
Béthuae,  Aire  et  S.-Venant.  Philippe  V, 
après  avoir  perdu  la  bataille  de  Saragosse, 
fut  contraint  de  se  retirer  en  Navarre  avec 
les  débris  de  son  armée ,  et  rai*chiduc,  re- 
connu à  Madrid  et  à  Tolède ,  ne  parut  pas 
devoir  trouver  désormais  beaucoup  d^obs^ 
tacles  à  la  conquête  entière  de  la  monarchie 
espagnole.  « 

Tel  étoit  Fétat  des  choses  à  la  fin  du 
mois  d'août  17  lo  :  TEspagne  échappoit  à 
Philippe  y,  et  la  «France  étoit  sans  espé- 
rance de  voir  finir  une  guerre  qu'elle  ne 
pouvoit  plus  soutenir. 


tottfN ,   r*  h  lar  tl 

à  MU  pitit-^U. 


V 
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CHAPITRE    III. 

J)e  la  campagne  de  Pultai^a  a^ec 
^        ses  suites,  et  de  celle  du  Prutlu 

.^"Itr^cEiT.  JLiORSqu'bm  1706  tout  le  nord  dcmeuroit 
qJ.^^udc.*^  ^  dans  le  silence  à  la  vue  des  succès  de 
Chftles  XII ,  le  midi  n^étoit  pas  sans  in- 
quiétude des  desseins  que  formeroi  t  ce  jeu  ne 
conquérant.  Les  ambassadeurs  de  presque 
tous  les  princes  de  la  chrétienté  vinrent  lui 
apporter  les  hommages  de  toute  TEurope 
dans  son  camp  d^Alt-Ranstadt,  près  de 
Lutzen  ,  lieu  mémorable  par  la  dernière 
victoire  et  par  la  mort  dir  grand  Gustave. 
Ils  croyoient  voir  ce  capitaine  revivre  dam 
Charles  XII,  tjui» répandant  déjà  la  coo»- 
ternation  en  Danemarck ,  en  Saxe  »  ea 
Pologne ,  en  Lithuanie ,  en  Russie ,  pou- 
voit  pénétrer  dans  TEmpire  qui  lui  étoit 
ouvert;  et  ce  conquérant  leur  paroissoit 
pouvoir  changer  à  son  choix  la  face  de 
«  TEurope ,  au  midi  comme  au  nord.  Ain.^i 

toutes  les  puissances  le  ménagoient  à  ren\  i . 


•  ((lis* 

toute*  •«• 
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ÎL^empereur  Joseph  fit  bien  voir  combien    L'^oere^r  .to  . 

■  «•  •  -1-  -«•«  -l-Tk*!  •eph.qui  le  craint, 

il  le  redoutoit.   La  die  le  , de  Ratisbonne  f.'-*'' ^•'*^ 

IviTt:  sur  tout 

ajant  menacé  de  déclarer  le  roi  de  Suède 
ennemi  de  TEmpire,  sMl  entroit  en  Saxe, 
Joseph  se  hâta  de  s^excuser  de  cette  dé- 
marche, et  lui  députa  le  comte  de  Wra- 
titilaw  pour  Tappaiser. 

Le  comte  de  Zobor,  chambellan  do 
Tempereur,  avoil  parlé  avec  peu  de  respect 
du  roi  de  Suède,  et  sur-tout  du  roi  Stanislas 
qu'il  traitoit  de  rebelle;  et  le  baron  de  Stra- 
lenheim ,  envojé  de  Suède  à  Vienne,  lui 
avait  donné  un  démenti  et  un  soufflet. 
C'éloit  à  l'empereur  à  demander  une  répa- 
ration :  mais  Charles  XII  l'exigea  :  l'ob- 
tint, et  lecomtedeZobor,  qui  lui  fut  livré, 
fut  gardé  quelques  jours  prisonnier  à  Stetin. 

Le  roi  de  Suède  demanda  encore,  que 
Tempereur  rappelât  quatre  cents  officiers 
allemands,  qui  étoient  passés  au  service  du 
czar;  qu'il  lui  livrât  quinze  cents  Russes, 
qui  s'étoicnt  réfugiés  sur  les  terres  de  l'Em- 
pire ;  et  que  conformément  au  traité  de 
AVestphalie  ,  il  accordât  aux  protestans 
de  Silésie  Je  libre  exercice  de .  leur  reli- 
gion,  et  leur  rendit  toutes  leurs  églises. 


Ji 
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Ces  demander  furent  reçues  comme  àts 

* 

ordres.  Joseph  n^osa  rien  refuser  ^  un  va ir.- 
queur,  quî  se  croyoît  maître  chez  les  autre* . 
dès  qu^il  les  pouvoit  menacer  de  sesarrac*. 
Les  Russes  nV-chappèrent  que  parce  cji  •: 
l'envoyé  de  Russie  à  Vienne  eut  le  tem[  % 
de  les  faire  évader. 
T^^nntroarrJt      £e  roi  dc  Sucdc  ne  iugeoit  rien  d'Ira- 

q  I  11  roiiinit   Unir  /     O 

!?u  i^-aV/"*'  possible  pour  lui  ;  et  les  puissances  de  TEu- 
rope,  paroissant  ix)rter  le  même  jugement, 
fondoient  sur  ce  prince  leurs  espérance.-* 
ou  leurs  craintes.  Ainsi  le  nom  de  CbarU 
XII  avoit  quelque  influence  sur  la  guer:  .• 
du  midi.  Le  bruit  s^étoit  même  répanv!  i 
quMl  vouloit  se  joindre  à  la  France  cont.-. 
la  maison  d^^utriche.  C'est  pourquoi  Ma:  !- 
borough  fit,  en  1707,  le  voyage  de  Sax*. 
ïl  connut  bientôt  que  ce  bruit  étoit  sa:  3 
fondement,  de  sorte  qu'ayant  démêlé  i  i 
vues  de  Cliarles  XII,  il  ne  jugea  pas  à  p 
pos  de  lui  faire  des  propositions  pour  \- 
détourner  d'un  dessein  qu'il  n'avoit  pas. 
Tl..^^pu  i.ipo'«  I[  n'çst  pas  douteux  que  le  roi  de  Sut  '* 
H!;r»C;.";;;  n'eût  été  rarbitre  de  l'Europe,  s'il  IV.  ' 
••-iT  '*"*"  **  voulu  :  il  scmtle  même  qu'étant  moia>  an  - 
bitieux  de  coocjuérir  des  royaumes  que  d\  :. 
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donner,  il  auroît  dû  être  flatté  de  la  gloire 
de  disposer  de  la  monarchie  d'Espagne.  .  '  ^ 

Mais  il  étoit  pressé  de  se  venger  du  czar, 
et  parce  qu'il  se  flaltoît  de  Pavoir  bientôt 
détrôné  >  il  jugeoit  qu'il  seroit  toujours  à 
temps  de  s'ériger  en  juge  des  autres  puis- 
sances. Le  désir  de  la  vengeance  le  conduisit 
donc  en  Russie  :  ce  fut  un  mauvais  guide 
pur  lui* 

Nous  Pavons  laissé,  en  1708,  ap-delà  ,J:,î«Tjr*.iu 
du  Boristhène.  Les  vivres  coramencoient  poillï*™^ 

•  *i-v  1  t         i  '  è»pt't"e   lai 

à  lui  manquer.  Dans  la  marche  longue  et  *»»**"'• 
péniblp  dé  Grodno  au  Bomthène,  son  ar- 
mée avoit  subsisté  du  biscuit  dontils'étoît 
précautionné,  et  elle-ravoît  consoVnmé 
presque  entièrement  :  il  n'avoit  plus  de 
ressources  que  dans  Lœwenhaupt,  qui 
devoît  le  joindre  avec  un  corps  de  vingt 
mille  hommes,  et  qui  lui  amenoit  sept  à 
huit  mille  charriots  chargés  de  provisions 
de  bouche  et  de  guerre.  Cependant  ce  gé- 
néral n'arrivoit  point.  Avec  un  si  grand 
convoi,  il  ne  pouvoît  avancer  que  lente- 
ment dans  de  mauvais  chemins  ;  et  le  gé- 
néral Baur,  qui  commandoit  un  détache- 
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ment  dans  la  Courlaade,  le  harceloit  cnu- 
tinûellement. 
T.* «ir , qi.i ••.      Il  falloit  vaincre  ou  périr;  et  il  ne  ni- 
lu.  hMcsr.  eue- j,Qjg5Qjj  pas  possible  de  vaincre.  Le  tv. 

«"JuaUcv'^Mo?'  étoittrop  prudent  pour  hasarder  une  acti« .. 
générale,  lorsciue  la  famine  pouvoit  scu!. 
ruiner  ses  ennemis.  Il  livroit  seulemc  : 
de  petits  combats,  où  les  Suédois,  touj<;t!  ï 
vainqueurs,  faisoient  des  pertes  qu^ib  1 .: 
pouvoient  réparer. 

Il  se  retiroit  du  côté  de  Smolensko,  l-. 
laissant  après  lui  que  des  pays  ou  il  a\'  / 
tout  détruit.  C'éloit  le  chemin  de  Mosc-  . 
mais  une  armée  sans  provision  ne  pou\  .. 
le  prendre. 
M.ippntt.»' îe      Mazeppa  s'étoit  ligué  secrètement  n\  . 

ïiRie  «vec   CL«-  •   «  . 

*•••  Charles  XII,  croyant  avoir  trouvé  roci 

sion  de  se  venger  du  czar,  qui,  dan^*  '. 
chaleur  du  vin  ,  avoit  menacé  de  le  1...  • 
empaler.  Il  avoit  promis  au  roi  de  Su- 
trente  mille  hommes  ,  des  munitions  • 
guerre  et  des  provisions  de  bouche. 
ri  le  rAi  Mur  u      L'Ukraiuc  est  un  des  meilleurs  pav^  «• 

^Jt^ZuRiLlt,  l'Europe;  tout  y  vient  presquesanscullu 
mais  la  partie  méridionale,  où  les  I;:' 
tans  ne  sèment  ni  ne  plantent,  ne  saui« .: 
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élïe  fort  peuplée,  et  les  guerres  en  avoîent 
fait  un  désert.  Charles,  jugeant  qu'étant 
maître  de  ce  pays,  il  pourroit  facilement 
conquérir  la  Russie  ,  projeta  d'y  passer 
l'hiver,  et  envoya  ordre  à  Lœwenhaupt  de 
\\  venir  joindre.  Il  eût  sans  doute  été  plu«  « 

i=age  d'attendre  ce  général  que  de  s'en 
éloigner  :  mais  ce  prince,  qui  jusqu'alors 
avoit  été  trop  heureux  pour  être  prudent, 
éîoit  si  éloigné  de  prévoir  des  revers ,  qu'il 
nimaginoit  pas  seulement  devoir  trouver 
des  obstacles. 
Il    détacha    Lageracrons   avec  quatre     waf.  ior,rp,a 

,  arrii't  sur]««iluir  la 

rallie  hommes ,   pour  jeter  des  ponts  et  iî;j;/J;„'";;,  l\l 
fraver  le  chemin  à  l'armée.  Ce  général  pi'nHVioimjX 
S  égara  dansune  vaste  forêt,  plemedemaré-  «^ii^- ^^o^^i^c*, 
cages;  de  sorte  que  les  Suédois,  laissant 
dans  les  marais  la  plus  grande  partie  de 
leur  artillerie  et  de  leurs  charriots ,  arri- 
vèrent exténués  de  lassitude  et  de  faim , 
sur  les  bords  de  la  Desna ,  où  Mazeppa 
avoit  marqué  le  rendez-vous.  Ils  trouvèrent 
au  lieu  de  ce  chef  des  Cosaques ,  un  corpé 
de  Russes  qui  s'avançoit  vers  l'autre  bord 
de  la  rivière.  Des  détacheraens  de  l'aimée 
du  czar    avoient    prévenu    la    trahison* 
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Maîtres  des  priuci paies  places  dertJkraînc* 
et  des  provisions  destinées  au  roi  de  Sucilc , 
ils  avoient  déjà  fait  périr  sur  la  roue  trente* 
des  complices  de  Mazeppa.  Cet  hetnnn 
n^amena  que  trots  ou  quatre  mille  horemc- 
au  camp  des  Suédois,  et  n^apporta  poix:: 
de  vivres.  Charles  XIl,  qui  avoit  alor- 
forcé  le  passage  de  la  Desna  ,  fond,  i: 
toutes  ses  espérances  sur  les  intelligence: 
que  Mazeppa  conservoit  dans  T Ukraine  . 
car  il  n^en  avoit  plus  sur  Lœwenhaupî  , 
qui  venoit  d^arriver  avec  les  débris  de  se  u 
armée. 
If  riimptoiî  nu      Lc  czar  étoit  resté  sous  Smcdensko  avec 

l"!:rh"«m.r  l'élite  de  868  troupes.  Il  songeoit  aux  mojer  ? 

cfoifrai  .ié*..tp«  d  empêcher  Lœwennaupt  de  loindre  le  n  i 

le    r»ar  .    ne    Ini  a  *  ' 

ïïlî;'Uir«ïir  de  Suede,  lorsqu'il  apprit  que  ce  généial 
avoit  passé  le  Boristhène  au-dessus  i:> 
Mohilow.  Il  envoya  contre  lui  le  prin<  •.* 
Mentzikof,  et  il  s'avança  lui-mcme  avo. 
le  reste  de  son  armée.  Dans  trois  jours  i! 
livra  trois  combats.  Le  premier  ne  fut  p  . 
décisif.  Au  commencement  du  second  , 
voyant  que  ses  troupes  plioient ,  il  ordoni. . 
/  à  Parrière-garde  de  tirer  sur  les  fuyard:^»  »•. 

sur  lui-même,  s'il  se  reliroit.  11  eut  Tava  .• 


r 
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tage.  Le  iroisièrae,  le  plus  opiniâtre  et  le 
plus  meurtrier,  ne  finit  qu'avec  le  jour. 
Les  Suédois  ne  furent  jamais  mis  en  dé-  ^ 
route;  mais  ils  perdirent  environ  seize  mille 
hommes, tués  ou  prisonniers,  Lœvenhalipt, 
abandonnant  son  artillerie  et  ses  chariots, 
profita  de  la  nuit  pour  passer  la  Sossa, 
avec  quatre  mille  hommes  qui  lui  res- 
toient,  et  alla  joindre  Charles  XIJ. 

Eloigné  de  Suède  de  près  de  cinq  cents  \\  r^t  t^t  « 
lieues,  et  environné  d'ennemis,  ce  prince  I!;;;r .^ ;;;;:: [;t: 
marchoit  dans  des  déserts  qu'il  ne  connois-  '"*'""  **"* 
soit  pas,  et  où  il  ne  trouvoit  que  des  vil- 
lages ruinés.  Autant  il  desiroit  une  action 
générale ,  autant  le  czar  ,  qui  Févitoit , 
clierchoit  l'occasion  de  livrer  de  petits 
combats ,  et  de  risquer,  comme  il  le  disoit, 
dix  Russes  contre  un  Suédois  ;  par  cette 
conduite  il  minoit  insensiblement  l'armée 
de  son  ennemi ,  tandis  que  la  sienne  pou- 
voit  toujours  se  recruter. 

Le  froid  excessif  qui  survint  en  1709^    LefroîcirVr^o, 
fut  un  nouveau  fléau  pour  les  Suédois,  qui,  fj<|n.'nour"i7//iié! 
étant  presque  nus,  résistoient  moins  que 
les  Russes  à  la  rigueur  de  la  saison.  Deux 
mille  tombèrent  morts  dans  une  marche. 
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On  avoit  Jelé  presque  tout?  les  canons  clam 
des  marais,  faute  de  chevaux  pour  K> 
traîner;  et  cette  ^rmée,  prête  à  périr  (K* 
misère,  ne  subsistoit  plus  que  par  les  soln^ 
de  !Mazeppa.  Le  froid  fut  si  grand,  qu\>n 
fut  obligé  de  part  et  d'autre  de  convenir 
d'une  suspension  d'armes.  Mais  dès  K: 
premier  de  février  on  commença  à  se  batdi 
au  milieu  des  glaces  et  des  neiges. 
rh,ri„  wH  u  Après  avoir  pris  Veprick,  ville  de  peu 
••'*•  ^  d'importance,  Charles  mit  le  siège  devai  : 

PuUava,  au  mois  de  mai  1709.  Cette  plnc/ 
est  située  sur  la  Vorskla,  à  l'extrémij 
orienlale  de  l'Ukraine.  Le  czar  en  avL\î 
fait  un  magasin.  Il  y  avoit  des  vivres  <t 
toute  sorte  de  munitions  :  elleétoit  fort. 
fiée,  défendue  par  une  forte  garnison,  c^ 
par  le  général  AUart,  bon  ingénieur* 

Si  Charles  prenoit  celte  ville,  il  rendr*: 
l'abondance  à  son  armée;  et  il  pouvoit  at 
tendre  de  nouveaux  secours,  on  mardi"* 
à  Moscou  par  des  déBlés  qui  servent  de  pu 
sages  aux  Tartares  :  défilés  difiBcilea  à  !  : 
vérité,  et  qu'il  éfoit  aisé  à  l'ennemi  c 
rendre  impraticables;  mais  il  se  flalt  . 
que  bl  le  czar  venoit  au  secoUrs  dePulta\ . . 
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il  le  batlroît ,  et  qu'une  nouvelle  victoire 
surmonteroît  bien  des  obstacles. 

Le  czar,  dont  les  troupes  étoient  dispo-  ^fj'T^^*"** 
sées  de  manière  à  pouvoir  se  rassembler  au 
besoin,  parut  à  la  tête  de  soixante  mille 
hommes,  ayant  la  Vorskla  entre  lui  et  le 
roi  de  Suède.  Charles  n'en  avoit  que  vingt- 
quatre  mille,  dont  les  Suédois  faisoient  a 
peine  la  moitié.  C'est  tout  ce  qui  lui  res- 
toit  de  quarante-cinq  mille  qu'il  avoit  ame- 
nés de  Pologne,  et  de  vingt  mille  queLœ- 
weahaupt  avoit  conduits.  Cependant  il  se 
Irouvoit  entre  le  Boristhène  et  la  Vorskla , 
dans  un  pays  désert,  sans  place  de  sûreté,  ' 

sans  munitions,  vis-à-vis  d'une  armée  qui 
lui  coupoit  la  retraite  et*  les  vivres  ;  et  pour 
comble  de  malheur ,  il  fut  blessé  d'un  coup 
de  carabine ,  qui  lui  fracassa  le  pied  gauche. 

Le  czar,  ayant  appris  cette  blessure,  iîp«,.ere?.rrî 
passa  la  Vorskla  au-dessus  de  Pultava ,  et  su«îdJ". 
retrancha  son  armée  à  droite  et  à  gauche 
pour  enfermer  les  Suédois.  Alors  le  roi  de 
Suède  sortit  de  ses  retranchemens ,  se  fai- 
sant porter  sur  un  brancard  ;  mais  après  un 
combat  de  deux  heures,  ses  troupes  cédant 
du  nombre,  furent  enfoncées,  mises  en  dé^ 


vlèro  ,  H  tléC^tt  iet 


I-'.ç. 
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roule,  et  il  fut  conlraîut  de  fuir  luî-mtmr. 
Celle  action  se  pasjja  le  8  juillet. 

r:.,.îr,rWrw      Lc  ToI  de  Suède,  ayant  éié  mis  dans  un 
'"••  carosse,  arriva  la  nuit  du  9  au  10  juilUl 

sur  les  bords  du  Boristhène,  avec  les  débris 
de  son  armée.  Il  passa  ce  fleuve  avec  eii- 
viron  dix-huit  cents  hommes,  tant  8uédi.;> 
que  polonais  et  cosaques.  Il  avoit  perùu 
plus  de  neuf  mille  hommes  sur  le  chair.;) 
de  bataille,  et  il  en  laissoit  dans  les  roi.> 
douze  à  treize  mille.  Il  continua  son  che- 
min dansdcs  pays  arides  et  déserts  jusqu'.v/ 
fleuve  Hypanis,  qu^on  nomme  aujourdMu  i 
'  Bog,  et  qu  il  eut  le  bonheur  de  passer  1 

propos.  Car  cinq  cents  hommes  de  sa  sui  ' 
furent  enlevés  par  les  RussesquilepourMii- 
voient.  Il  se  trouvoit  alors  sur  les  terres  d.*^ 
Turcs,  qui  lui  donnèrent  un  asyle  àBendcr. 
Ai.r.H.N.cot,r,e       La  Pologne  n'avoit  jamais  été  entière- 

oL|Q«.  ment  soumise  au  roi  Stanislas.  Siniawski. 

grand-général  de  la  couronne ,  avoit  tcai- 
jours  refusé  de  le  reconnoîtrc  :  il  étoit  siv- 
tenu  par  le  czar,  qui,  quelques  jours  avant 
la  bataille  de  Fultava,  lui  avoit  enc( .  > 
envoyé  vingt  mille  hommes,  commande  ^ 
par  le  général  Goltz.  De  nouveaux  secour> . 


MODERNE.  171 

aussi-tôt  après  la  défaite  de  Cliai'les  XIT, 
furent  conduits  par  le  prince  Mentzikof ,  et 
achevèrent  de  relever  le  parti  d'Auguste, 
Ce  roi  armoit  alors  en  Saxe;  et  désavouant 
le  traité  d'AU-Ranstadt,  il  avoit  fait  en- 
fermer  les  deux   ministres  qui  Tavoient 
signé ,  comme  s'ils  eussent  passé  leurs  pou- 
voirs.  Pierre  parut  bientôt  lui-même  à 
Varsovie.  Il  se  rendit  ensuite  à  Thorn,  où 
il  renouvela  un  traité  d'alliance  avec  Au- 
guste, auquel  il  rendoît  la  couj'onne,  et 
qui  lui  céda  toutes  ses  prétentions  sur  la 
Livonie.  Stanislas  n'étant  plus  que  le  sujet 
d'une  guerre  civile,  qu'il  ne  pouvoit  paa 
même  soutenir,  exhorta  les  Polonais  qui 
lui  Festoient  fidelles  à  9e  ranger  du  parti 
d'Auguste;  et  se  retira  dans  la  Pomérajiie 
Suédoise ,   avec  le  général  Grassau  que 
Charles  avoit  laissé  en  Pologne»  Ainsi  lès 
Suédois  furent  obligés  d'évacuer  tout-à* 
coup  un  pays  où  quelques  jours  auparavant 
ils  donnoiept  la  loi.  La  Lorraine  ne  savdit 
pas  l'intérêt  qu'elle  pouvoit  prendre  à  cette 
îévolution ,  qui  devoit  cependant  con.tri^ 
buçT  un  jour  à  son  bonheur,    x 
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Les  puîssanccsijuiavoienl  tremhl^aiî  «r»  ! 
r  "..  "»'..,'  nom  de  Charles  XII,  j»e  préparèrent  à  P'»'  - 
IcrdcsmalheursdelaSucde.LeDaiicmaii  ^ 
renouvela  ses  prétentions  sur  la  Scanie  (  i 
sur  les  duchés  de  Holstein  et  de  Bn'n.;. 
L'électeur  de  Brandebourg,  alors  roi  i:* 
Prusse,  enavoît  d'anciennes  sur  la  Point:  •• 
nie  suédoise.  L'électeur  de  Hanovre,  le  il  v 
de  jMeckleiihourg  et  Tévéque  de  Alun.  !« 
song(*oicnt  à  b'enrichir  ausM  des  dépouil    ^ 
de  (Charles  :  el  Pierre,  alors  l' arbitre  •! 
nord,  se  propoboit  de  conquérir  toute^  1 
provinces,  sur  lesquelles  les  czars  avoir.  ' 
formé  des  prétentions;  c'est-à-dire,  la  I  ; 
vonîe,  ringrie,  la  Carélie  et  une  partie 
la  Finlande.    Contre  tant  d'ennemis,  i 
Suède  se  trouvoit  trop  foible.  Presque  (î 
peuplée  par  les  recrues  qu'elle  avoit  c:. 
vovées  aux  armées  de  Charles  XII  p.  * 
dant  neufans,  elle  étoit  menacée  de  pert. 
au  moins  toutes  les  conquêtes  de  Gusla\ 
Adolphe. 
nn^èuM  rfa      Pierre  recueilloit  rapidement  lc5  fru' 
de  la  victoire  de  Pultava.  Il  négocioit« 
aruioit  tout  ù-1  a-fois;  et  dans  la  campa^ 


r 
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de  17 10 5  il  se  rendit  presque  entièrement 
niaîlré  de  la  Livonie,  de  la  Garélie  et  de  la 
Finlande.  Le  roi  de  Danemarck ,  son  allié, 
faisoit  alors  une  puissante  diversion,  dans 
la  Scanie.  Mais  Tarmée  danoise,  après  avoir 
remporté  quelques  avantages,  fut  entière- 
ment défaite  par  le  général  Steinbock  :  de 
dix-sept  mille  hommes  dont  elleétoit  com- 
posée, il  ne  s'en  sauva  pas  la  moitié. 

L'empereur  Joseph  ,  qui  n'avoit  point    LcmwreorJo- 
de  prétentions  à  former  suri  la  Suède,  se  •'•  com|>io...ucti 

'  '  pouc  Cnuiiia. 

reprocha  ses  complaisances  forcées  pour 
Charles ,  qu'il  necraignoii:  plus;  il  ôta  aux 
prolestans  de  Silésie  le  libre  exercice  de 
leur  religion,  et  permit  aux  catholiques  de 
reprendre  leurs  églises. 
La  France  et  la  Suède  avoient  commencé    r..  Tr.n«.  i^t* 

.  '  Sut'dc  a\oie;it  en 

la  guerre  en  même-temps,  et  toutes  deux  ic.  «.«**«« me- 

t'  l      '  .  me  temps. 

avec  des  succès  :  les  Français  étoient  vain- 
queurs  sur  le  Danube,  lorsque  les  Suédois 
l étoient  sur  l'Oder,  Si  ces  deux  puissances 
sVtoient  alors  réunies,  elles  n'auroient  pas 
té  moins  formidables  que  du  temps  de 
Gustave -Adolphe.  Maiii  Charles,  qui  se 
Êoit  en  ses  armes,  suivoît  plutôt  lesimou- 
veoieas  de  sa  vengeance  que  les  conseils 
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de  la  politique.  Peut-être  auroit-il  craint 
de  contribuer  aux  succès  d^un  allié,  do:  : 
les  prospérités  excitoient  sa  jaloui>ie|  et  qu  M 
vit  dans  la  suite  avec  une  sorte  de  plaisir 
succomber  sous  les  ellbrts  des  confédérés. 
!•« c.7ru*r" .* Il  La  France  tomba  lentement,  et  couicr- 
MMacco.  voit  encore  des  ressources  :  la  Suéde  tomli 
tout-à-coup,  et  n'en  avoit  plus.  Il  arri\a 
même  que  son  malheur  devint  avantageux 
à  la  France  :  il  causa  une  diversion. 
.ne  f,»,V^u,lî  A  Texceprion  du  czar,  tous  les  prinr-? 
n dtu it\lu.l'.  qui  formoient  des  prétentions  sur  les  pn:- 
vinces  de  Suède,  étoieut  entrés  dans  la 
grande  alliance.  Cependant  plusieurs  ii*a- 
voienl  pas  pu  donner  tous  les  secours  qu\N* 
avoient  prorais  ;  car  Charles  XII  avtût. 
sans  le  vouloir,  fait  une  diversion  en  !\- 
veur  de  Louis  XIV.  Sa  défaite  en  cau>'  l 
une  plus  grande,  puisque  des  princes,  qi.i 
juscju'alors  avoient  porté  leurs  armes  cont:<: 
la  France,  songcoicnt  à  les  tourner  conti-: 
la  Suède.  Si  la  guerre  s^allumoit,sur>t(  ut 
dans  la  Pomérauie  et  dans  le  duché  i'  - 
Ilol.^tein, qui  sont  dcsprovincesdeTEmpî:  •, 
il  élort  naturel  qu'elle  attirât  insensilî-^- 
menl  de  ce  côté  une  grande  partie  dcb  fuiv , 
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(lu  corps  germanique.  C'est  co  que  pré-- 
virent  les  confédérés;  et  pour  Tempêcher, 
ils  imaginèrent  un  mojen ,  qui  ne  produisit 
aucun  effet,  et  qui  n'est  remarquable  que 
par  sa  singularité. 
Par  un  traité  qu'ils  conclurent  à  1  a  Haye ,     Moren  qu'on 

1g%    ■      t  •!      r    .        .•         1  f  1       iniBRina  pour ein» 

a  hn  a«  1700  ,  il  tut  stipulé  que  la  p^^^^i  i'»*^  ^» 

I      J   ^  1  *■  cette  «liTecMon.  Il 

guerre  contre  les  Suédois  ne  se  feroit  point  «'p^»*^"'*' 
en  Poméranie,  ni  dans  aucune  des  provinces  ^ 
de  TAllemagne  ;  et  que  Jes  ennemis  de 
Charles  XII  pourroient  l'attaquer  par-tout 
ailleurs.  Le  roi  de  Pologne  et  le  czar,  qui 
accédèrent  à  ce  traité,  y  firent  insérer  l'ar- 
ticle  le  plus  extraordinaire  :  c'est  que  douze 
mille  Suédois,  qui  étoient  en  Poméranie, 
n'en  pourroient  sortir  pour  aller  défendra 
les  autres  provinces  de  la  Suède, 

Pour  assurer  la  neutralité  de  la  Pomé-î 
ranie  et  des  douze  mille  Suédois,  on  projeta 
(le  lever  une  armée  qui  camperoit  sur  le 
hord  de  l'Oder,  et  qui  seroit  composée  des 
troupes  de  l'empereur,  du  roi  de  Prusse, 
de  l'électeur  de  Hanovre,  du  landgrave 
(le  Hesse,  de  l'évéque  de  Munster  :  c'est- 
à-dire,  que  l'on  confioit  cette  neutralité  à 
plusieurs  princes ,  qui  étoient  intéressés  à 
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poricr  la  guerre  en  Foméranle.  Rien  tU 
tout  cela  ne  fut  exécuté. 
iwir^dl*" r.'u      Pendant  que  les  puissances  du  nord  fî!- 

Vont    cojtu*    U      _•         .  _     ^     _    , •    •  •  'â.     •*.  Il  1 

humf,  soient  une  guerre  qm  inquietoit  ce\\v>  en 

midi ,  Charles  XII ,  dans  son  asvle  ol* 
Ecnder,  concevoit  le  dessein  d'armer  rem- 
pire  ottoman  contre  )a  Russie.  Le  con.:< 
de  Poniatow  ski ,  gentilhomme  polonal> , 
qui  Tavoit  suivi,  formoit  à  Constantinc  |  '  - 
des  intrigues  jusqucs  daps  le  scrail,  et  s* 
flattoit  quelquefois  de  réussir  au  gi*é  du  u  \ 
de  Suède.  Mais  Tolstoi,  ambai;sadeur  (> 
czar,  travailloit  à  rompre  ses  mesures,  t! 
il  y  a  voit  réuisi. 
T.i.Q a» Tfr.      La  puissance  que  Pierre  montroit  sur  !• 

ïî r7«VJ. ^"* '*  avolt  fortifié  des  places,  creusé  des  por*  . 
et  construit  des  flotles,  sulfiboil  pour  doni.' . 
dcTombragea  la  Porte;  et  c'ctoitsans  di  u 
une  des  raisons  que  les  intrigues  de  Pt^i.  i- 
tov>'ski  faisoiont  valoir.  Le  Lan  des  T-  - 
tares  de  Crimée,  qui  a\oit  vu  Charles  \i . 
à  Bender,  appu^oit  sur  tous  les  motifs 
prcudie  les  armes  contre  la  Ru^'^bie.  llax* 
le  racaie  intérêt  que  lui  à  rabaisbeinc 
d'un  voibin  qu^il  redoutoit.  Il  fut  consul  . 


MODERNE.  177 

lif-on,  par  le  sultan  Achmet  HT,  qui  ré- 
;uoit  alors;  et  la  guerre  fut  résolue.  . 
Pierre  n^attendit  pas  que  Fenneini  la  Le  ««r,  qui  rem 

1  ,  Tl  r-  •!     T       provenir  •««  cune- 

)orte  dans  ses  états.  11  crée  un  conseil  de  ?'* ?  r'»^*"^^*  wt 

égence  à  Moscou  ;  il  laisse  le  prince  Ment- 

nloïk  Pétersbourg,  pour  veiller  sur  les 

)roviDce8  qu'il  a  conquises;  il  envoie  Tarai- 

:al  Apraxin  commander  dans  Asoph,  et 

1  marche  avec  le  général  Schérémétow  vers 

le  Niester,  au  mois  de  mars. 

Il  comptoit  que  la  Moldavie  et  la  Va-  ,  "comptoifui 
tâchie  se  déclareroient  pour  lui.  Ces  pro-  "  w"l*S;'ii''^ 

•      •.«.  t        n    •       1  1       ^ûre    aucun    m* 

nnces ,   qui  éfoient  autrefois  le  pays  de  «<>«»'» 
Daces , ,  sont  aujourd'hui  des  espèces  de 
fiefs  qui  relèvent  de  la  Porte,  et  dont  le 
i^ulfan  dispose.  On  nomme  hospodar  ou 
i  ajvode  les  princes  qui  les  gouvernent. 
Démétrius  Cantimir,  vayvode  de  Mol- 


] 


ie,  et  Bassaraba  Brancovan,  vayvode 
\^  Valachie ,  avoient  promis  de  se  joindre. 
i'i  czar,  et  de  lui  fournir  toutes  les  provi- 
vms  nécessaires  pour  son  armée.  Mais  le 
econd  lui  manqua,  et  le  premier  ne  put 
^s  remplir  tous  ses  engagemens.  Comme 
l  ne  gouvernoit  les  Moldaves  que  depuis 
)eu ,  il  n^eut  pas  assez  de  crédit  sur  eux  pour 
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les  entraîoer  dans  sa  révolle.    Il  vint  ^•* 
joindre  aux  Russes,  comme  Mazeppa  m 
toit  joint  aux  Suédois;  et  même  il  leur  Fl: 
encore  d^une  moindre  ressource. 
J' !;*•*••«•';»'•      L'avant-garde,  commandée  par  Schérr- 
c.^'r!.a'''^ii:t ''k  métow ,  campoit  alors  &  Jassj,  capital- 
de  la  Moldavie ,  située  sur  la  rivière  i!- 
Bahiuj,  à  deux  milles  du  Pmth,  nomnir 
par  les  anciens  Hiéruse.   Les    Molda\(' 
fujoient;  et  ne  laissant  à  Tennemi  que  o< 
pays  déserts,  ils  portoient  à  Tarmée  tun}  .- 
les  provisions  que  Cantimir  avoit  destii  • 
aux  Russes.  Cependant  Pierre  hâtoil  * 
marche  avec  le  reste  de  son  armée ,  p 
venir  dégager  Schérémétow,  qui  pc>u\ 
élre  enveloppé  par  les  Turcs.  Ils  a  vol 
passé  le  Danube  sous  les  ordres  du  % 
Ballagi-Méhémet  :  ils   approcboient 
Pruth  ,  et  ils  marchoient  vers  Jassv ,  i\ 
Oombred^environdeuxcent  cinquante  mil 
hommes,  en  y  comprenant  les  Tartares. 
rini'n-mpioi      II  s'agissoitde  leur  défendre  le  paN>. 
£;;t»duX*^~  du  Pruth  :  mais  le  czar  n'arriva  pas  à  f  en;  ; 
et  son  armée ^  réduite  a  la  moitié  dan>  l 
longue  marche  sous  un  soleil  brûla i.t  i 
parmi  des  déserts  arides ,  n^étoit  tout  :| 


n^  ! 
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plus  que  de  quarante  mille  hommes.  Un 
corps  assez  considérable  que  )e  général 
Kenne  lui  amenoit ,  ne  pouvoit  arriver  jus- 
qu'à lui  :  les  Turcs  avoient  coupé  la  corn- 
mimicalion.  Campés  sur  Tune  et  Fautre 
ri^eduPruth  ;  ils  étoient  hialtres  de  la  cam- 
pagne; et  les  Russes,  enveloppés  de  toutes 
parts ,  ne  pouvoient  ni  se  retirer ,  ni  sub- 
sister où  ils  étoièht ,  ni  combattre  qu'avec 
DD  désavantage  évident.  Tout  leur  man- 
qaoit  jusqu^à  Teau  :  ils  ne  pouvoient  tenter 
d'en  puiser  dans  le  fleuVe,  sans  s'ejtposer  au 
feu  d'une  nombreuse  artillerie ,  que  le  grand 
Tuir  avoit  placée  sur  la  rive  gauche.  Ce- 
pendant ils  $é  défendoient  avec  courage  : 
ils  ne  purent  être  entamés.  Mais  ils  ne  pou- 
voient pas  résister  long-temps  à  la  disette. 
PieiTe  sentit  alors  qù^il  avoit  fait  la  même 
bute  que  le  roi  de  Suède  à  Pultava  ;  que 
^)mnie  lui ,  il  s'étoit  engagé  trop  avant 
dans  un  pays  ennemi ,  et  qu'il  avoit  trop 
compté  sur  les  promesses  d'un  allié  peu 
puissant. 

\  C'est  à  vingt-cinq  lieues  de  Bender  que  ^^f 'S***chï'£ 
)e  vainqueur  de  Charles  XII  se  vojoit  au 
koment  de  perdre  avec  la  libejrté  le  fruit 


xu. 
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de  tant  de  soins  pour  policer  et  étendre»  \ 
empire.  Le  roi  de  Suède  avoit  rerui>é  a - 
suivre  les-Turcs  ;  parce  qu^il  crut.au-des>oii  • 
de.  lui  de  se  trouver  dans  une  armée  c . 
il  ne  copimandoît  pas.  Baltagi-Méhéme* 
lui  envoya  Poniatowski ,  pour  Tinviter  ù 
venir  voir  les  dispositions  qu^il  avoit  faih  . 
il  refusa  encore,  exigeantque  le  grand  vi> . 
lui  fit  la  première. visite.  Cette  fierté  i't>r 
bien  déplacée.  Peut-être  qu^avec  plus  J 
complaisance,  il  eût  gagné  ce  général,  (ju 
Toublia  bientôt,  et  qui  ne  travailla  iju 
pour  les  intérêts  de  la  Porte; 
du  «il!  *"^*''"      Tel  étoit  r'eflet  de  la  discipline  que  . 
czar  avoit  mise  parmi  ses  troupes  :  Iii 
mille  Russes  soutinrent  dans  un  comh. 
les  efibrts  de  cent  cinquante  mille  Tua^ 
leur  tuèrent  sept  mille  hommes ,  et  h 
forcèrent  à  retourner  en  arrière.  Gependa:.' 
les  escarmouches  oontinuoient  :  les  Ku^^•  : 
étoient  foudroyés  par  le  canon  des  ennemi  « 
leur  cavalerie  étoit  presque  toute  démontt 
ils  périssoient  par  la  famine,  et  ils  pan  - 
soient    devoir'  enfin   succomber    sous   i 
nombre.  Pierre  ,  incertain  si ,  hasarda:  : 
une  action  générale,  il  traineroil  aa  cou. 
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bat  son  armée  languissante  »  se  retira  dans 
»  tente;  et  défendit  que  personne  osât  y 
entrer,  sons  quelque  prétexte  que  ce  fut, 
Qe  voulant  pas  qu^on  fût  témoin  des  trou- 
bles qui  Tagitoient ,  ni  qu'on  le  détournât 
Tune  résolution  désespérée,  s'il  la  jugeoît 
nécessaire.  Une  femme  lui  rendit  Tespé- 
rance  et  le  sauva. 

En  1702,1a  petite  ville  de  Marîenbourg,  .jJ-^éLlLZl', 
]ui  étoit  située  sur  les  confins  de  la  Livo- 
nie  et  de  Tlngrie,  ayant  été  prise  et  dé- 
truite par  les  Russes ,  tous  les  habitans 
Furent  emmenés  en  captivité.  Il  y  avoit 
parmi  eux  une  jeune  paysanne  livonienne, 
veuve  d'un  sergent  qu'elle  avoit  perdu  le 
jour  ou  le  lendemain  de  ses  noces.  Orphe- 
line dès  Tâge  de  cinq  ans,  elle  éloit  chez  un 
ministre  luthérien  qui  avoit  donné  quelques 
K)ins  à  son  éducation.  Elle  est  connue  $ous 
le  nom  de  Catherine. 

Catherine  ayant  été  le  partage  d'un  gé- 
Qeral,  qui  la  céda  au  prince  Mentzikof, 
?ut  occasion  d'être  connue  ^u  czar,  dont 
Klle  attira  toute  l'attention.  Oharmé  de  sa 
beauté,  et  plus  encore  de  son  esprit  et  de 
î'jn courage,  Pierre  l'aima  et  l'épousa  se- 
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crètement  en  1707.  Il  crut  troaver  en  v' 
une  ame  capable  de  seconder  ses  dessei: 

*o^m?!Tî5i  u«.      ^®  mariage  dhoquoit  les  préjugés  (!  • 
g,.jr.Ru«...    j^^ujjgçj   .    j^QQ  q0»en  Russie  les   prim. 

crussent  alon  se  dégrader  ^  lorsqu'ils  : 
s^allioient  pa3  à  des  princes  :  ils  ne  se  { 
quoient  pas  même  d^élre  assez  délie, 
pour  chercher  dans  une  femme  les  ver'i 
de  son  sexe.  II  y  avoit  une  loi  ou  un  u^ki.. 
qui  ne  permettoit  pas  au  czar  d'épou5( 
une  étrangère  :  il  épousoit  une  de  ses  >u 
jettes  :  il  la  preooit  d'ordinaire  dan^ 
noblesse,  quelquefois  dans  le  peuple,  ^ 
presque  jamais  dans  les  grandes  maixini 
II  eût  craint  de  les  rendre  trop  puisMnft? 
ou  de  mettre  la  jalousie  parmi  elles.  Qua. 
il  vouloit  se  marier,  il  suivoit  le  conv 
que  SuUi  donnoit  en  badinant  à  Henri  I  \ 
car  il  faiiioit  assembler  les  plus  belles  y 
sonnes  de  la  nation,  et  il  choisissoit  <•  i 
qui  lui  plaisoit  davantage. 
c,.^m  rr'V!!      Avec  des  vertus  au-dessus  do  son  9e\  \ 
i«. lieras-*.       Catherine  étott  destinée  a  être  ioaveiû 
d'un  empire  où  elle  avoit  été  amenée  c 
tive.  Elle  partageoit  les  fatigues  du  i  .- 
elle  Taccompagnoit  dans  ses  voyage > 
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dans  ses.  campagnes  :  elle  adoucissoit  ses 
peines  :  elle  le  portolt  à  la  clémeiice  :  elle 
le  rendoit  plus  grand.  Elle  étoit  à  la  ba- 
taille de  Pultava,  se  montrant  par -tout, 
encourageant  les  soldats,  faisant  enlever 
les  blessés,  donnant  ses  soins  à  tous,  et  se 
signalant  par  sa  bienfaisance  autant  que 
par  son  courage.  Pierre  déclara  son  ma- 
riage le  jour  même  qu'il  partît  pour  la 
guerre  de  Moldavie,  c'est-à-dire,  le  17  mars 
1711. 

Lorsqu'il  alloit  passer  le  Boristhène,  il 
la  pria  de  ne  pas  aller  plus  avant  :  il  cral- 
gaoit  de  Texposer  à  de  nouveaux  dangers. 
Mais  elle  regarda  cette  attention  comme 
un  outrage  à  sa  tendresse  et  à  son  courage; 
et  le  czar  fut  contraint  de  céder  à  ses  ins- 
tances. 

Ce  fut  le  salut  de  l'armée  ;  car  elle  entra  i^'^/;^ 
dans  la  tente  malgré  les  défenses.  Elle  fit 
voir  au  czar  qu'il  étoit  possible  de  réussir 
par  une  négociation  :  elle  s'en  chargea ,  et 
réussit  en  efïet.  H  y  avoit  des  circonstances 
favorables  à  son  dessein.  Le  général  Renne, 
après  avoir  passé  trois  rivières,  étoit  arrivé 
sur  le  Danube,  et  avoit  pris  la  ville  et  le 
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château  de  Brahila.  Un  corps  de  troupr^. 
parti  des  frontières  de  Pologne,  avançoit . 
grandes  journées.  Le  visir  ne  savoit  pa^. 
sans  doute,  la  disette  que  souflroient  1'^ 
Kusses.  Il  avoit  éprouvé  combien  il  eu 
difficile  de  les  vaincre.  Il  pouvoit  crainci: 
de  perdre  tous  les  avantages  de  la  cam- 
pagne, sMl  les  réduisoit  au  désespoir  lo.  - 
quMls  étoient  au  moment  de  recevoir  ' 
nouveaux  secours.  Enfin  il  vojoit  à  It-i::* 
mouvemens  qu^ils  étoient  disposés  à  se  fai: 
jour  au  travers  de  Tennemî ,  s^ils  n\)b* 
noient  pas  la  paix  aux  conditions  qu^il>  >  ' 
froient.  «  Baltagi,  dit  M.  de  Voltaire»  <j 
»  n'airaoit  pas  la  guerre,  et  qui  cependv  ' 
»  Tavoit  bien  faite,  crut  que  son  expéditi 
>;  étoit  assez  heureuse,  s^il  reraettoit  a* 
»  mains  du  grand-seigneur  les  villes  et  I 
»  ports  pour  lesquels  il  combattoit  «  s^il  pt 
»  voyoit,  des  bords  du  Danube  en  Rus.^. 
»  Tarmée  victorieuse  du  général  Renn- 
»  et  s'il  fermoit  a  jamais  Feutrée  des  Pal- 
y>  Méotides',  le  Bosphore  Cimmérien,  . 
»  mer  Noire,  à  un  prince  entreprend;/ 
»  eniiiXj  s\il  ne  mettoit  pas  des  avantac 
>'  certains  au  risque  d^une  nouvelle  bat  ail  i  *. 
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»'que  le  désespoir  pouvoit  gagner  contre  la 
»  force.  » 

Ces  raisons  et  des  intrigues  dont  on  ne  l«  p.»  <,u>o« 
sait  jamais  bien  la  vérité ,  procurèrent  "*'• 
d'abord  une  suspension  d^armes ,  pendant 
laquelle  les  Turcs  apportèrent  des'  vivres 
dans  le  camp  des  Russes,  et  bientôt  après 
la  paix  fut  faite  près  d'un  village  nommé 
Falstchii ,  sur  les  bords  du  Pjuth.  On  con- 
vint qu'Asoph  seroit  rendu  à  la  Porte  ;  que 
quelques  places  fortes  seroient  démolies, 
et  que  le  czar  ne  s'opposeroit  point  au  re- 
tour de  Charles  XII  en  Suède.  Poniatowskî 
et  le  kan  des  Tartares  traversèrent  à  TenVi 
cette  négociation.  Charles  vint  lui-même 
à  Tarmée  pour  Tempêcher  :  mais  lorsqu'il 
arriva,  le  traité  étoit  conclu. 

Cette  campagne  coûta  près  de  soixante      penrî.,,»  «« 

•  ■■       I  Tl  !•  Cafhtriue   le    d«- 

mille  nommes  au  czar.  Il  perdit  ses  ports  jj°j«  nr Jt*^!^ 
et  ses  forteresses  sur  les  Palus -Méotides,  uaTe^^'a"?»;.^ 

couixe  les  Tuicjb 

et  par  conséquent  "empire  de  la  mer  Noire. 
Il  souffrit  encore  beaucoup  dans  la  retraite, 
les  Xartares  ne  cessant  de  harceler  ses 
troupes ,  malgré  Tescorte  que  le  grand- vi sic 
liH  avoit  donnée.  Après  avoir  mis  les  débris 
de  son  armée  en  quartier  d'hiver  dans  la 
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Lithuanie,  il  eutà  Jaroslaw  une  entrevue 
avec  Auguste ,  et  ces  deux  princes  conclu- 
rent un  traité  d'alliance  défensive  contre 
les  Turcs. 

Galberineledevança  à  Pétersbourg.  Elle 
étoit  accompagnée  de  DémétriusCantimir. 
que  Pierre  ne  voulut  jamais  livrer,  quoi- 
qu'on le  lui  eût  demandé  avec  instance  pa. 
un  des  articles  préliminaires.  Il  donna  à  (f 
prince,  qui  avoit  tout  abandonné  poui  lui. 
des  terres  dans  l'Ukraine  avec  une  peD>i  ' 
considérable. 

fi<iM«r*piiuM.      j\u  mois  de  février  de  Tannée  suivacte. 

•.jijgt «Tte c-  17 12,  il  déclara  plus .soLemnellement  qiùi 
n'avoit  fait,  son  mariage  avec  Catherin?, 
et  le  célébra  à  Péter.slKmrg  avec  magnl:: 
cence.  En  1724,  il  la  fit  couronner  et  .na- 
crer, voulant  par  celte  cérémonie  înuMtif 
dans  ses  états,  préparer  les  esprits  à  b 
voir  régner  après  lui.  Elle  nous  a  été,  diî  1 
dans  la  déclaration  qu'il   donna  pour^' 
couronnement ,   d'un  très -grand   sec*  u 
dans  tons  les  dangers,  et  particulièrem' 
à  la  bataille  du  Pruth ,  où not re armée  r?  . 
réduitçà  vingt-deux  mille  hommes. 

i.ttui^kmmtn      Après  avoir  fait  la  paix  avec  la  Porte. . 
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resioit  encore  une  carrière  assez  vaste  à  i.demi»r«m.inà 
Pierre  le  Grand.  Il  avoit  des  établissemens 
à  perfectionner  en  Russie,  de  nouvelles 
réformes  à  faire ,  des  conquêtes  à  pour- 
suivre sur  la  Suède ,  et  le  roi  Auguste  à 
aflermir  sur  le  tiôae.'Il  s'occupa  de  tous 
cesobjets.  Mais  celui  qui  lui  tenait  le  plus 
à  cœur,  c'étoit  dVnlever  aux  Suédois  toutes 
les  provinces  qu'ils  possédoient  en  Alle- 
magne. Car  s'il  n'achevôit  de  ruiner  celte 
puissance,  elle  paroissoit  le  devoir  toujours 
traverser  dans  ses  desseins.  Il  médita  donc 
les  moyens  de  Tabatti^  :  il  jeta  le  pl^n  d/s 
ses  opéra  tiens ,  et  il  projeta  destri^t^s  4'eil- 
lianc«  avec  Télecteur  de  Hanovre,  et  avec 
les  rois  de  Frussç  et  de  Dancmarck, 


v**-^ 
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LIVRE  DIX-NEUVIÈME. 


CHAPITRE    PREMIER. 

De  la  pacification  d^Utrecht 

ij.n*.  5'n"  me„'!:  Jl  E  N  D  A  N  T  quc  les  révolutions  violenîex 

mo'^elliiîii'^'^  du  ûord  dimiûuoient  les  forces  des  conlV 

dérés,  il  s^en  faisolt  cFun  autre  côté  unr 

plus  lente  et  plus  sourde,  qui  devoit  enfir. 

les  dissiper  entièrement. 

Lp?/,;:;!:ou*à'i      Au  mois  d'août  1710,  Philippe  V  ^^ 

'w  flaltoit  si  peu  de  relever  5on  parti ,  qu\! 

il    ob-  «  • , 

^  pensoit  à  transférer  le  siège  de  sa  monar- 
chie aux  Indes  occidentales.   Dans   ce' 
position,  ce  prince,  son  conseil  et  les  gran'^ 
demandèrent  le  duc  de  Vendôme  à  Lou  ^ 
XIV,  pour  Topposer  à  Starcmberg  et  ': 
Stanbope,  deux  grands  capitaines  qui  coiii 
mandoient  les  armées  des  confédérés.  I 
roi  de  France,  hors  d'état  de  donner  i' 


J*«      lortq 
'  "Ht     \t>    dut 
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troupes  à  son  petit-fils,  ne  lui  refusa  pas  un 
général  dont  il  ne  se  servoit  plus. 

Depuis  la  mayieureuse  campagne  d'Où-  tSiif'^i\^: 
denarde,  en  1708,  Vendôme  étoit  retiré 
daas  Anet  :  mais  son  nom,  au-dessus  des 
disgrâces ,  ne  se  renferma  pas  dans  sa  re- 
traite. Dès  qu^il  parut  à  Valladolid,  où  il 
rassembla  les  débrisde  Parméede  Philippe , 
les  peuples  crurent  voir  leur  sauveur.  Saisis 
d'enthousiasme,  ils  se  rangent  à  Tenvi  sous 
ses  drapeaux  :  les  villes,  les  villages^  les 
communautés  religieuses  ouvrent  leurs' 
bourses ,  pour  fournir  aux  frais  de  la 
guerre  :  au  lieu  des  contradictions  quUl 
avoît essuyées  dans  les  Pays-Bas,  il  trouve 
un  roi  trop  malheureux  pour  avoir  une  vo- 
lonté, et  des  courtisans  dont  le  caractère 
avoit  changé  avec  la  fortune  de  leur  maître. 
Ajant  donc  véritablement  toute  Tautorité 
d'un  général,  ir conduisit  à  Madrid  Phi- 
lippe, qui  rentra  dans  sa  capitale,  aux  ac- 
clamations des  peuples.  Il  prif  d^assaut 
Brihuéga,où  il  fi t  prisonnier  Stanhope  et  cinq 
mille  Anglais:  le  lendemain,  10  décembre, 
il  défit  à  Villaviciosa  Staremberg,  qui  ve- 
noit  au    secours  de  Brihuéga  :.  enfin  eu 


\ 


\ 
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quatre  mois,  il  rétablit  et  aflennit  Philippe 
sur  le  trône. 
M  tS^Sul     L'affection  des  Espagnols  pour  ce  prince 


xiT  .  rbhnpe  étoit  si  grande,  qu'ils  aimoient  mien»  briiler 
leors  vivres  qne  de  les  vendre  à  rarchidoc. 


C'est  ce  qui  faisoit  dire  à  Stauhope,  qu  on 
ponvoit  parcourir  TEspagne  avec  une  ar- 
mée victorieuse  ;  mais  qu'il  faudroit  une 
année  encore  plus  grande  pour  la  conserver. 
Si  les  confédérés  eussent  accepté  les  offres 
que  faisoit  Louis  XIV,  «de  recxmfKHtie 
Charles  pour  roi  d'Espagne,  de  ne  donner 
aucun  secours  à  son  petit- fils,  de  fournir 
des  subsides  pour  le  détrôner,  il  est  vrai- 
semblable que  le  zèle  des  Espagnols  se  se- 
roit  refroidi,  et  que  se  voyant  tont-à-Fûl 
abandonnés  de  la  France,  ils  se  seroient  fait 
une  loi  de  la  nécessité.  Il  est  au  moins  œr^ 
tain  que  Brihu^a  n'auroit  pas  été  prise^ 
et  que  Staremberg  n'auroit  pas  été  vaincu, 
puisque  Vendôme  n'auroit  pas  commandi 
l'armée  de  Philippe. 
i^.'ui-in«»t      Depuis  le  mois  d'août  1710,  la  Franà 


Imtvrr^  l«*^i 


Z^\''J2J^,^^  n'eut  pas  des  succès  comme  l'Espagne 
«Uiu  ^u.r^    mais  ses  ennenus  n  eurent  pas  de  nouveau] 
avantages  sur  elle.  Au  mois  d'octobre,  i 
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roi  établit  la  levée  du  dixième  sur  tons  les 
revenus  des  terres.  Cette  nouvelle  imposi- 
tion  y  dont  Tédit  fut  enregistré  sans  résis- 
tance et  sans  murmures ,  fit  voir  aux  con-* 
fédérés  que  la  France  avoit  des  ressourœs 
qui  leur  m^nquoient ,  et  ouvrit  les  yeux  à 
ceux  qui  ne  se  laissoient  pas  conduire  par 
Tesprit  de  parti.  Ils  purent  connoitre  que 
leurs  procédés  odieux  avoient  attaché  les 
peuples  à  un  prince  qui  sacrifioit   tout 
pour  la  paix.  Ils  eurent  d^autant  plus  lieu 
d'être  étonnés  des  ressources  de  Louis  XIV 
dans  Tafiection  de  %es  sujets ,  qu^alors  il 
s'en  falloit  de  cinq  millions  que  les  Anglais 
fussent  en  état  de  lever  en  un  an  les  dé- 
penses de  Tannée   courante.   Cependant 
c'étoit  principalement  à  eux  à  faire  les  frais 
de  la  guerre,  auxquels  les  alliés  pouvoient 
encore    moins   fournir.   Vous  voyez  que 
toute  l'Europe  étoit  épuisée. 
Il  étoit  temps  que  l'Angleterre  cherchât  cJ^p^;:/»" ?:; 

k»  •  m,  gi   *         Angleterre, (leroie 

paix  ,  ce  qui  ne  se  pou  voit  sans  taire  «mire  le  Mim.  4 

un   changement  dans  le  gouvernement. 

Voilà  la  révolution  qui  devoit  rendre  le 

calme  à  l'Europe.   Pour  en  comprendre 

les  causes  et  en  prévoir  les  effets,  il  faut 


192  HISTOIRE 

se  ressouvenir  des  factions  qui  divisoieia 
l'Angleterre. 

î;7M:r;nô7.*  ^^^  Stuarts  s'opîniâtrant  à  établir  le 
^'*"*'"'"^*'^**  despotisme ,  sous  prétexte  de  consener 
leur  prérogative,  n'a  voient  pas  pu  prend  le 
beaucoup  de  part  aux  démêlés  des  autre> 
puissances  de  l'Europe.  Ils  étoient  à  la  U*c 
d'une  faction  qui  se  conduisoit  par  K^ 
principes  des  épiscopaux,  et  à  laquelle  oc 
donna  le  nom  de  Torjs. 
p,  ;îr?.rjI7e'îr!îJ      Les  Whîgs  formoient  la  faction  opposée. 

îT*  flciiolT^'dîî  ^  ^^^**  ^^  assemblage  de  toutes  les  secte>. 

^^'^  comprises  sous  la  dénomination  de  Non- 

conformistes  :  sectes  qui  ne  pouvoient  ^e 
souffrir,  mais  qu'un  intérêt  commua  réu- 
nissoit  contre  l'église  anglicane.  Ennemi^ 
du  pouvoir  arbitraire  et  de  l'autorité  san^ 
bornes,  les  Whigs  sa regardoient  comnit- 
seuls  bons  patriotes.  Ils  avoient  déclaïui- 
contre  l'avarice  de  Charles  II,  qui  se  met- 
toit  aux  gage»de  la  France  :  ils  l'avoiect 
blâmé  de  ne  pas  s'opposer  à  l'ambition  d  * 
Louis  XIV  :  ils  avoient  frémi  pour  l'Axi 
gleterre  à  la  vue  des  progrès  de  ce  mo- 
narque; et  par  cette  conduite  ilss'étoiei:t 
attiré  la  faveur  du  peuple. 
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îls  avoient  eu  la  principale  part  à  la,révo-    ouniâam.  m 


lution  de  1688,  qui  fit  passer  la  couronne  whig.""  '^  en- 

*  '•  trot>at    dani    mm  . 

ii 

CBQUMI* 
Ot. 


sur  la  tête  de  Guillaume  III,  prince  d'O-  î;roùuîi3ïL 
range.  Il  les  favorisa,  moins  peut-être  par 
reconnoissance,  que  parce  qu'ils  entroient 
dans  SCS  vues  :  car  ce  parti  étoit  animé 
contre  la  Fran^  ;  et  il  importoit  à  Guil- 
laume de  faire  la  guerre  à  cette  monarchie, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  eut  été  reconnu.  Ils  s'éle- 
vèrent donc  aux  premiers  emplois,  ils  do- 
minèrent dans  le  parlement,,  ris  gouver^ 
Dèrent,  et -le  ministèrjB  de  Londres  eut  un 
e5prit  tout  diflërent  de  celui  qu'il  avoit  eu 
sous  les  Stuarts. 
Ayant  conservé  \euv  crédit  sous  la  reine  Mirni<»t)Dgh  .vu 

•^  '  toit  «»racli«»à  eur, 

Anne ,  ils  furent  maîtres  des  armées  et  de  ^ J„  'liïii,î!'*ao 
toutes  les  parties  du  gouvernement.  Car  le  "'"'^•"**'""'' 
juc  de  Marlborough  avoit  abandonné  le 
parti  des  Torys  pour  embrasser  celui  des 
Whigs ,  plus  favorable  à  son  ambition  ;  et  * 

il  disposoit  des  principaux  ministres  qui  lui 
étoient  dévoués  :  tels  étoient  le  comte  Go-» 
dolfin^  grand  trésorier,  et  le  comte  Sun- 
derland,  secrétaire  d'état. 
Il  est  certain  qu'avant  la  révolution,  le    tes  wHg.  o>i. 

*  — »  »  Uièrirnt  l'cLjet  a« 

ministère  de  Londres  s'occupa  trop*peu  du  ^  '  *"'"'^*  •""■^* 
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reste  de FEurope.  Les  Whîgs  avoicnldix- 
raison  de  le  blâmer  :  mais  lorsqu'il,  g(/j* 
vernèrent  eux-mêmes,  ils  auroieut  dû  i-; 
prendre  part  aux  gueri*es  du  continei;' , 
qu'autant  qu'il  é toit  de  Tintérét  de  TAngle- 
terre  de  maintenir  la  balance  entre  les  mai- 
sons d*  Au  triche  et  de  Boui^n.  Cefutau^ . 
Tobjet  de  la  grande  alliance  ;  et  on  1\.'.: 
rempli  dès  1706,  si  on  eût  voulu  faire  !i 
paix.  On  ne  le  voulut  pas  ,  parce  que  l^^ 
confédérés,  aveuglés  par  la  prospérité,  le 
furent  encore  plus  par  les  vues  particuliè:c^ 
de  leurs  chefs.  On  continua  donc  la  guerre 
par  passion,  sans  avoir  d'objet  fixe,  et  saci 
savoir  quand  on  la  termineroit.  Les  né^  • 
ciations  de  la  Haje  et  de  Gertruidenbcrj 
en  sont  la  preuve. 
A^tl  \mJ*'îf.7i^  *  Lorsqu'on  se  fut  écarté  du  premier  oK< 
de  la  grande  alliance,  la  guerre  ne  ^e  i 
plus  que  pour  l'intérêt  de  la  maison  d'Au 
triche,  et  des  chefs  de  la  confédération 
dont  elle  nourrissoitTambitionet  Tavarii^. 
La  Hollande  pouvoit ,  à  la  vérité»  se  pv 
poser  d'obtenir  un  plus  grand  nombre  w 
places  pour  sa  barrière  :  mais  TAnglete:. 
n^atteodoit  rien,  et  cependant  elle  coo*.} 


rrtii  ruiuvil  1*  Oit 
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baoît  seule  plusque  tous  les  alliés  ensemble* 
Il  y  a  eu  telle  campagne  où  Tempereur 
ne  fournissoit  guère  plus  d'un  régimeAt 
contre  la  France  à  sa  seule  charge*  Il  n^ 
paroissoit  prendre  aucune  part  à  la  guerre 
d'Espagne  :  bien  loin  de  donner  des  troupes^ 
à  r^rcfaiduc,  à  peine  lui  donnoit-il  de  quoi 
avoir  une  table.  Le  roi  de  Portugal  et  le 
duc  de  Savoie  ne  faisoient  presque  rien 
pour  la  cause  commune.  Du  côtéduRbin^ 
les  princes  de  TEmpire  étoient  d'ordinairp 
dans  Tinaclion.  Tout  le  ibr^  de  la  gueiuv 
se  faisoît  donc  dans  les  Pays-Bas,  aux  dé- 
pens des  Hollandais  et  des  Anglais^,. et 
parce  que  les  premiers  foumissoient  à  peioe 
la  moitié  du  contingent  auquel  ils  s^étoicnt 
engagés  ,  T Angleterre  étoi t  obligéejl'y  sup- 
pléer. ^  Ainsi  elle  donnoit  dçs^  subsides  à  s^s 
illiés  9    elle  entretenoit  leurs  armées  :  et 
comme  si  on  eût  combattu  pçur  elle  y  il  n'y  \ 
iToit  point  de  petit  prince,  lorsqu'il  n'obt&- 
Doit  pas  ce  qu'il  demandait ,  qui  ne  menaçât 
le  retirer  ses  troupes ,  quoiqfu^il  n'eût  pas 
ie  quoi  les  faire  subsister  chez  lui. 

Sous  les  Stuarts,  l'Angleterre  avoit  vu 
Beurir8onGommerce,etelles^étpit^ni«cbie. 


% 
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Si  alors  elle  étoit  honteuse  de  ne  jouer  d'ail- 
leurs aucun  rôle  dans  TEurope,  elledev  .: 
Tétre  bien  plus  de  celui  qu^elle  jouoit  de- 
puis la  révolution  I  puisqu'elle  étoit  ladup< 
de  ses  pensionnaires,  c'est-à-dire,  de  >-^ 

« 

alliés;  qu'elle  se  ruinoit  pour  étatreteai; 
"an -dedans  une  faction  ,  et  au-dehors  dr. 
alliances  inutiles;  et  qu'elle  s'opiniâtruit  i 
soutenir  une  guerre  onéreuse  j  à  laqarl'i 
elle  ne  prenoit  point  d'intérêt.  Les  dettn 
s'accumuloient,  le  peuple  gémissoit  stui 
les  taxes,  le  commerce  tomboit  de  jour  r 
jour,  la  nation  s'appauvrissoit ,  un  pr>S; 
nombre  de  familles  absorboit  tontes  le 
richesses.  Quels  étoient  donc  les  dessf iû 
de  ceux  qui  gouveriloient  alors  l'Aogie 
terre?  d'abattre  la  maison  de  Bourbe»!-, 
pour  rendre  à  la  maison  d'Autriche  toul 
la  puissance  de  Charles-Quint;  ils  ne  %^  sj 
loient  donc  plus  maintenir  l'équilibre*  M.j 
la  vérité  est  qu'ils  ne  feignoient  de  redou:< 
la  France  que  pour  sacrifier  leur  palrir 
une  guerre  qu^  leur  étoit  inutile. 

Depuis    1706   exclusivement  jusqu- 
rjn^..  é  1  A»,  i^i ,  ^  la  guerre  coûta,  dit  milord  Boh: . 

brokè,  plus  de  trente  millions  de  li\:i 
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Sterling  à  PAngleterre.  On  est  é^nné  et 
indigné ,  remarque  encore  ce  ministre  » 
quand  on  compare  cette  dépense  avec  le  peu 
de  progrès  que  firent  les  confédérés. 

Cettepolltiquefausseet prodigue , comme  de/ïSi2!«3î 
il  rappelle ,  s*est  introduite  en  Europe  avec  ^'^"""^^ 
le  système  de  l'équilibre*  Les  puissances 
riches  ont  imaginé  d'acheter  des  alliés,  et 
de' donner  des  subsides  aux  puissances 
pauvres.  Il  arrive  qu'elles  dépensent  beau- 
coup pour  acquérir  peu,  ou  même  pour 
rendre  ce  qu'elles  ont  conquis  :  il  ne  leur 
reste  plus  que  des  dettes.  Cette  politique 
durera  sans  doute  :  car  lorsque  les  gouver- 
nemens  ont  pris  une  allure ,  ils  ne  la  qui tt  ent  '  ' 
pas  facilement ,  sur-tout  si  elle  est  mauvaise. 
Introduite,  comme  je  viens  de  le  dire,  avec 
le  système  de  l'équilibre,  elle  l'assure  beau- 
ft)up  mieux  que  les  négociations  et  les 
congrès ,  parce  que  dans  un  siècle  où  qn 
ne  Fait  la  guerre  qu'avec  de  l'argent ,  elle 
hâte  la  ruine  des  puissances.les  plus  riches. 
n  n'y  en 'a  point  aujourd'hui  qui  puisse  » 
sans  se  nuire  à  elle-mépie,  .soutenir  pen- 
dant trois  ou  quatre  campagnes ,  une  suite 
non  ioterrcmipue  de  succès.  Milord  Boling- 
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broke  a  prédi  I  que  V  Angleterre  si^appaa^  i . . 
par  cette  politique,  et  que  de  la  pauvret 
elle  tombera  dans  Tesclavage. 
Il  imporioii  d«      Pour  arrêter  les  abus  du  couverDemc 

«jw^^ioar  d^Angletcrw,  et  terminer  uni;  guerre  au  > 
extravagante  qu'onéreuse,  il  falloit  que  ' 
reine  ouvrît  les  jeux  sur  la  conduite  ( 
ses  ministres ,  quMle  cassât  le  parlent 
oùles  Whigs  étoient  supérieurs,  et  quel! 
en  convoquât  un  nouveau.  Je  ne  sais  ^i  -9 
considération  du  bien  public  étoit  capai  '^i 
de  produire  ce  changement  heureux  r  u:? | 
intrigue  le  produisit. 

TrtKgn*  d«  k  La  duchesse  de  Marlborough ,  qai  joui- 
soit  de  la  plus  grande  faveur,  avoit  n: ^ 
auprès  de  la  reine  une  de  sea  pareoto , 
nommée  Hill ,  et  sYtoit  donné  une  rivale. 
Cette  femme  sut  plaire  aux  dépens  de  ^a 
bienfaitrice,  qui  choquoit  souvent  la  reîr  ' 
par  ses  hauteurs.  La  duchesse  de  Marlbo- 
rough fut  disgraciée. 

rt^  prrrH  I»      Incapable  de  reconnoissanre  ,    la   Hi!! 
étoit  capable  de  ressentiment.  Or,  elle  avci' 
à  se  venger  du  comte  de  Sunderland,  qu: 
avoit  tout  tenté  pour  Téloigner  de  la  cour 
et  du  duc  de  Marlborough  »  qui  avoit  re* 
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se  un  régiment  à  sçfï  frère  ,  quoique  la 
ine  Feût  accordé.  Elle  se  conduisit  d'a- 
res les  conseils  de  Harlei ,  qui  cherchoit 
s'insinuer  dans  la  confiance  de  la  reine; 
qui,  ajant  été  {secrétaire  d'état,  avoit 
rdu  sa  place  par  le  crédit  de  Marlbo* 
ugh.  n  avoit  donc  aussi  à  se  venger. 
'  Sur  ces  entrefaites  les  sermons  de  quel-  ^0^'^*''*  ^"" 
fues  Torys  attirèrent  Tattention  publique. 
Un  d'eux ,  nommé  Sacheverel ,  qui  avoit 
prêché  devant  la  reine,  fut  accusé  d'avoir 
aflaqué  la  dernière  révolution  ;  condamné 
ia  tolérance;  fait. entendre  que  l'église  an« 
glicane  étoit  en  danger  sous  le  règne  pré^ 
sent;  que  l'administration  dans  les  affaires 
ecclésiastiques  et  civiles,  tendoit  à  la  ruine 
du  gouvernement,  et  d'enseigner  enfin  l'o* 
béissance  passive. 
Cette  doctrine  étoit  contre  la  reine  Anne  4     "  «>«Jèv*  i. 

'   Mil  ineat,  lu  Ie« 

)arce  qu'en  condamnant  la  dernièi^  révo-  S,*.  ***'"'" 
ution,  elle  attaquoit  les  droits  de* cette 
>rincesse  au  trône.  Elle  n%oit  pas  moins 
ontraîre  au  parlement,  presque  tout  com- 
posé de  Whigs,  puisqu'elle  blâmoit  l'ad- 
linistration  présente;  et  qu'en  enseignant 
ne  obéissance  passive ,  elle  reconnoissoit 
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dans  le  souverain  uof  autorité  arbitraire  ti 
absolue. 
.VaJÎ  wî  wîkî      ^^  reine  fut  témoin  des  contestations  qui 

XI^M/lutodST"  s^élevèrent  dans  le  parlement  au  sujet  de 
cette  dloctrine  :  elle  vit  avec  quelle  vivacitc 
les  Whîgs  se  soulevoient  contre  Tobéiv 
sauce  passive  et  contre  le  pouvoirarbitrairc. 
Elle  ccmnut  qu^elle  a  voit  donné  sa  cun- 
fiance  à  des  hommes  qui  n^étoient  attentit» 
qu^à  diminuer  son  autorité.  Les  torts  eu 
parlement  lui  firent  bientôt  oublier  ceux  lv 
Sacheverel;  et  dans*  le  dessein  de  le  di>- 
/  soudre,  elle  le  proroge^,  c'e^t-à  •  diie, 

'  quelle  en  suspendit  les  séauces,  et  le>  re- 
mit à  un  autre  temps. 

iSî*"«v p.T-    Elle  avoit  besoin  de  conseils.  La  Hil!. 

«oM* iiecwtoncei  alors  xiommec  Masban  ,  du  nom  de  m.c 

^'  mari , lui  parloit souvent  de llatlei, comm' 

d*un  homme  indigné  de  ringratitode  <i' 
ceux  que  la  reine  avoit-  comblés  de  bien 
faits.  Il  étoit  d^ailleurs  reconnu  pour  ua 
homme  éclairé ,  intelligent  dans  les  a: 
faires,  et  très*propre  à  manier  Tesprit  de  -: 
nation. 
I,.  rin^r^-^-       Harlei,  avant  été  introduit  à  des  a*:- 

«mui^tciun».  dieuces  secrètes,  tfeut  pas  de  peine  à  pc:- 
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suader  à  la  reine  que  les  critiques  des  Torys  .« 
tomboiect  uniquement  sur  Tadministra- 
tion  des  Whigs  ;  que  la  meilleure  partie 
de  la  nation  étoit  indignée  du  pouvoir  ex- 
cessif dont  Marlborough  et  Godolfin  s*é- 
toient  emparés;  et  que  ces  deux  hommes 
ne  continuoient  la  guerre  que  pour  amas- 
ser des  richesses  immenses,  pendtnt  que 
toute  TAngleterre  gémissoit  sous  le  poids 
de$  taxes.  La  reine  lui  donna  sa  con- 
fiance, et  sur  ses  avis  elle  changea  tout 
son  conseil. 

Sunderland  fut  le  premier  sacrifié  aux 
ressentimensde  la  Mashan. .  Quelque  temps 
après,  c'est-à-dire,  au  mois  d'août  1710, 
la  reine  renvoya  Godolfin,  et  nomma  cinq 
commissaires  pour  Tadministratioa  des  fi- 
nances- Harlei^  qui  en  étoit  un,  pouvoit 
être  regardé  comme  le  seul  ;  car  il  avoit 
choisi  les  autres,  et  il  étoit  sûr  de  n'essuyer 
de  letir  part  aucunes  contradictions  :  la  dis- 
grâce  des  autres  ministres  suivit  de  près 
celle  de  Godolfin.  De  tous  ceux  qui  les 
remplacèrent,  je  ne  nommerai  que  S.  Jean, 
ou  milord  Bolingbroke ,  un  des  beaux  es- 
prits de  sa  nation.  C'est  le  même  que  je 
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viens  de  citer.  Il  fut  fait  secrétaire  dViaf. 

< 

Bientôt  après,  la  dissolution  du  parlement 

fut  publiée ,  et  la  reine  en  convoqua  uo 

nouveau. 

.«nS?;;î:":c''J;      Tous  ces  changemens ,  ,qui  se  faisoient 

ITri^.tV.'^l!!;..!!!)!  précisément  dans  le  tenips  où  la  France  et 

ruuf(h  ,         parc»   ' 

cT.r;%?rTù*J^  l'Espagn     paroissoient  aux  abois  ^  firent 
••*"*••  craind/e  aux  Whigset  à  la  Hollande  quf 

la  reine  nVût  pris  des  résolutions  contraiirj 
aux  vues  des  confédérés?  Envain  Tambas* 
sadeur  de  cette  princesse  assurait  les  états- 
généraux,  quelle  conservoit  les^mcnir» 
s^timens  pour  la  cause  commune  ;  elle 
ne  pou  voit  dissiper  Tinquiétude  des  alliés, 
et  cependant  elle  n^osoit  encore  déclarer 
ouvertement  ses  desseins.  Elle  crut  donc 
devoir  continuer  le  commandement  dei 
armées  à  Marlborqygh  :  le  nouveau  mi* 
nistre  limita  seulement  Tautorité  de  ce 
général ,  qui  connut  par  •  là  qu^il  étoit 
craint,  et  qu^on  ne'pouvoit  se  passer  de  sr? 
services. 
;IV  rt^t* nVu*.      Marlborough  étoît  encore  assez  puissanf 
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Vm^îTinaMiê''*»  P^^^  ^^  veugcr ,  puisqu'il  continuoit  tVèUt 
blï:t^T^  nécessaire.  Pour  n'avoir  plus  à  le  redoute-, 
il  falloit  donc  le  rendre  inutile,   et  par 
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conséquent  faire  la  paix,  C'étoît  Fiiitérêt 
de  la  reine,  de  la  Mashan ,  du  nouveau 
mîflistère  :  heureusement  cet  intérêt  s'ac- 
cordoit  avec  celui  de  toute  TEurope.  Mais 
ne  pouvant  entamer  ouvertement  une  né- 
gociation ,  qui  auroit  été  traversée  par  les 
Whigs  et  par  les  alliés,  il  s'agissoit  de 
trouver  une  voie  sure  et  secrète  pour  faire 
comiDitre  à  la  France  les  dispositions  de  la 
reine  Anne  et  de  son  conseik 

Lorsque  le  maréchal  de  Tallard ,  am-  n»  fone  ronn«w« 
bassadeur  auprès  du  roi  Guillaume,  revint  *-*»»»  ^^• 
en  France,  il  avoit  laissé  à  Londres  un 
cbapelain  ,  nommé  Gaultier,  qui,  étant 
instruit  dés  affaires  d'Angleterre,  pouvoit 
donner  à  la  France  des  avisy  utiles.  Gaul- 
^ier  s'étoît  introduit  chez    le  comte   de 
lersej,  qui  avoit  été  ambassadeur  auprès 
le  Louis  XIV,  après  la  paix  de  Ryswick  ; 
?t  il  s'éfoit  allié  avec  Prior,  autrefois  se- 
îétaîre  d'ambassade  de  Jersey,  et  connu 
•ar  ses  poésies.  Jersey,  lié  avec  les  nouveaux 
ninistres,  proposa  ce  chapelain  comme  un 
omme  de  confiance,  en  même  temps  obs- 
ar,  tel  qu'il  le  falloît  pour  une  négocia- 
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tion  secrète.  Sa  proposition  fut  agréée,  et 
il   fut  commis  pour  instruire   Gaultier, 
mais  verbalement,  et  sans  lui  rien  donner 
par  écrit. 
j^âwq^inS      Gaultier  fit  deux  voyages  en  France.  A 
uTôa^àJ^i^  son  second  retour ,  il  rapporta  des  propo^i• 
S'otli'id*^  ^  tions  dont  les  ministres  de  Londres  furent 
contens,  et  telles  qu^ils  les  avoient  deman* 
dées,  pour  oser  les  communiquer  aux  Etats- 
Généraux.   Saisis  de   la  négociation,  iU 
étoient  jaloux  de  la  conserver,  considérant 
qu^il  étoit  de  Tintérét  de  TAngleterre  et  du 
leur,  de  ne  laisser  dépendre d^aucune  autre 
puissance  la  fin  ou  la  continuation  de  la 
gijerre.  La  Hollande,  qui  ofirit  alors  au 
conseil  de  Versailles  de  reprendre  les  con- 
férences, leur  donna  de  Tinquiétude;  et  ih 
sollicitèrent  vivement  le  roi  de  France  de  se 
refuser  aux  propositions  de  cetterépublique. 
Ainsi  les  deux  puissances  qui  avoient  voulu 
la  guerre  avec  le  plus  d^opiniâtreté ,  parois- 
soient  alors  s^envier  Va  van  tage  de  oontri  buer 
à  la  paix. 
'^^      Louis  XrV  n^avoit  pas  besoin  d^étre  sol- 
mI^u^.I^'**     licite.  Aprèa  les  humiliations  qu^ii  avoit 
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tssujées  à  ta  Haye  et  à  Gertruidenberg ,  il 
n'avoit  garde  de  renouer  des  négociations 
infi'UGtuei»e3,  sur-tout  dans  les  conjonctures 
où  il  se  trouvoit  :  car  il  découvroit  de  nou- 
velles  ressources  dans  Taffection  de  ses 
sujets;  son  petit-fils  venoit  d^étre  rétabli 
sur  le  trône  d^Espagne  ;  il  connoissoit  enfin 
qu  il  ne  pouvoit  avoir  la  paix  que  par  TAn- 
gleterre.  Il  eût  d^autant  plus  mal  fait  d'ac- 
cepter les  offres  des  Hollandais,  que  la 
suite  fit  voir  qu'ils  n'étoient  encore  capables 
ni  de  modération ,  ni  de  bonne  foi* 

Prior  accompagna  Gaultier  dansun  autre  JJ»**^  '"iiSSîat 
voyage  en  France,  et  fut  chargé  des  pré-  ^■*^^"^' 
liminaires  proposés  par  le  conseil  de  la  reine 
Anne.  Mais  il  n'avoit  d'autre  pouvoir  que 
de  les  comnniniquer  et  de  rapporter  une 
réponse  précise  et  décisive.  Cette  réponse 
n'étoit  pas  facile  à  faire  :  car  oa  ne  pou- 
voit accorder  aux  Anglais  tout  ce  qu'ils 
demandoient ,  sans  ruiner  le  commerce  des 
Français  et  des  autres  nations  de  l'Europe; 
et  par  un  refus  f  on  s'exposoit  à  rompre  la. 
négociation  ,  à  peine  commencée.  Il  eût 
fallu ,  pour  traiter  les  articles  qui  souf- 
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froient  des  difficulfés,  que  tks  pouvoirs 
de  Prior  Teuasent  autorisé  à  céder  sur  quel- 
'       ques-uns,  et  à  donner  des  in^ification<i 
sur  d^autres. 
hmSlir^Tj      Dans  Tembarras  où  se  trouvoit  le  mi- 
j.ii  .ouiTroioa  dci  nistère  de  Versailles,  le  roi  jugea  à  propos 
de  porter  la  négociation  à  Londres,  et  d\ 
envoyer  un  homme  instrait  de  ses  inten* 
lions,  et  assez  éclairé  pour  ne  pas  le  com- 
promettre. Le  choix  tomba  sur  Ménager, 
député  de  la  ville  de  Rouen  auconaeil  du 
commerce*  Il  partit  avec  Prior  et  Gaultier, 
et  arriva  le  i8  août  if  ii. 

5:;;.7;?.«ÏÏS^^  L'empereur  Joseph  étoit  mort  quatre 
îwririe.'^^n».  mois  auparavant ,  le  17  avril.  Cetévène* 

drri'*    (le   donner  •  •      *» 

d!i.*iuc%fi  l*Z  ment  paroissoit  favorable  à  la  négociation 
dom.'.ÔM  ^'d*  u  de  Londres  :  car  les  confédérés  ne  pou- 
'^'*  voient  pas  raisonnablement  s^bstiner  4 

vouloir  désormais  conserver  la  coaronnc 
d'Espagne  sur  la  tête  de  L'arcbiduc  ,  qui 
devenoit  Théritier  de  tous  les  domaines  de* 
la  maison  d'Autriche.  C'eût  été  détruire 
l'équilibre  qu'ils  .se  pîquoient  de  vouloir 
maintenir.  Aussi  le  roi  de  Portugal  et  ir 
duc  de  Savoie  déclarèrent -ils  qu'ils  ne  cr::- 
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tlnueroient  pas  la  guerre  pour  réunir  dans 
la  même  personne  la  monarchie  d'Espagne 
avec  TEmpire. 
Mais  la  guerre  étoit  utile  à  Mari borough,  ii3.'.t»arnH)roagh 

^  *^  et  le»  Whijr«  «'opi- 

dont  les  intérêts  ne  changeoient  pas  avec  le  Cffr  u  ««ci.''*"* 

système  de  TEurope.  Les  Hollandais  obéis- 

sûieat  aveuglément  à  toutes  ses  impressions, 

€(  les  Wliigs  s'opposoient  à  la  paix,  parce 

que  les  Torys  qui  çomtpençoi^nt  à  prendre 

la  supériorité  ,    la'  desiroient.  Ainsi   les 

iiâlions  9  victimes  de  Tesprit  de  parti  et 

des  vues  particulières  de  quelques  chefs , 

coatinuoient  la  guerre  sans  savoir  pourquoi 

elles  la  faisoient.  Lorsqu^on  représentoit  à       '         *  > 

milord  Sommers ,  un  des  ministi^es  que  la  ^ 

reine  Anne  a  voit  renvoyés,  combien  il  étoit 

inutile  et  ruineux  de  la  prolonger,  il  se 

coQtentoit  de  répondre  qu'il  avoit  été  élevé 

dans  la  haine  de  la  France.    • 

Quaad  un  homme,  qui  a  été  à  la  tête  lurouioîentror. 
des  affaires ,  ose  répondre  ainsi  j  il  ne  faut  JJ2Ji,°"^ént'"*  de 
pas  s'étonner  si  on  tenta  tout  pour  traverser  "n^fét^de  w! 

négociation.  Il  y  eut  des  complots  contre  ^<«* 
les  ministres,  des  conspirations  contre  Tétat. 
On  demandoit  si  la  reine  pouvoit  conclure 
des  traités  sans  la  participation  de  Georges, 
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électeur  de  Hanovre,  que  le  parleroeot 
avoit  désigné  pour  lui  succéder.  On  s'éle- 
voit  avec  audace  ,  avec  frénésie  contre  le 
gouvernement.  Les  Whigs,  en  un  mot. 
s^opiniâtrant  à  favoriser  Tenipereur  et  1rs 
Hoilaodais ,  ibrmoient  des  ligues  avec  des 
puissances  étrangères  ,  pour  forcer  la 
reine  à  continuer  la  guerre,  ou  pour 
mettre  la  couronne  suc  1&  téta  de  Télec- 
teur  de  Hanovre. 
•ux '"^hil^ref  "•  La  paix  pouvoit  seule  dissiper  ces  lignes  : 
u  r>ii .  mai.  iu  il  iniDortoit  donc  a  la  reine  Anne  et  a  soa 
m^u'ulLj^  conseil  de  la  conclure  promptement.  Cet 
intérêt  bien  connu  de  la  France ,  fit  qœ 
les  deux  cours  négocièrent  avec  beaucoup 
de  confiance  et  de  bonne  foi. 

Cependant  les  ministres  de  Londres  nV 
toient  pas  sans  inquiétudes»  La  santé  de  U 
reine  ne  promettoit  pas  de  longs  jours,  et 
ils  prévoyoient  des  disgrâces  à  Tavénemeut 
de  rélecteur  de  Hanovre,  en  qui  les  W'iii^ 
mettoient  toutes  leurs  espérances ,  et  qui 
appelé  au  trône  par  ce  partie  le  favorisoit. 
On  pouvoit  alors  leur  faire  un  crimed^a^oir 
fait  la  paix  sans  les  alliés,  ou  de  les  j  avou 
forcés  :  on  pouvoit  même  leur  en  faire  m 
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d'avoir  ouvert  une  négociation  avec  Louis 
XIV  :  car  il  étoit  déclaré  par  un  acte  du 
parlement ,  que  qui  que  ce  6oit  en  Angle* 
terre,  ne  pourroit  être  autorisé  à  traiter 
avec  un  prince  qui  recevait  le  prétendant 
dans  ses  états  ;  et  cependafat  le  prétendant 
étoit  en  France. 

Ce  n'est  qu'en  faisant  une  paix  glorieuse  J^^^^fj^jf "J^i* 
pour  la  nation ,  et  avantageuse  pour  les  **  ^"**'^"' 
alliés ,  qu'ils  pouvoient'  prévenir  les  mal«- 
heurs  dont  ils  se  voyoient  menacés.  Ils  nç 
lecacboient  pas  à  la  France,  qui  dans  le 
l)esoin  qu'elle  avoit  de  terminer  la  guerre^ 
'6  prétoit  a  ces  considérations.  Ils  auroient 
doQc  pixxnué  les  conditions  les  plus  favo^ 
râbles  à  la  Hollande ,  si  elle  eût  voulu  entrer 
m  aégociatioii  conjointement  avec  eux. 

Cette  république  aîiréit  dû  voir  que  ses    cepen'inntH^ià 

*  *  *  ejupalikaiix  yeux 

Qlérêts  étaient  liés  avec  ceux  des  ministres  deîm'ig'.not'rr. 

jtj,-  #  4I1       ^oi''  ouvert  la  né- 

le  Londres,  et  que,  par  conséquent ,  elle  Kotiaiio»,  u  oe 

*  *  •  *  '  lent     rettoit   pliia 

)ouvoit  compter  sur  eux.  Mais  elle  s'aveur  ^"'*  '°"'^^"«'- 
l\'d,  £n  s'opposant  opiniâtrement  à  la  paix, 
^ile  les  mit  dans  la  nécessité  de  conclure  à 
juelque  prix  que  ce  fût.  Plus  elle  résistoit, 
)lus  elle  suscitoit  contre  eux  un  parti  puis- 
sant, plus  ils  sentoient  le  besoin  de  presser 


-  ^' 
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ia  nëgociatioa.  Il  n^étoit  plas  temps  pool 
eirxui  de  recaler  ^  m  de  lire  daM  Tavenir 
des  malheurs  que  miUe  accideiu  poavoieot 
écarter.  La  oonjoncture  présente  deman- 
doît  ia  paix  ^  et  demandok  ^^elle  se  k 
protnptement  Us  se  vojoient  donc  coq- 
traints  d^abandooner  tout  ce  qui  la  pcaj 
voit  retarder ,  par  conséquent  de  nr{;ligr j 
en  partie  les  intérêts  des  alliés  ,  et  d^avc: 
de  plus  grandes  ooniplaîsaa6es  ponr  Lcl  i 
XIV.  C'est  ainsi  que  les  ennemis  de  b 
France  serYoient  ^tte  monarchie  par  Ifci 
conduite  inconsidérée.  Ils  hâtoient  la  pa  < 
qu'ils  ne  vouloient  pas  lui  dcmoer;  et  piij 
ils  s'y  opposoient,  plus  iU  la  lui  snénageoical 
favorable. 
Ar.ifir«.4«.a#.  L'art  des  négociateurs  est  d'un  cô'é 
demander  au-delà  de  ce  qu'on  vent,  a 
d'obtenir  cequ'on  veut  en  eflet;  et  deTau! 
d  ofTnr  moins  qu'on  ne  veut  céder,  afin  ^ 
n'être  pas  forcé  à  céder  au -delà.  Ondispi-ti 
ensuite  le  terrein  :  on  se  rapproche  lent^ 
ment.  Celui  qui  accorde  un  article  tp' 
avoit  d'abord  refusé ,  s'en  fait  un  droit  f\  j 
obtenir  quelque  dédommagement  ;  et  cein 
qui  se  relâche  sur  une  demande  qu'il  à\  .i 
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faite,  eirteod  quW  loi  en  sache  gré,  et  veuf 
retirer  quelque  fruit  de  sa  complaisaiice. 

Tout  cet  al-tifice  devieudroit  inutile,  si  ^^  JiïlSfS 
ks  puissances  qui  j^éflocieut,  conopis^oient  m^iw7^>^ 
icciproqa^ncD.t  Yét^  Ptt  elles  Sje  trQuvejat 
et  si  jugeant  Tun^  e^  Tantre  des  intérêt»  ^f 
œlle  avec  qui  on  trait.e,  comme  tputç$ 
4eDZ  jugent  sé(>$réinent  4es  sieuf  ^  ellçf 
pé^oiefit  ipujo^rsd^l^  U  vue  de  tennixMif 
profflptement.  jDès-lprs  gp  sVnteadiQÎt  > 
ivantd^avpir  oyvert  lescouférences.  Comipf 
rtute  ne  sanroît  ce  que  Tartre  do^t  raisont 
9al)l6meiit  exiger,  et  que  Vautre,  pour 
prendre  le  tour  de  M*  de  Sévigué ,  saurQJI 
feqae  IVne  doit  raisoiMiableiQent  cédeft  OU 
foanoit  com^ieacer  par  aonclure.  Voilât 
riifoit-oi^  d*i)9c^,  .œ  que  je  veux;  ctt  je 
ftj  boctèa ,  sa9s  rie^i  déoiander  de  plu^  i 
prce  que  îe  sais  que  VQjus  ne  raccprdere^^ 
ITailà,  diroit-^n  de  T^tre,  ce  que  je  cèdi^^ 
p,  je  n*oSre  f  ien  ^e  çiojps  ^  pfiree  que  )9 
fèu  ce  que  v€M(IS  avez  dnpit  4§  firétewlrf • 
pes  plénîpoteiatiaires  qui  viendroient  aif 
foogrès  avec  ^e  pareilles  instructions,  <nf 
ki*Meqijblei?9jMWit  ^e  p«mr  ^éçwtrâr  ^«'^# 


/ 
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sool  d^accords  :  ils  traitei*oient  avec  au!a:. 
de  simplicité  que  de  lumières. 

Si  Tart  de  négocier  en  éloit  à  ce  poir 
il  seroit  à  sa  perfection.  On  renoncert  :' 
des  artifices  j  qu^on  estime  aujourd'hui, c: 
qui  s^usent  enfin.  La  bonne  foi  deviendr 
Tarae  des  négociations  :  et  les  négociaici;. 
seroient   véritablement  habiles ,  puin^. 
leurs  succès  seroient  uniquement  le  Lu.' 
de  leurs  lumières.  Mais  celan^arriverap.^ 
ear  les  puissances  foibles  suppléeront  à 
force  par  la  ruse  :  les  négociateur^^  | . 
éclairés  auront  besoin  d'être  fins  ;  et  corn: 
on  s'obstinera  toujours  à  user  dWtificc'^ . 
moins  d*un  côlé  ,   il  faudra  bien  que 
l'autre  on  continue  encore  à  en  faire  u^ri. 
^  t7,,f  puKuuce      II  n^anpartient  qu'à  une  puissance  cl 
u!^^i.!r-!iiJ^Z  nante  de  couper  court  à  tout  ce  manèç -;  •. 
elle  y  réussira,  pourvu  qu'elle  se  pi(jut  . 
modération  et  de  justice.  Or,  l'Anglcf . 
dominoiten  171 1.  Par  un  heureux  conc 
de  circonstance»»,   elle  vouloit   une  r 
prampte ,  qui  conciliât,  s'il  étoit  pos-i' 
tous  les  intérêts.  Elle  se  trouvoit  for%.\ 
être  médiatrice  entre  ses  ennemis  et  ^ 


elle 
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alliés  :  cétoit  à  elle  à  juger  decequîdevoit 
être  exigé  d'une  part,  el  cédé  de  l'autre,  aie 
déclarer  promptement ,  et  à  conclure. 

Les  nîinisfres  de  Londres  prévitent  bien  »««'  vrérenît 
sansdoufequeMénager,  suivant  les  ordres  "If'Tj.'odeni 
OU  il  devoi t  avoir  reçus,  ne  cederoit  que  peu-  pond. ,  pat  ^«.e , 

1  3  '  •  •  aux      prnpxtrtinuA 

à  peu,  et  comme  par  force;  qu'à  chaque ''"'*^*°"*^*^'"' 
article  qu'il  accorderoit,  il  voudroit  obte- 
nir un  dédommagement  ;  que  par  consé- 
quent le. temps  des  conférences  se  con- 
sumeroiten  disputes;  et  que  la  négociation 
traîneroit.  Pour  abréger,  ils  déclarèrent  à 
Ménager ,  qu'avant  de  traiter  avec  lui ,  ils 
vouloient  avoir  une  réponse  par  écrit  an 
mémoire  que  Prior  avoit  porté  en  France. 

Il  n'étoit  plus  possible  de  ne  s'expliquer 
que  par  degrés ,  de  faire  des  réserves ,  de 
se  préparer  des  dédçmmagemens.  Il  falloit 
répondre  à  chaque  article  :  refuser,  c'eût 
été  se  repdre  suspect  de  mauvaise  foi ,  ou 
du  moins  d'artiBces.  Ménager  jugea  donc 
avec  raison  devoir  dresser  le  mémoire  qu'on 
luideraandoit.   • 

Dans  la  première  partie,  qui  traitoit  des 
demandes  particulières  de  l'Angleterre ,  le 
roi  œnvenoit  de  recônnoître  la  reine  Anne 
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en  qtranté  (fe  fdnèdelaOfmd^-Bretagnr; 
êe  rêtonnoîlre  ao^sr  la  aticéëssîbû *  à  ceiv 
couronne,  âë  fa  ibanièré  éfite  le»  Bc\ts  vu 
^arlem^nt  YûVoîetit  réglée  éû  fAftétir  de  la 
ligue  protestante/ 
^lu^itriMi».  Il  accordoit  ao*  Aùgléii,  éfimiùa  auh- 
risé  par  le  rôi  d^Eipé^fle,  Gibraltar  et  !' 
Porl-Mahon,  pour  assurer  Icu^  oommerc^ 
dans  la  Méditerranée. 

Ils  dévoient  jouir,  dana  leé  pajs  de  h 
domination  d^Espagne ,  de  tous  les  avan- 
tages accordés ,  ou  qui  le  seroient  &  la  oati  * 
la  plus  favorisée.  Enfin  le  roi  de  sa  partcr 
doit  nie  de  Terre-Neuve. 
r>; " Krù?p'rî:      Dans  la  seconde  partie  du  mémoire,  l« 
ioK^r'u  d«^ Aa  rot  expliquoit  ce  qu  il  demandoif  pour  h  , 
pour  son  petit-fils  et  jpour  les  alliés  de  ! 
France  et  de  TEspagne.  Mai»  les  mtni^f  - 
ne  voulurent  régler  dans  les  préltminaiir^ 
que  les  intérêts  de  la  natioii  anglaise  :  •' 
réservèrent  ceujc  de  la  France  et  de  ^-i 
alliés  pour  être  traités  dans  le  congi^; 
promettant  au  reste  que  le  roi  auroit  I:-. 
d'être  conlcnt  des  bons  offices  de  la  retn^ 
n„r*,»v^.nr      Commc  le  mémoire  de  Ménaeer  s^' 

If     tni<!r    '•or.'Pt-  ^^ 

•••  Faiîîoit  les  Anglais  sur  les  articles  împ.r 
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tans,  3  phit  à  la  reine  et  aux  mi  jd  m  très* 
On  coavifit  de  commefieeir  des  eoaféreiicea 
pour  éclaircir  les  points  contestés  ;  et  Mé- 
nager traita  avec  les  comniissaires  nommés 
4  cet  effet.  De  ce  nombre  étoient  S.  Jean. 
et  Havlei ,  alors  comte  d'Oxford. 

Il  fallat  d^abord  consentir  à  la  démoli-»' 
tioa  des  ouvrages  construits  à  Dunkerque , 
tant  sur  terre  que  sur  mer;  et  cependant  se 
résoudre  à  ne  pas  savoir  cequ^on  obtiendroitr 
pour  prix  de  cette  complaisance.  LonisXI  V 
demandoit  la  restitutioa  de  Lille  et  de 
Tournai.  Les  commissaires  prom^irent  dr 
lui  procurer  un  dédommagement  ;  roais^ 
ils  dirent  qu'il  leur  étoit  impossible  de 
déferminer  jencore  ea  quoi  il  consîisteroit. 

Il  fut  ensuite  question  d'assurer  le  corn- 
merce  des  Anglais  en  Amérique.  Ils  pro* 
posoient,  à  cet  effet,  que  Philippe,  qu'ils 
ircoQnoisaoient  pourrai  d'Espagne^  livrât 
U' Angleterre  des  places  aux  Indes  occi- 
imtà\e% ,  com me  ils l'âvoient  déjàdemaodé 
^08  les  préliminaires.  Ménager  ajant 
nrpomlii  que  ce  priiice  n*accepteroit  fa-, 
mais  de  pareilles  conditions,  S.  Jean  se 
Kduijdt  à  obtenir  la  tcaiie  des  Nègres  pour 


2XG  HISTOIRE 

trenfe  ans  :  à  quoi  Ménager  répondit  qTie 
le  roi  employeroit  ses  puissans  otBces,  p(.i:: 
procurer  cet  avantage  aux  Anglais. 

*  La  traite  des  Nègres  est  un  droit  exclu ^. 
de  transporter   de  la  côte  de  Guinée  t.. 
Amérique,  tous  les  Nègres  nécessaires  ai  \ 
colonies  espagnoles  établies  dans  ce  con  :- 
nent.  Les  Français  avoient  joui  de  ce  pr  i 
vilège  jusqu^alors.  Les  Anglais  Tacquirtr. 
par  le  traité  d'Utrecht;  et  cette  branche  <:- 
commerce  est  d^autant  plus  considéra^'/ 
pour  eux,  qu'elle  leur  fournit  Toccasion  (i 
faire  une  grande  contrebande.  La  corop:.- 
gniequi  achète  les  Nègres  en  Afrique,  - 
qui  les  vend  aux  Indes  occidentales  «  >- 
nomme  la  compagnie  de  VAssiento^  d  t 
mot   espagnol  qui  signiiie  ferme ,    par^ 
qu'en  eil'et  elle  prend  à  ferme  la  traite  ci- 
Nègres. 
eîrV!r«.!r-r.ïr      s.  Jean  ayant  fait  un  mémoire  an  sir  ■■ 
des  questions  agitées  dans  la  confércncr. 
Tabbé  Gaultier,  quiavoitété présenta  U  c 
ce  qui  s'étoit  dit ,  fut  chargé  de  le  por'rr 
à  Versailles,  et  de  rendre  compte  de --^ 
qui  s'ctoil  pa^'sé.  La  réponse  de  Louis  X!  •* 
satisfit  les  ministres  de  Londres,  àquelqu^ 
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difficultés  près  qui  furent  bientôt  levées,- 
parce  que  de  part  et  d'autre  on  vouloit  sin- 
cèrement finir.  On  signa  donc  les  articles 
préliminaires,  et  Ménager  n'eut  plus  qu'à 
revenir  en  France. 
La  reine  avoit  déjà  désigné  ses  plénî-    Lar«me.i«>fgt*« 

.  ^  »*  /        •      Mî  pl'*n«  potentat. 

potentiaires  pout  le  congres.  L  un  eloit  "»p<»"'i««on«'*«» 
Robertson ,  évêque  de  Bristol ,  l'autre  le 
comte  de  Stafibrd,  alors  ambassadeur  en 
Hollande,  et  le  troisième,  Prior.  J'aurai 
soin  de  dresser  les  ordres  qui  leur  se- 
ront ènvojés ,  disoit  S.  Jean  à  Ménager. 
Cessez  un  moment \d'être  ministre  de 
France,  soyez  simplement  témoin  de  notre 
b(;ane .  foi  ,  et  du  désir  sincère  que  nous 
avons  de  la  paix  :  et  faites  en  le  rapport 
fidèle  à  votre  cour.  Mais  observez  que  nous 
ne  pouvons  nous  départir  des  bienséances 
à  1  égard  de  nos  alliés.  Il  s'agit  pour  nous 
de  maintenir  la  succession  dans  la  ligne 
protestante,  de  procurer  à  la  Hollande  et 
àPEmpire  une  barrière  sûre  et  raisonnable; 
et  de  conserver  à  l'Angleterre  les  avantages 
dont  nous  sommes  convenus  avec  vous. 

De  crainte  d'être  traversées,  les  dtux     eu* m^frait !•• 
cours  s  etoient  réciproquement  demande  ^••^*»  ^«^  *•  »'^»'»- 
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•r.H«ii  •«  a.  M  le  dMret  sur  les  propoMtîods  qu^élles  ne  fai* 
'^''^  soient  Putie  â  Tsutre.  Mais  patsqu>llfs 
èvoient  heureusement  levé  tontes  les  dif- 
acuités I  il  ne  restoit  plus  qu'A  faire  con* 
uoitre  Téfat  de  la  négociation.  Le  eornte 
de  StaSbrd  eut  ordre  dVn  rendre  cumpie 
an  pensionnaire,  et  dé  lui  dire  que,  si  la 
feine  s'étoit  oonteAtée  de  stipuler  des  con- 
ditions générales  pour  ses  alliés  ,  cHv'd 
uniquement  par  la  seule  considéra ti<^n  dé- 
lie pas  s'ingérer  à  décider  de  leurs  préten- 
tions, et  dans  la  vue  de  leur  laisser  IVr- 
fièi'e  liberté  dVn  traiter  ftux-mémes  bv\ 
Conférences  de  la  paix;  que  son  intenti(»n 
étoit  d*agir  de  concert  avec  ses  alliés;  quf 
nulle  ofire  de  la  France  ne  Tengageroit  à 
faire  la  paix,  si  elle  n'obtenoit  par  1^ 
traité,  que  la  république  de  Hotlaode  fût 
satisfaite  sur  les  articles  de  la  barriète  « 
du  commerce,  et  sur  les  autres  prêtent Î4in»; 
que  si  les  états- généraux  s'attachotent  à 
aotttenir  les  préliminaires  de  1709,  c!).' 
leur  déclaroif  qu'elle  n'étoit  pas  en  étal  (!f 
continuer  une  guerre,  k  laquelle  ses  alliri 
n'aToient  jamais  fourni  tout  leur  contin- 
gent; qu'elle  leur  donnoit  le  choix  ^  ou  d^ 
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le  fotii^Dit'  déiOfe-Méié  rigùahètètnëm,  éb  qui 
nétoit  pas  eu  léttr  poti^i^,  oii  dé  Ailre  kl , 
pai)C  avec  elle. 

En  coHséqiiéMé  déf  eé*  rééèliitiotlè ,  lé    ..nJ^^/^j^j 
comte  de  Stôffbrd  d^oif  pre^ëêlr  lé  (yei^-  SS}fi 
sjonnairededélerminei'léséfdtea  taûsenut  «^'^iw«»  p««  i* 
au  choil  qu'elte  ^voîë  fèiè  d'Utr^ébt  poiîi? 
le  congrès  j  et  à  remettre  iildèdèâdirtient  deé 
passe -poi^s  pour  les  plémpotentiâires  dil 
roi  de  France ,  afiu  que  les  conférences 
s'ouvrissent  le  12  janvier  de  i^ii.  On  éCôît 
alors  an  mois  de  novembt^e  1711. 

Gawllier  vînt  en  France  cbai»gé  d*ufl  ,  «!»*  f*^*  r*'î* 

O  Loui*   de   te«  u^ 

mémoire ,  par  lequel  la  reine  informoît  '"*"^***** 
le  roi  dés  démarches  qu^elle  ôvoît  faites 
auprès  des  état  s*  généraux;  et  des  opposi- 
tions qu'ils  ttiettoient  à  Touverture  du  ôoto* 
giès,  jusqu^à  ce  qu'il  se  fût  expliqué  p!û* 
particulièrement  sur  les  articles  qui  Ici 
concemôienf.  EHé  à  voit  réportdu  ^ué  eëi 
articles  côntenôîént  en  général  tout  eé  qu* 
les  alliés  pduvoîent  prétetidrè  ;  et  lès  j\l-* 
géant  sufflsak^s,  elle  Avoit  réitéré  ses  àvêrbé 
au  comté  de  Stâffôrd  polir  presser  Tèxpé" 
difioa  des  passé-pôrts,  et  lé  clloi±  dé  là 
ville  qu'elle  avoit  proposée. 
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cii«imd^«R!«  Elle  deroandoît  ,  comme  un  movcc 
9U.I  reu»  ftrr«  d  avaDcei*  là  oaix •  que  le  roi  lui  conl.ôt 
confédéré..  ^^^  sccrct  suF  ce  qu'il  vouloit  faire  en 
faveur  de  chacun  des  confédérés ,  assurant 
qu'elle  useroitHe  sa  confiance  avec  di^ii- 
tion,  et  seulement  pour  l'avantage  de  Tun 
et  de  Tautre.  Oxford  et  Saint-Jean  avoiett 
joint  à  ce  mémoire  des  lettres  qui  ne  per- 
meftoient  pas  de  douter  de  la  droiture  /  ' 
leurs  intentions.  Leurs  intérêts  propres  e-^ 
étoient  garans  ,  toute  leur  conduite  v:: 
étoit  une  preuve,  et  les  intrigues  de  ^uy. 
député  à  Londres  pour  soulever  la  na!i  : 
contre  ce  ministre,  nefaisoientpascraiml:  - 
que  la  France  Fût  sacriOée  à  la  Hollantlc. 
Le:M.  .••tm» ttt  X     Sur  CCS  cousidératious  le  roi  crut  dc\. 

P'^iit'qu  il  lui  roui* 

r;rJL?f"'  s'ouvrir  :  en  èfl'et  la  méfiance  eût  été  il 
po(eot..ûet.       placée.  Il  répondit  donc  à  tous  les  aviic] 
sur  lesquels  on  demandoit  des  éclaîrrl>^ 
mens;  et  déclarant  ce  qu'il  vouloit  d'aK, 
proposer,  et  à  quoi  il  vouloit  ensuite  ^ 
réduire,  il  communiqua  aux  ministres 
Londres  le  fond  du  mémoire,  qui  rU*. 
servir  d'instructions  à  ses  plénipotenliai* 
Il  falloit  un  singulier  concours  de  cirn  ' 
tances,  pour  forcer  la  cour  de  Londrc> 
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la  cour  de  Versailles  à  traiter  avec  autant 
de  franchise. 

Par  la  réponse  que  le  roi  fît  au  mémoire  ofiei quii fait, 
(le  la  reine  de  la  Grande-Bretagne,  il  con-. 
sentoit  à  donner  une  barrière  aux  Hollan- 
dais, et  à  favoriser  leur  commerce.  Mais 
avant  de  régler  cette  barrière ,  il  jugeoit 
nécessaire  de  savoir  à  quel  prince  on  des- 
tinoit  les  Pays-Bas.  Dans  le  cas  qu^on  les 
laisseroit  à  Télecteur  de  Bavière,  à  qui  le 
roi  d'Espagne  les  avoit  cédés;  il  approuvoit 
que  les  places  fortes  fussent  gardées  par 
une  garnison  hollandaise;  et  de  son  côté  il 
laisseroit  aux  états-généraux  Menîn ,  Sau- 
\erge,  Ypres  et  sa  châtellenie,  Furnes  et 
le  Furnerabach. 

Il  demandoit  pour  Téquivalent  de  ces 
places,  qu'on  lui  rendît  Aire,  Béthune, 
Saint- Venant ,  Bouchain,  Douai  et  leurs 
dépendances. 

Eu  disant  qu'il  se  proposoit  de  demander 
Lille  et  Tournai,  en  dédommagement  de 
la  démolition  des  ouvrages  de  Dunkerque; 
il  confioit  à  la  reine  que  pour  le  bien  de 
la  paix,  il  se  contenteroit  de  la  ville  et  de 
la  citadelle  de  Lille  avec  ses  dépendances. 
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n  s^engagecHt  ^  recopnoiti^  Tarchiduc 
Charles  pour  empereur,  à  lui  restituer 
Srisacb  ;  k  lui  reinire  A  lui  çt  à  TEmpirt 
le  fort  dç]i,^\ ,  i  ra^r  çeu«  de  Çlraibaor^ 
QoustrtiiU  «pr  le  Rhia,  ^  d^o^jr  lef  fur- 
lificatioq)$  vif -à*  via  Huoiogu^  et  généra* 
Jem^pt  toutes  celles  qui  étoient  élfvm 
au-delJL  d^  ce  fleuFe.  Il  d^maudoit  ea 
retour  la  restitution  de  liandaw»  ^  le  ré* 
Ublisseme/^t  ^  élsctfnir*  ^  Çolggpe  et 
de  Bavièrf . 

Il  coo^eatoit  que  le  4uc  de  Savoif  s*i- 
grandit  en  Italie ,  coomiip  la  reine  Aoiu 
le  desiroît  :  il  If  soyhaitoit  tpéjooe  autant 
quelle.  Mais  il  ne  vuiiloit  p^ê  .l^i  lais«ci 
Exilles  et  Fcnestrelle. 

Fi*édéric  III,  électeur  de  Brandebourg, 
voyant  Télévation  du  prince  d'Orange  et 
d'Auguste  de  Saxe ,  eut  rambition  d'éti< 
roi  ;  et  ne  pouvant  pas,  comme  eu^,  ac- 
quérir de  nouveaux  étals ,  il  donna  j^  une 
de  ses  provinces  le  nom  de  royaume ,  rt 
mit  une  couronne  sur  sa  tête.  Il  s'agiss<jit 
d'élre  reconnu.  Il  le  fut  d'abord  par  Tem* 
pereur ,  par  le  ix)i  d'Angleterre  et  far 
dVutres  priaces,  parce  qu'il  ofliît  d'eptra 
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i  cette  conditiDn  da«s  la  grande  alliance 
qtti  se  Ibi^maît  alorfi^  œ  qui  fut  «agréé.  Lea 
iatéréts  de  ce  confédéré  «e  pouvoieot  pa# 
être  oubliés.  Lonis  XIV  consentoit  donc  à 
le  reoofiaoîtte  fK)iir  iroi  de  Braise ,  aiti^ 
qu'à  ne  pas  re&sor  au  duc  de  Hanovre  U 
(}ua  H  ré  d'électeur  que  Tevapejceur  lui  avcit 
donnée.  Cétoît  à-peu-pràs  là  toua  lei 
pinte,  sur  leaquds  oa  Tavoit  pcié  de  sVx* 
pliqjoer.  LVbbé  Gaultier  qui  rapporta  cette^ 
réponse  aux  ministres  de  Londres},  eut 
oitlre  de  leur  dire  que  le  rot  ne  doutoit 
pas  d'une  confiance  réciproque  de  leur 
part ,  ni  de  hsasiv  discrétion  à  faire  un  usage 
prudent  et  par  degrés  de  la  cû^noissance 
qui  leur  étoit  donnée. 
Les  miniâtres  de  Londres,  flattés  des    piutiep.Hqut 

,  TOtttlagaerrta'op* 

procédés  ouverts  de  Louis  XJV>  se  trou-  ffjSîi«r.u  fin' 
voient  plus  disposés  à  le  favoriser  ;  et  ils  uhiterVmTp» 

,  des  eompUisaiicei 

seotuient  croître  en  eux  ces  dispositions  ,  p*»"  *•  ^' 
lorsqu'ils  considérûîent  la  conduite  de  ceux 
qui  s'opposoient  à  la  paix. 

Avec  près  de  sept  millions  de  Uvrea 
sterling  que  la  canapagne  de  ijii  avoiî 
coûté  à  t'Angleterre ,  tous  les  efforts  de 
Marlborough  Vétoient  borné»  k  U  pci^t 


'^rauoe. 
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de  Bouchain.  Cependant  les  Hollandû:> 
s'opiniûtroient  dans  le  dessein  de  contiumr 
la  guerre.  Ils  animoient  plus  que  jamais 
les  Whigs,  qui  Irouvoient  un  autre  appui 
dans  Tempereur.  On  ne  se  proposoit  pu> 
moins  que  d'exciter  un  soulcvetnent  eu 
Angleterre;  et  Gallas,  ministredeChailo 
VI ,  n^étoit  à  Londres  qu'un  chef  de  faction. 
Le  conseil  de  la  reine,  à  qui  les  compl  '- 
desWhigs  et  les  intrigues  des  Hollandais 
et  des  Allemands étoieut connus,  endevut 
désirer  davantage  la  fin  de  la  négociatiut. 
commencée  ;  et  Tintérêt  qui  le  lioit  à  b 
France,  devenant  plus  fort  par  les  oppo- 
sitions m^mes  des  alliés ,  il  ne  pou\i .: 
manquer  de  procurer  à  cette  couronne  K 
conditions  avantageuses,  qu'il  seroit  p- 
sible  de  concilier  avec  les  avantage»  d. 
TAngleterre. 
jenn.r^f.nir.      La  reiuc  se  rendit  le  lo  décembre  i**!  : 

fAV, '■'.;/"*  dô  *u  parlement  qu  elle  avoit  convoqué,  el. 

^âuc.uj,  ^mcin.  ^  JécUra  qu'elle  étoit  résolue  k  termiu. 

par  une  paix  glorieuse  et  utile,  uneguer.- 
onéreuse  par  le  sang  et  les  trésors  quV!  . 
coûtoit  a  la  nation.  Les  Whlgs  sVle\èu 
avec  emportement  contre  tout  traité,  i^i 
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ne  restitueroît  pas  à  la  maison  d'Autriche 
la  monarchie  entière  d^Espagne.  Mais , 
après  de  longs  débats,  le  part?  de  la  paix 
demeura  supérieur  de  cent  vingt -six  voix 
dans  la  chambre  des  communes,  et  la  su- 
pmorité  ne  lui  manqua  que  d'une  seule 
dans  la  chambre -haute. 

Onn'ignoroit  pas  queMarlboroiïgh  a  voit  ,iJ{^:  S''" 
répandu  de  1  argent  et  corrompu  plusieurs  *7»»- 
niembrçs.  On  ne  doutoit  pas  non  plus  que 
Buys  n'eût  contribué  par  des  pratiques 
secrètes,  à  suscifer  les  oppositions  que  la 
reine  avoit  trouvées  dans  une  partie  de  spn 
parlement.  Le  député  donnoit  aU  moins 
lieu  de  croire,  qu'il  attendoit  quelque  évé- 
nement capable  de  renverser  les  mesures  du 
ministère.  Les  états -généraux  lui  avoiènt 
snvojé  les  sauf- conduits,  avec  ordre  de  les 
remettre  à  la  reine.  Cependant  il  ne  l'avoit 
T()int  fait  :  comme  il  n'avoit  pas  même  de 
wlexte  pour  les  refenir,  il  paroissoit  que 
lans  Tattente  d'une  révolution,  il  les  gar- 
ioit  pour  retarder  l'ouverture  des  *coufé- 
ences.  Il  les  délivra  enfin  ,  lorsqu'il  vit 
jue  tous  les  détours  devenoient  inutiles  et 
:i]spects.  S.  Jean  se  hâta  de  les  faire  passer 

j5 
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en  France.  Le  çnaréchal  d'Huxeîles ,  Val  ' 
de  Polignac  et  Ménager,  plénipotentiai; 
du  roi,  se  disposèrent  à  partir»  Lejurs  î:  * 
tructions  éfoient  conformes  au  ni6m( 
communiqué  au  conseil  de  Londres.    1 
arrivèrent  à  Ulrecht,  le  ig  Janvier  i^^xz 
Buys,  nommé  par  la  province  de  Hollaf. 
pour  assister   aux   conférences,    les  a\ 
précédés  de  quelques  jours. 
î!,.{;^nr.*oiii  i.é      Le  orincc  Eucène  éloit  à  Londres dcr 
mu 'i^*?rouU  le  ï6.  Il  Y  étoit  venu,   sollicité  par  1 
pouiié  .ir  loue.  vvhiKS,  qui  fondoicnt  sur  lui  toutes  le; 

•>  t  rh.tr f;r«,  or ctiae  O     '      1 

•i)ufcr  cvup^i..  pcgsQurces,  et  qui  ne  doutoient  pas  qu*a 
ses  talens  il  ne  vint  à  bout  de  culbuter 
moins  le  ministère.  Mais  il  s'étoît  re" 
trop  tard  aux  sollicitations  vives  qu^on 
avoit  faites.  Le  comte  d'Oxford  avaiil  • 
venu  son  arrivée,  il  trouva  Marlb;  n  i 
déposé  de  tcniles  ses  charges,  accusé  dr 
culal ,  et  jugé  coupable  par  la  chambre 
communes.  Reçu  avec  toutes  les  dî^!. 
tions  qui  lui  étoient  dues,  il  fut  observe 
si  près  qu'il  ne  lui  fut  pas  possible  de 
nientcr  les  cabales  des  Whigs  ;  il  rc\* 
après  deux  mois  de  séjour,  avant   H    - 
dit  on,  des  complots,  qui  donnèrent  ? 
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femenl quelque  inquiétude,  et  qui  auraient 
fait  tort  à  sa  réputation,  s^ils  avoient  été 
prouvés  et  publiés.  Les  ministres  se  trou- 
v'oieat  supérieurs  à  leurs  ennemis,  lorsque 
la  France  éprouva  dés  malheurs  qui  ap- 
portèrent de  nouveaux  retardemens  à  la 
paix. 

Louis  dauphin,  fils  unique  du  roi,  étoît  bo"-;;'!" '!r  1* 

.  '1        t*f         *  T  1  1       tluc  (le  bietuftiie* 

mort  au  mois  de  lévrier  1711.  Le  duc  de 
Bourgogne,  son  fils  aîné,  qui  éloit  frère  de 
Philippe,  iw  d'Espagne, 'et  qui  avoit  deux 
fils ,  le  duc  de  Bretagne  et  le  duc  d'Anjou , 
mourut  lui-même  le  18  février  1712,  six 
jours  après  sa  femme,  Marie- Adélaïde  de 
Savoie;  et  le 8  du  mois  suivant  une  maladie  «y»»- 
inconnue  mit  encore  le  duc  de  Bretagne  au 
tombeau.  Il  ne  restoit  plus  que  Louis  d|ic 
d'Anjou,  âgé  de  deux  ans,  et  dont  la  vie 
paroissoit  en  danger. 

Ces  coups  redoublés  j  capables  par  eux-    oncramfqneia 
mêmes  de  frapper , vivement  un  père  qui  VrlJ^ixT!^ui' 
aimoit  ses  entans,  et  les  Jbrançais  qui  esli-  depuiipp«v. 
moient  le  duc  de  Bourgogne,  devenoient 
plus  funestes  encore  dans  la  conjoncture 
présente.  Car  la  succession  à  la  couronne 
le  France  sembloit  s'ouvrir  à  Philippe  V, 
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et  TEurope  se  voyoil  menacée  de  voir  o 
couronne  et  celle  d'Espagne  «ur  la  f  ' 
du  ménie  prince  :  danger  dont  elle  ^ 
frayoît  beaucoup  plus  quMle  ne  de\  . 
maïs  enfin  elle  s'en  efïrayoiU 
t.'7Ju''ul"jrcI!l      Les  conférences  d'Utrecht  n'avam; 

lioik 

pas.  Prior,  à  qui  la  reine  avoit  ciml.  i 
secret  de  la  négociation ,  n'y  étoit  pa^  ai . 
il  n'y  arriva  même  poinf.  Ainsi  l'éNÛp  ' 
•  Bristol  et  le  comte  de  StafTord ,  n 
rien  prendre  sur  eux,  se  conduisoient  i  i 
beaucoup  de  circonspection.   Contio  !  i 
tente  de  Louis  XIV,  il§  ne  s'ouvroien»  [   ! 
avec  ses  ministres;  ils  parloient  menu 
core  comme  ennemis.    Ils  ne    pi^u\« 
guère  se  conduire  autrement  ;  parce  , 
dans  la  situation  chancelante  des  cl:  ^ 
une  démarche  précipitée  pouvoit  les  w  i 
ciminels,  si  le  parti  contraire  à  la  paiv  ^ 
noit  à  prévaloir. 
^uLii  iUdmi.      Cependant  la  reiae  et  son  conseil  la 
siroient  toujours  :  mais  avant  de  fai:. 
nouvelles  tentatives  auprès  des  allii^ 
falloit  prendre  des  mesures  pour  prc*^i 
la  réunion  redoutée  des  deux  monan    < 
Les  Hollandais ,  de  plus  en  plus  aii.  -i 
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contre  la  France,  s'opiniâtroîent  plus  que 
amais  à  n'accorder  la  paix  ^qu'aux  condi- 
ions  spécifiées  dans  les  préliminaires  de 
1709;  et  dans  une  circonstance  où  Phi- 
ippe  V  paroissoit  si  près  de  sifccèder  à 
Louis  XIV,  leurs  raisonnemens  étoient  ca- 
ïables  d'ébranler  ceux  quivouloient  le  plus 
incérement  la  fin  de  la  guerre.  C'est  alors 
Déme  qu'ils  remuoient  en  Angleterre,  et 
|u  ils  se  fiattoient  d'y  susciter  des  soulè- 
emens. 

Ces  circonstances  ralentîssoîent  néces-     v■^n,  cr^te  rv» 
airement  les  démarches  des  ministres  de  ,^,^'rhaip^';'r';i! 

1  ^-«  1  <        11  1  ■  <    nonce  pu.einetitrt 

-.ondres.  Cependant  elles  ne  chansfeoient  Miupînnei  t  «  la 

*  *^  coutoiiiie  de  Fraa- 

ien  à  leurs  dispositions  :  au  contraire  elles  "*•    ,y„. 

eur  faisoient  sentir  davantage  la  nécessité 

l'y  persister.  Le  zS  mars  ils  envoyèrent  un 

oémoireàla  cour  de  Versailles,  par  lequel 

\$  demandoient,  comme  l'unique  moyen 

e  calmer  les  alarmes  de  l'Europe ,  que 

^hilippe  V  renonçât  purement  et  simple- 

sent  aux  droits  de  sa  naissance ,  et  qu'il 

édàt  la  couronne  de  France  au  duc  de 

lerri ,  son  frère  ,  troisième  et  dernier  fils 

a  dauphin. 

Cette  proposition  embarrassa  le  ministère  rèfrdrFriac'ï'4^ 


nulio. 
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•  rrr^Rîn^  f^rt  1%  clc  Fraiicc,  Qui,  s^iiiiûginant  que  la  rcn-- 

cjadon  seioil  iiulle,  ne  pouvoit  le  diVl- 

sans  rompre  toute  négociation,  ni  ledr  . 

muler  sans  manquer  à  la  bouae  foi.  L 

pendant   la  sincérité    prévalut  sur  hr- 

autre  considération.  Le  marquis  de  Tuu 

principal  minii>tre  ,  écrivit  à  S.  Jean.tji. 

la   renonciation  seroit  nulle   suivant  )> 

lois  fondamentales  du  royaume,  selon  I  • 

quelles  «  le  prince  qui  est  le  plus  pn/* 

V  de  la  couronne,  en  est  héritier  de  tt ..  i 

y>  nécessité;  que  cVst  un  héritage  qu*i!  .  I 

»  reçoit  ni  du  roi  son  prédécesseur,  ni 

»  peuple,  mais  en  vertu  de  la  loi  ;  de  y-.' 

y>  que  lorsqu'un  roi  vient  à  mourir,  Taut 

»  lui  succède  immédiatement ,   sans  c 

»  mander  le  consentement  de  personr* 

»  quMl  succède,  non  comme  héritier,  or 

»  comme  le  maître  du  royaume  dont  ' 

»  seigneurie  lui  appartient;  non  parch    - 
»  mais  seulement  par  le  droit  de  sa  r  - 

»  sance. 

»  Qu'il  n'est  obligé  de  saooaronne  n 

)^  la  volonté  de  son  prédécesseur  ni  à  au<  -. 

»  édit,  ni  à  aucun  décret,  ni  à  la  libér. 

»  de  qui  que  ce  soit;  qu'il  ne  Test  qu*^ 
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^  loi  :  cette  loi  est  estimée  l'ouvrage  de 
y  celui  qui  a  établi  les  monarchies  ;  et 
»  qu'on  tient  en  France  qu'il  n'y  a  que 
»  Dieu  seul  qui  puisse  l'abolir,  par  con- 
)>  séquent  qu'il  n'y  a  aucune  renonciation 
»  qui  puisse  la  détruire.  » 

Torci  emprunta  pour  cette  réponse  ,    .cctfe««pnntr. 
comme  il  le  dit,  les  termes  d'un  fameux' ;;,V,'^"L7au  ;^'î 
magistrat,  Jérôme  Bignon,  avocat  gêné- ^"'* 
rai.  Cet  exemple  prouve  que  les  opinions 
d'un  homme  qui  a  un  nom ,  deviennent 
des  préjugés  qu'on  adopte  sans  examen^ 
Car  ou  je  me  trompe  fort,  ou  toute  cette 
floctriflç  ne  porte  que  sur  de  grands  mots. 
On  croiroit  que  Bignon  parle  du  peuple 
Juif. 

Ce  magistrat  aurpit-il  soutenu  que  celte 
doctrine  étoit  bien  établie  et  bien  reconnue 
avaat  Philippe  Auguste?  Je  demanderois 
doQc  pourquoi  lés  souverains  prenoient  des 
mesures,  de  leur  vivant,  pour  assui^er  la 
couronne  à  leur  fils.  Si  c'est  depuis  Phi* 
lippe  Auguste  que  Dieu  a  établi  cette  loi 
fondamentale  dont  il  parle,  je  demand» 
*)us  quel  règne  elle  a-été  révélée. 
I   Si,  avant  Louis  XIV,  il  y  avoit  eu  une 
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loi  qui  n^eut  pas  permis  à  un  prince  de 
renoncer  à  la  couronne ,  il  falloit  ah  ^ 
changer  celle  loi;  puisque  ce  changemti  î 
devenoit  nécessaire  à  la  maison  de  B(  i.r 
bon,  à  la  France,  à  TEspagne,  à  TEun  .  ^ 
entière.  Les  lois  ajant  été  faites  pour  I*- 
bonheur  des  peuples,  ce  seroit  une  gran  : 
absurdité  d^imaginer  qu^elIes  sont  enan* 
sacrées  lorsqu'elles  deviennent  nuisible^. 

Pour  être  affermis  sur  le  trône,  les  B(  «:• 
bons  n^ont  pas  besoin  que  Dieu  vienne  J> 
aux  Français  :  Voilà  mon  oint,  voilà  vi  (.' 
roi.  Ils  sont  sûrs  de  régner  par  raffect; 
de  leurs  sujets.  Ils  en  sont  sûrs,  parce (j> 
rol>éissance  nVst  pas  moins  due  aux  I   * 
que  les  peuples  se  font,  qu*aux  lois  (j: 
Dieu  leur  donne  ;  et  que  désobéir  aux  p.  <  - 
mières,  c^est  toujours  désobéir  à  Dieu,  . 
qui  nous  fendrons  compte  de  tous  nos  e::- 
gagemens. 

C'est  la  flatterie.  Monseigneur,  qui  ' 
iii .li'iLr"'"  ""  fait  cette  loi  fondamentale  ;  mais  la  fw* 
terie  tourne  tôt  ou  tard  contre  le  aouverai" 
Vous  le  voyez  :  la  paix  n'eût  pas  été  p 
sible,  si  toute  l'Europe  eût  pensé  con" 
Louis  XIV  et  son  conseil,  ou  il  eût  L»^^ 
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en  revenir  avec  les  Hollandais  aux  préli- 
minaires de  1709.  Heureusement  les  puis- 
sances étrangères  ne  connoissoient  pas  les 
lois  fondamentales  de  la  France,  et  elles 
crurent  que  la  renonciation  seroit  bonne. 
<  Nous  voulons  croire,  répondit  S.  Jean , 
»  que  vous  tenez  en  Francç ,  qu'il  n'y  a 
î>  que  Dieu  seul  qui  puisse  abolir  la  loi  sur  ^ 

»  laquelle  votre  droit  de  succession  est 
»  fondé;  mais  vous  nous  permettrez  aussi 
»  de  croire  en  Angleterre,  qu'un  prince 
»  peut  se  départir  de  ses  droits  par  une 
»  cession  volontaire  ;  et  que  celui  en  fa- 
»  veur  de  qui  il  auroit  fait  la  renonciation, 
»  pourroit  être  soutenu  avec  justice  dans 
»  ses  prétentions ,  par  les  puissances  qui 
»  en  auroient  garanti  le  traité.  » 
L'incertitude  du  parti  que  prendroit  le    EaïKm^antfa 

.     1,-n  t%    ,        .      1  .       1  répottie  do  Philip- 

roi  d  Espagne,  faisoit  languir  la  négocia-  S:.'aiffiVuwî'î"i 
tion.  Pour  perdre  moins  de  temps,  les  plé-  paS!*'**^**"' 
nipotentiaires  d'Anglpterre  proposèrent  à 
ceux  de  France  de  travailler  en  attendant 
à  lever  de  concert  les  autres  difficultés  qui 
s'opposoient  à  la  paix.  Ils  s'assemblèrent 
chez  l'évêque  de  Bristol  ;  et  afin  de  ne  pas 
donner  d'ombrage  aux  alliés.,  ils  prirent 
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pour  prétexte  de  traiter  quelques  points  (> 
commerce  entre  là  France  et  rAagletcnf. 
Les  cooféreaces  réussirent  comme  on  ^c 
Tétoit  promis.  Le  traité  eût  été  bienlV 
conclu  entre  les  deux  couronnes ,  si  m 
avoit  eu  la  renonciation  du  roi  d^Espagne. 
On  proTWie  à      Qu  chcrchoit  également  à  Londres  cl  a 

rhil.p:>i*     un     é«  O 

rarnr'îriT'Lfgo^!  Vcrsailles,  si,  dans  le  cas  où  Philippe  ii- 
fuseroit  de  la  donner,  il  seroit  possible  *'' 
trouver  quelque  expédient  pour  y  suppler: 
Milord  Oxford  proposa  une  alternative  :  il 
donnoit  le  choix  à  ce  prince,  ou  de  con^t\- 
ver  le  royaume  d^Espagne,  en  renonçj  ! 
aux  droits  de  sa  naissance,  ou  de  consens 
les  droits  de  sa  naissance  en  abandonnait 
FEspagne  au  duc  de  Savoie,  son  beau-pè.  * . 
et  en  se  contentant  des  états  de  ce  princ  \ 
auxquels  on  joiadroit  les  royaumes  c' 
Naples  et  de  Sicile.  Oxford  crut  peut-t'î  ' 
avoir  trouvé  le  vrai  moyen  de  hâter  la  pa.\ 
parce  qu'il  pensa  que  le  second  parti  ser  : 
plus  agréable  à  IjOUIS  XIV,  et  plus  o  : - 
yenabie  4  sa  famille,  vu  rrnquLétude  q<." 
.ddnnoit  la  santé  du  duc  d^ Anjou. 

Philippe  venoit  .alors  de  répondre  qn 
renonceroit  à  la  couronne  de  Fraace.  Ai::  . 


rAAct. 
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]  option  proposée  par  Oxford ,  ne  fit  que  re- 
tarder la  négociation  :  car  il  fallut  attendre 
une  nouvelle  réponse, 
Louis  XIV  exhorta  vivement  son  petit-    i»hiiipp«  Honat 

''  inif  reno  I  iri  a  t .  ou  à 

fils  à  préférer  Péchangequ^onlui  proposoit.  J,  ^'^"'o«^"«  ^ 
Philippe  persista  dans  la  première  résolu- 
tion qu^'l  avoit  prise,  et  renonça  à  tous  les 
droits  de^sa  naissance.  Peut-êtreyfut-ilea 
partie  déterminé  par  Tambition  de  la  reine 
$a  femme,  qui  ne  voulut  pas  sacrifier  la 
monarchie  d'Espagne,  àTincertifuded^être 
un  jour  reine  de  France.  Quoiqu'il  en  soit, 
la  renonciation  fut  faite  quelques  mois  après 
par  le  roi  d'Espagne ,  ratifiée  parles  états 
de  son  royaume,  acceptée  par  Louis  XI V» 
pu^iéepar  les  ordres  de  ce  prince,  enre- 
gistrée dans  tous  les  parlemens  de  la  ma- 
nière la  plus  solemnelle,  et  à  la  paix,  ga« 
rantie  par  toutes  les  puissances  de  l'Europe. 
On  peut  encore  remarquer  que  le  roi  de 
France  et  le  roi  d^Espagne  /le  paroissent 
pas  avoir  douté  de  la  validité  de  cet  acte,  si 
on  en  juge  par  les  lettres  qu'ils  s'écrivirentà 
ce  sujet  :  et  quand  ils  eo  auroient  douté ,  il 
n'en  résulteroit  autre  çhosç  ,  si  non  qu'ils 
n'âuroient  pas  traité  de  bonne  foi ,  et  la 
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mauvaise  foi  ne  rend  pas  un  acte  nul. 
Voilà  donc  une  loi  fondamentale ,  ou  il 
n^j  en  a  point.  Par  conséquent  la  braociie 
de  Bourbon,  qui  a  passé  en  Espagne,  ne 
conserve  plus  aucun  droit  à  la  couronne  Je 
France.  En  soutenant  le  contraire ,  je  vous 
ptairois  peut-être  davantage,  mais  je  vou5 
tromperois. 
Tn,„^„;M',cw      L^ Angleterre  et  la  France  se  trouvoicnt 

roui  rr'rr  !a  r  r«n-  *-'  • 

r-u'i'^il^An":.  parfaitement  d'accord.  Il  ne  restoit  pli;$ 
*"'""/"!  V^^  rompre  les  obstacles  que  les  autre- 
puissances  mettoient  à  la  paix.  La  reine  >.* 
rendit  au  parlement  le  17  juin  1712.  £1!'* 
communiqua  aux  deux  chambres  Tétat  (  à 
elle  avoit  conduit  la  négociation.  Elle  tit 
rénumération  des  avantages  qu^elle  pnyu* 
roit  à  ses  alliés  :  elle  exposa  les  mesurer 
qu^elle  avoit  prises  pour  assurer  la  succes- 
sion dans  la  maison  de  Hanovre;  enfin  elle 
£t  valoir  ses  soins  pour  prévenir  Tunit^n 
des  couronnes  de  France  et  d'Espagne.  Elle 
fiit  écoutée  avec  un  ap{>laudissement  gé- 
néral :  seulement  quelques  membres  de  la 
chambre-haute  protestèrentcontreplusieurs 

articles  de  sa  harangue  :  mais  ces  proton* 
tations  furent  sans  effet. 


et  ««• 


5lauet  se  apporml 
u  prince  Eugèao. 
peiriiui     d'ar» 
entre  Ia»«n< 
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L* Angleterre  pouvoit  alors  faire  sa  paix  .yj^^^^'J^ 
séparément.  G^eût  été  sans  doute  le  moyen  su'.; 
le  plus  court  de  terminer  tout-à-faît  la  ^i'iffSjiSS 
guerre.  Le  conseil  de  Londres,  croyant  de- 
voir user  de  plus  de  circonspection ,  n^osa 
prendre  ce  parti.  Il  auroit  craint  de  choquer 
trop  les  alliés.  Il  pritqn  parti  mojen,  qui 
leur  étoit  presque  aussi  contraire,  et  qui  les 
choqua  tout  autant.  Le  ducd^Ormond,  qui 
commandoit  les  troupes  anglaises  depuis 
la  déposition  dé  Marlborough,  eut  ordre 
de  se  séparer  du  prince  Eugène ,  et  de  ne 
concourir  avec  lui  dans  aucune  entreprise; 
et  bientôt  après,  il  y  eut  entre  la  France  et 
VAngleterre  une  suspension  d'armes  pour 
quatre  mois  dans  les  Pays-Bas. 
En  considération  de  ces  démarches  de  ne^^'^'K^pî 
cour  de  Londres  ,  le  roi  étoit  convenu  «a  amt  «ite&di^ 
de  remettre  Dunkerque  aux  Anglais,  jus- 
qu'à  ce  que  les  fortifications  en  eussent  été 
démolies.  Cependant  ces  démarches  n'a* 
voient  pas  produit  tout  Teffet  qu'il  en  avoit 
attendu  :  car  les  étrangers*  à  la  solde  de 
l'Angleterre ,  avoient  pour  la  plupart  refusé 
de  suivre  leducd'Ormond,  et  étoient  restés 
avec  le  prince  Eugène ,  dont  l'axmée  se 
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trouvoît  par-là  supérieure  à  celle  des  Fr.r- 
çais.  Il  javcit  donc  beaucoupà  diminuer  (lo! 
avantages  que  la  suspension  avoif  protui!:. 

S.  Jean  ,  que  la  reine  avoit  fait  pi> 
d'Angleten-e ,  sous  le  titre  de  vicomie  «!-: 
Bolrngbroke,  répondit  que  ceffe  princr--- 
voyoit  avec  un  déplaisir  sensible  que  >v* 
desseins  avoient  été  traversés;  qu'elle  éf  i 
résolue  à  ne  se  pas  rebuter  ;  et  que  si  I»* 
roi  vouloit  lui  remeltre  Duokerque,  el!: 
ne  fcroit  aucune  difficulté  de  conclure  o. 
paix  particulière.  Il  remarquoil  au  rerlr  {j-.  • 
FAngleterrc  cessant  de  payer  la  solde  m  « 
troupes  étrangères,  les  éfafs-généraux  "^ 
seroient  pas  en  état  de  les  faire  &ubsi;*t:*: 
long -temps. 
r«,-:r„  .le  Commc  rolTre  d'une  paix  particule 
conduisoît  plus  pronipfeinent  à  la-p- 
générale,  le  roi  accepta  la  proposition  •'• 
la  reine.  11  envoya  ordre  à  Tollicier  cj-.i 
commandoit  dans  Dunkerque,  d'y  lai»»-  : 
entrer  les  troupes  anglaises.  Aussitôt  1' 
suspension,  qui  n'avoit  eu  lieuquedans!  * 
Pays-Bas,  devint  générale;  elles  hostiliî  - 
cessèrent  par  mer  el  par  terre  entre  K  - 
deux  couronnes. 


l'^O'B    h  )»•  I.lf   ♦II- 
l-f   rci   lieux  C9U- 

■OiiUCt. 
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La  reine  Anne  avoît  pris  le  parti  le  plus 
sage  :  car  si  elle  se  fut  déterminée  à  faire 
encore  une  campagne,  et  qu'elle  eût  eu 
avec  ses  alliés  des  succès  tels  qu'ils  se  le 
promettoient ,  ils  auroient  pu  se  rendre 
maîtres  de  la  négociation.  Si,  au  contraire, 
les  Français  avoient  eu  l'avantage,  ilsn'aii- 
Toient  plus  voulu  traiter  avec  l'Angleterre 
eux  conditions  qu'ils  avoient  offertes.  Cette 
princesse  avoit  donc  pris  à  propos  une  ré- 
solution décisive ,  telle  qu^elle  convenoit  à 
ses  intérêts. 

Les  Hollandais  se  plaignirent  hautement,    Le.  nnihna.ît 

•  ««.1  1  /1  11*/^     fe  tliit'cat  (le  «oa- 

eux  qui  avoient  abandonne  leurs  allies  a  »«"'  »•  g«'  'c  ». 
Kimègue,  dans  une  conjoncture  bien  dif- 
férente, et  qui  avoient  seuls  tiré  avantage 
d'une  guerre,  où  Tonne  s'étoit  engagé  que 
pour  les  défendre  ;  eux  qui ,  dans  cette 
dernière  guerre  qu'ils  vouloient  continuer, 
avoient  souvent  déconcerté  les  opérations, 
en  retardant  la  marche  de  leurs  troupes, 
en  refusant  même  dé  les  envoyer ,  et  en 
négligeant  les  préparatifs  qu'ilsétoient  obli- 
gés de  faire.  Aprè^  s'être  plaints;  ils  décla- 
rèrent avec  confiânfce  qu'ils'  fei*oient  la 
guerre  sans  la  Grande-Bretagne  ,  se  flat- 
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tant  toujours  que  quelque  révolution  cher- 
geroit  le  gouvernement  de  ce  royaume,  c: 
comptant  qu^ils  porterolent  bientôt  le  la- 
vage  jusques  dans  le  cœur  de  la  Fran*  . 
Sinzendorfif)  ministre  de  Ferapereur  à  i: 
Haye,  et  le  prince  Eugène,  les  bernm.t 
de  ces  vaines  espérances. 
TnicAne  di'î't.      Aprcs  avoîr  pris  le  Quesnol,  le  4  îuillr* . 
le  prince  Eugène  fit  le  siège  de  Landrec.  . 
Cette  entreprise  parut  téméraire,   pai« 
qu^il  ne  pou  voit  tirer  se9  vivres  et  ses  n\  :- 
nitions  que  de  Marchiennes  ;  et  qu^il  a\ 
par  conséquent  douze  lieues  de  pajs  à  g:.- 
dcr.  Il  tira  des  lignes  pour  couvrir  la  man  '. 
de  ses  con\ois.  Ua  corps  de  troupes,  >    * 
les  ordres  du  prince  d' Anhalt-Dessau,  a\<  ' 
investi  Landrecie.  L'armée  que  coni  ru     - 
doit  le  princ/5  Eugène,  s'élendoit  depu:.<> . 
camp  des  assiégeaus  jusqu'à  TEscaut  qu!   . 
séparoit  du  camp  de  Dcnain.    Le  conr 
d'Albemarle,  général  des  troupes  holl:.: 
daises,  avoit  dans  ce  dernier  camp,  b 
retranché,  dix  à  douze  mille  hommoî^.  ^ 
lignes  commençoienl  à  TEdcauI ,  aud<.  >r 
de  Denain  et  au-desbuus  de    Pn)uvi^ 
linissoient  à  la  Scarpe»  au-dessus  et  %*.. 
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lessous  de  Marchiennes ,  où  Tarmée  avoit 
es  magasins.  Far  cette  disposition  ,  \é 
irince  Eugène  pouvoit  se  porter  sur  sa  droite 
lu  sur  sa  gauche,  suivant  les  mouvenoiens 
|ue  feraient  les  ennemis. 

Villars  s^approcha  de  Châtillon-sur-  T.ii«n force  !•• 
lambre,  auu  de  faire  croire  qu'il  vouloit 
ittaquer  le  camp  de  Land^ecie.  Il  fitouvrir 
es  ebemins  ;  il  fît  jeter  plusieurs  ponts  sur 
a  rivière,  et  disposjsi  tout  pour  marcher  au 
amp  des  assiégeansi  Eugène  ne  doutant 
loiot  d^avoir  découvert  le  vrai  dessein  du 
aaréchal,  se  rapprocha  pour  soutenir  le 
)nace  d'Anhalt,  et  sa  droite  se  trouva ,  par 
:e  mouvement ,  éloignée  de  Denain  d'envi^ 
on  trois  lieues.  C'est  où  Villars  Tattendoit* 
Uors  il  s'avance  pendant  la  nuit  vers  De- 
lain;  et  pour  cacher,  sa  marche,  il  laisse 
ur  la  Sambre  le  comte  de  Coigny,  auquel 
1  ordonne  de  passer  cette  rivière ,  et  d'en- 
ojer,  à  la  pointe,  du  jour,  de  petits  partis 

la  vue  du  camp  de  Landrecie. . 

Eugène ,  qui  ne  fut  instruit  de  ces  mou- 
emens  qu'à  sept  heures  du  matin,  ne  put 
r  ri  ver  au  secours  de  Denain,  que  lorsque 
es  lignes  avoient  été  forcées.  De  toutes  les 

16 
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troupes  quMl  avoit  mises  à  la  garde  de  c  r 
camp ,  il  ne  recueillit  au  plus  que  quar.r 
cents  hommes ,  tout  le  reste  ayant  été  pi> . 
tué  ou  noyé. 
r^^uT^gV^      Cette  action  se  passa  le  24  jnîllet.  Ir* 
pîTir*  "**■**"  ennemis  de  la  France ,  ayant  perdu  Mar- 
chiennes  bient6t  après,  levèrent  lesiégf  de 
Landrecie,  et  perdirent  encore  S.  Amaj)(t. 
I)ouai,1eQue8noietBoucliain.  Villarsni:. 
par  sa  victoire,  la  gloire  dWancer  la  peii . 
et  de  procurer  à  la  France  des  conditioc  * 
plus  honorables  et  plus  avantageuses.  U  « 
bon  général  est  Tame  des  négociations» 
jrmj;!a"i"**'u      ^^  effet,  les  espérances  des  Hollanda- < 
étoient  évanouies.  Ils  reconnurent  qu'ils  r 
pouvoient  soutenir  Va  guerre  sans  les  secou  • 
de  la  Grande-Bretagne.  Ils  voainrent  rr  - 
nouer  avM  la  France  les  conférences  qu':  i^ 
avoient  interrompues  depuis  long-temp^  | 
et  leurs  plénipotentiaires  vintisnt  supplî? 
ocuxde  la  reine  Anne  d^employer  leurs  bot 
offices  à  cet  effet.  «:  Nous  prenons  la  Rçvt: 
»  que  les  Hollandais  avoient  à  Gertn.  4 
»  denberg,  et  ils  prennent  la  nôtre,  èc  -\ 
»  voit  Tabbé  de  Poh'gnac.  (Test  une   :  ts 
»  vanche  complète.   Le  comte  de    i^*-^i 
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»  zendorff  sent  bien  vivement  sa  déca* 
f  àence.» 

Quoique  la  renonciation  de  Philippe  eût    lé  refioiic««ta 
été  promise ,  et  qn'on  fût  assuré  de  Tob-  f^  •*»^- 
tenir,  elleji^avpit  pas  encore  été  faite  avec 
ia  solemnité  requise*  Ce  ne  fut  que  le  5 
novembre  1712  ,  que  ce  prince  la  fit  dans 
rassemblée  des  états  de  son  rojaume,  et 
les  lettres  patentes  données  par  Louis  XIV 
mr  cet  acte,  ne  furent  enregistrées  au  parw 
ioDeut  que  le  k5  mars  de  Tannée  suivante. 
(Test  ce  ^i  retarda  la  -conclusion  d^une 
paix  particulière  ehtre  la  France  et  PAn- 
ikterre* 
I  Je  ne^Mis  pas  pourquoi  le  conseil  de    f^oit  xtv  •« 

U  .|i  T         •    1  t%  oroit  Mardé  l'en» 

persaïUes  .aOependit  si  iQng^t^mps  lenre-  ''/.'•'i^^eôu'?"?;; 
(istronent  de  cette  k'eaonciation.  Milord  ^ue^'iJ!!^^ 
Boiingbroke  avoit  sollicité  vivement  pour  ^*^'*- 
|t  on  se  pressât  davantage  ;  promettant 
fa*auasi«ât  après  raocompiissement  de  cette 
isoditianettentielle;  la  reine  feroit  sa  paix 
Micnljère-;  qu^elle  décliireroit  à  ses  alliés 
ifavoâr  d'autres  offres  à  leur  faire  que  les 
imditions    que   le    roi   avoit  proposées; 
jKelte  leur  doimeroit  trois  mois  pour  en 
lélibérer;  etqu^aprèsceterme,  Louis  XIV 


» 
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céder  oa  transférer  aucune  place  à  la  cou* 
ronne  de  France,  ni  à  aucun  prince  du  sao^ 
de  ce  royaume.  Or,  la  république  de  Hol- 
lande  stipule,  dans  le  traité  de  la  barrièrr, 
les  conditions  auxquelles  elle  reconooit  la 
souveraineté  de  la  maison  d* Autriche  siir 
les  Pays-Bas  ;  et  elle  y  prend  toutes  les  prc- 
cautions  quVUe  a  jugées  nécessaires  à  .«^i 
sûreté. 


0 
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CHAPITRE     II. 

De  V Europe,  depuis  le  traité  dHJ-^ 
trecht  jusqu^à  la  cessation  de 
toute  hostilité.  ' 

Far  les  armes  de  Villars  et  par  les  der-   Qaoimi«ietr«i(ë 

*  d'airecht  fût  ter- 

aiers  traités,  la  France  avoit. recouvré  les  SiwJjuiiS»''^^ 
priDcipales  places  qu  on  lui  avoit  enlevées  ce- 
pendant la  guerre.  Philippe  Y  é  toit  afiermi 
sur  le  trône  d'Espagne,  et  reconnu  par 
toutes  les  puissances,  Tempereur  seul  ex- 
cepté. Le  duc  de  Savoie  avoit  le  royaume 
de  Sicile  par  la  cession  du  roi  d'Espagne. 
Les  traités  de  Rastadt  et  de  Bade  avoient  . 
rétabli  lés  électeurs  db  Bavière  et  de  Co- 
logne dans  leurs  états ,  droits  et  préroga- 
tives. La  France  reconnoissoit  la  dignité 
électorale  de  la  maison  de  Hanovre,  ainsi 
que  la  rojauté.  de  Télecteur  de  Brande- 
bourg, Frédéric  Guillaume,  qui  venait  de 
succéder  à  son  père  Frédéric  I.  La  succès- 
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sion  à  la  couronne  d* Angleterre  éfoit  n^ 
surée  à  la  ligne  protestante.  Charles  \  I 
avoit  acquis  les  Pays-Bas,  le  rojaume 
Naple ,  la  Sardaigne  et  le  Milauès.  Lf\ 
Anglais  étoient  maîtres  de  Gibraltar  rt .: 
Port-Mahon.  Enfin  les  Provinces  -  Uni  i 
venoieut  de  former  cette  barrière  pour  ! 
quelle  elles  avoient  si  long-temps  combat' 
Après  tant  de  guerres  et  tant  de  tTaiu^>,  'i 
paix  étoit  encore  mal  afiermie.  Si  les  pu.: 
sances  fatiguées  avoient  posé  les  arme>.  il 
plupart  formoient  encore  des  prétenti(>r.*i 
et  n^attendoient  que  le  moment  de  les  fj 
valoir.  Mais  avant  de  considérer  les  t^ur 
•»•  des  traités  d'Utrecht  et  de  Bade,  il  f^u 
jeter  un  coup-d'œil  sur  le  nord.  Nou>  t« 
sayerons  ensuite  d'embrasser  toute  TEl 
rope» 
^^•'Jj^^jj       Après  un  trop  long  séjour  en  Turqii.  • 
et  une  conduite  fort  extraordinaire,  Cha' 
les  XII  se  résolut  enHn  à  revenir  dans  v 
états,  n  traversa  1* Allemagne  incogniî 
'7<4-       et  arriva  le  21  novembre  1714  i  Sfr. 
sund.  Ses  affaires  étoient  dans  une  $Itn 
tion  désespérée. 
1.4 suèj. *Toii     Leczar,maîtredelaLivonie,dcriDg  .^ 
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le  la  Garélie  et  d'une  partie  de  là  Fid-  ^^^    ^,^,4^ 
ande,  Fétoît  encore  de  la  mer  Baltique,  p"^*^ 
?rédéric  IV,  roi  de  Danemarck,  vendit  dé 
lépouiller  le  duc  de  Holstein»  et  après 
ivoir  conquis  les  duchés  de  Bréme^  et  de 
le  Verden ,  il  les  avoit  mis  en  dépôt  pour 

r 

fixante  mille  pistoles^  entre  les  -ma^è  de 
Georges,  électeur  de  Hanovre.  Enfin  les 
^néranx.  suédois,  dans  Timpuissàûce -  dé 
léfendre  la  Poméranie  contre  les  Rué^es 
rt  les  Saxons ,  Tavoient  donnée  en  séquestre 
lu  roi  de  Prusse.  Ainsi  Charles  XII  dé- 
pouillé par  ses  ennemis,  Tétoit  encore  par 
les  princes  avec  lesquels  il  n'avoit  eu  jus» 
gu'alors  aucun  démêlé  :  car  il  jugeoit  bien 
jue  le  séquestre  n*avoit  été  qu'un  prétexte 
pour  s'em-ichir  de  ses  dépouilles.  En  efiet , 
Frédéric- Guillaume  n'affectoit  la  neutra- 
lité,  que  pour  recueillir  les  fruits  de  la 
|;uerre  sans  en  partager  les  hasards.  ^ 
Charles  XII  protesta  contre  le  séquestre,     «.rgne  cmi  «• 

*  *  propose  (in  rh«<prr 

rt  fit  déclarer  contre  jui  deux  nouveaux  •.Sïiîciilsuda"]^ 
mnemis.  Le'  roi  de  Prusse  et  Télecleur  de 
Hanovre  se  liguèrent  avec  le  Danemarck, 
la  Pologne  et  la  Russie.  Le  dessein  des  con- 
fédérés  étoit  de  chasser  tout-à-fait  les 
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Suédois  d'AUemagae  :  iU  avoientdéji  par* 
tagé  entre  eux  les  coaquétea  qu^ils  se  pio 
posaient  de  faire. 
^JS2f!^5i5ià  Frédéi'ic  I",  roi  de  Prusse»  avec  la  ma 
T^tii^ûSlIi  uJil  ffnificenoe  d^une  ame  vaine ,  dissipoit  sa 
revenus  eiy  fêtes,  ^  bâtimens,  en  chevaux, 
en  valets*  Ses  prodigalités  enrichissoieal 
ses  favoris  et  ses  chasseurs,  pendant  que  h 
famine  et  la  peste  ravageoient  ses  provinces 
auxquelles  il  ne  donnoit  aucun  secours.  li 
trafiqiibit  du  sang  de  ses  peuples,  dit  Tau 
teur  des  mémoires  de  Brandebourg,  el  i 
vendoit  vingt  mille  hommes  pour  en  en 
tretenir  trente  mille.  U  est  un  des  prince 
a  qui  TÂngleterre  et  la  Hollande  doq 
n<Hent  des  subsides  pour  faire  la  guerre  I 
Louis  XIV.  //  esi  dijficile  de  comprendra 
dit  récrivain  que  )e  viens  de  citer ,  com^ 
memi  cette  e^Kce  de  fierté^  quant  /^ 
émus  généreuses  »  peut  se  concilier  avi 
la  imssesse  quiijr  «  détre  eux  aumône^ 
de  ses  ^g^ujc. 
taJîr'^  ^  Frédéric  -  Guillaume ,  biett  différent  (| 
^r:u^^^  son  père,  voulant  être  puissant  par  hi 
■aéme,  mit  la  réfbrme  dans  sa  ooor,  da^ 
SSL  maison,  dans  toutes  ses  dépeoses.  i 
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r^gla  ses  finances  avec  disûernement  ;  il 
établit  la  discipline  panni:  ses  troupes  ; 
enfin,  riche  par  son  économie,  il  étoit  à 
peioe  sur  le  ttàne ,  et  il  devenoit  déjà  une 
puissance  redoutable  à  ses  voisins«*  Il  en^ 
tretenoit  cinquante  mille  homnies  sans  être 
à  Taumâne  de  ses  égaux.  Tel  est  le  nouvd 
ennemi  qui  armoit  contre  la  Suède. 

Charles  XII  n'eut  plus  <iue  des  revers  ,*^î*^'^3tnp«* 
jusqu'àsamort.Aumoisdedéceiribr«i7i5>  AUemî'j^*'  "" 
les  confédérés  se  rendir^t  maîtres  de  S  tral- 
8und,  et  Tannée  suivante  ils  prirent  Wis^ 
mar,  Tunique  plade  que  les  Suédois,  con*^ 
i^rvoient  en  Allemagne* 

Auparavant  ^  c^atnt  ou  recherché*  de  •  xi  pon.  «m 
toutes  les  puissances  de  TEurope^  le  roi  aV**îiSé*'aK^'*'' 
de  Suède  se  voyoit  alors  réduit  à  porter  à 
la  diète  de  Ratisbonne  des  plaintes ,  aux- 
quelles on  n-avoSt  aucun  égard.  L^empei*eur 
regardoit  dorome  un  avantage  pour  lui  et 
pour  T Allemagne ,  que  ce  prince  inquiet 
iut  chassé  au-delà  de  la  mer  Baltique.  Il 
Benoit    de   sfe  liguer  avec   les  Vénitiens 

•  •      •      > 

contre  les  Turcs  :  il  avoit  besoin  de  tontes 
les  forces  de  TJEmpire  :  il  attendoit  des  se- 
cours de  la  part  des  ennemis  du  roi  de 


Suède.  Il  étoit  dodc  bien  éloigné  de  se  de- 
clarer  contre  eox,  et  dVhtretenir  la  gucne 
dans  le' nord ^  lorsquMl  ae  dîspowit  a  h 
porter -en' Hongrie^  Frédévit  «  Guillaume* 
néanowios  ne  voulut  point  prendre  part  î 
cette  nourelle.  guerre,,  sou  prétexte  quM 
avoit  encore  besoin  de  ses  troapes  coat* - 
les  Suédois.  Mais  dans  le  rrai,  c^est  qu.. 
ne  vouloit  pas  contribuer  A  Ji!agrandiw- 
ment  de  la  maison  d'Auti^iche. 
p'.t<ieU9iiM«,      Lorsque  les  coÂFédérés  eurent  parte: 

qui  •▼ritviirrir«>  la  *  '  * 

î.u^A?***''" -leurs  conquêtes,  le Danemarck  resta  pi- 
que seul  armé  contre  la  Suède.  La  N^  r- 
wège,  où  Charles  Xlt  avoit  déjà  porté  y  * 
armes,  ddns Je  temps  même  qu^on  lui  v  - 
levoit  Wismar,  devint  le  seul  théâtre  v  : 
la  guerre.  Cependant  lesSuédois*  accab! 
d^impûts,  ou  plutôt  d'extorsions ,  se  voyoic 
tous  dans  la  nécessité  d'être  soldats.  1 
campagnes  étoient  désertes.  Il  ne  re^i 
presquedans'les villages-qnedes vieillan  > 
des  femmes  et  des  enfans. 
ce^w-oerMi       La  rcioc  Anne  étoit  morte  le  12  &< 
1714,'  et'  Georges,  électeur  de  Haorn- 
•avoit  été  proclamé  roi  de  laGtande-r 
tagne^  conformément  aux  vocnxdea^A  h  . 


»         •     '♦ 
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et  aux  dispoflitioBS  faites  par  le.  parlementa 
Ce  prince  étoit  fils  d^Ernest-iAtigaste,  duc 
de  Brunswick -Lunebourg  et 'de  la  prin^ 
cesse  Sophie ,  petite  «  fille  de  Jscqcieg  I*'j 
Sophie  étoit  née  du  mariage  d'Ëiisabetb 
d'x\ngleterre  avec  Frédéric  V,  élecèenv 
Palatin,  ce  prince  qni  afvoit  étéélnrôide 
Bohême ,  et  qui  évoit  donné  commence^  , 
ment  à  la  guerre  de  trente  ans»  On  a  re^ 
marqué  qu'il  y' avé)it' quarante- cinq  per*» 
sonnes  qui  se  nrôùvôieât  plus  près' du  trAne 
que  rélecteur  de  Hanovre.  , 

Georges ,  persuadé  quo  les  pîrincipaus  ^  n^^iè  p«ecèt 
ministres  du  dernier  règne -avoient  eu  de^""*^""^* 
vues  contraires  à  ses  intérêts,' et  qua,  son9 
le  prétexte  de  la  j[)aix  y  ils  ne  s'étoient  uniif 
à  la  France  que  pôUr  préparer  le  rétablis-» 
lement  du  fils  de  Jacques  II ,  établit  une 
commission  qùMl  chargeai  d'examiner  avec 
la  dernière  rigueur  la  cokidûite  du  comte 

d'Oxford  et  du  vicomte  de  Bo}ingbroke. 
Robert  Wàlpole,  nommé  ïponit  examiner 
les  papiers  dei  Pun  et  de  Pairtré,  les  lut  avec 
la  passion  d'un  Whig,  qui  s'étoit  toujours 
opposé  à  la  paix,  qui  avoit  cabale  dans  les 
communes  afin  de*  la  traverser  y  et  qui ,  par 
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ces  raisoMj  avoit  été  renfermé  à  la  tour. 
Boliogbroke  plaint  Yongt  en  quittant 
TAngleten^e  ;  Oxford  fut  arrêté;  maia  parce 
qu*Qn  ne  put  rien  prouvev  coqtre  lui»  le  ai 
Geoi^ges.  lui  rendit  enfin  U  liberté  «  aprti 
un  long  procèa  et  une  lon^e  priaoa. 
i«.  r«minfnf«. .    Cependant  la  naissance  avoit  mis  uc 

ï:',Sï»^X  trop  grand  intervalle  entre  cet  étranger  et 
le  trône,  et  tous  le»  Anglais. ne  croyoîei.t 
pas  également  voir  en  lui  un  fpuverain  le- 
gitîme«  Agréable  aux  Whigs,  il  deveni  :t 
odieux  aux  Torys ,  qui ,  ptr  lescbangemer.^ 
faitsdanslf  gouvernement  se  yoyoîeni  pri\  c> 
de  toute  la  iaveu^  D'ailleurs  les  esprits  sam 
passion  et  sans  préjugé  ne  pouVOÎMit  se  di^- 
simuler  rin|iiistîce  qu'onrfai^t  4  la  maison 
des  StaarlA*  Ces  dispositionsfuimit  lacau>e 
d'une  guerre  civile,  qui  nefutaseoupieqLe 
dans  lefpursde  1716;  et  il  restoittoujou[> 
un  esprit  de  révolte ,  qui  sufi&aoit  pour  trou- 
bler le  pigne  de  Georges  I. 
lioft  d«  L«oii      La  mort  jde  :Lonis  XIV;  Jotivée  le  i  sei 

«fa,,  .tt  jMpU*  f^^a^j^  iyi5^  changea  tout  lé  sjstéme  de 

rSurope.  Après  un  règne  de  soixaate-dou/i' 
ans,  ce  prince,  dans  la  soixante^ix-septièzr.  ;. 
année  de  son  figs,  apprécioit  enfin,  à  la 
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« 

\tie  du  tombeau^  cette  grandeur,  cette 
gloire  qui  Tavoit  ébloui  trop  long-temps  : 
«  Mon  fils,  dit-^il,  deux  jours  avant  sa 
^  mort  au  duc  d* Anjou ,  alors  dauphin  ^ 
X'  je  voQS  laisse  un  gr$tid  royaume  à  gou* 
yf  verner.  Je  vôUs  recommande  sur -tout 
^  de  travailler ,  autant  que  vous  pourrez, 
^  à  diminuer  les  maux  et  à  augmenter  les 
1»  biens  de  vos  sujets;  et  pour  cet  eSet,  je 
»  vous  demande  avec  instance derc^onservat 
>>  toujxmrs  précieusement  la  paix  avec  vos 
»  voisins,  comme  .la  source  des  plus  gi*&nds 
>>  biens,  etd^éviter^igneu^ement  la  guerre, 
))  comme  la  source  des  plus  grande  maux» 
»  Ne  faites  donc  j^ainais  la  guerreque  pour 
»  vous  défendre,  'dû  "pour  défendre  vbs 
?  alliés.  Je  vous  avoue  que,  de  ce  èôté-là, 
^>  je  ne  vous  ai  pas  donné  de  bons  exem- 
»  pies  :  mais  aussi  c^est  là  partie  de  ma  vie 

>  et  de  mon  gouvernement  dont  je  me  re- 

>  pens  davantage.  »  Cet  aveii  excuse  les 
fautes  de  ce  Aïonarque.  Ce  prince  afvoit  de 
la  générosité,  de  la  fermeté,  de  Pêlévatîon 
iansTame.  Il  fut  grand  par  la  tranquillité 
ivec  laquelle  il  vil  les  approches  de  la  mort. 
!1  faut;Je  plaindre  d'avoir  eu  une  mauvaise 
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ëdaeatictn»  d^avoir  été  mal  entouré ,  d'a\( 
eu  des  succès  de  trop  bonne  heure,  A  m 
les  qualités  qu^il  tenoit  de  la  nature  j  il  ( 
été  grand  dès  sa  jeunesse»  si  ies  premi" 
malheurs  n^eussenftpas  dui^si  peu. 
uîtiS^  S      II-  y  avoit  plus  d'un  an  que  le  duc 
•ia^rmîti^Si^  JBerri  étoit  mort.  Louis  XV  n*avoit  i 
encore  cinq  ai|S  accomplis.  La  France  trr: 
bloit  à  la  vue  des  malheurs  dont  ellei 
içenacé^t  si  elle  perdoit  son  jeune  v 
dont  la  santé  ne  la  rassuroit  pas;  .et  11 
rope  n'étoit  pas  saps  inquiétude  quand  t! 
considéi-oit  que  Philippe  V»  malgré  iCi  : 
iionciatipns»pouvoit  contester  aa  duc  cl*( 
léanS)  régent  du  royaume»  les  droits  (j 
le  traité  d'Utrecht  lui  donnoit  à  la  i 
rpnne.  Quoique  pour  la  plupart  mécontcu' 
des  conditions  de  la  paix,  les  puissanc 
encore  épuisées  y  ne  songèrent  qu^à  pré\c. 
une  guerre ,  à  laquelle  elles  n'étoient  | 
assez  préparées.  Autant  elles  avoicot 
douté  r.union  de  la  France  et  de  TE^pac 
autant  alqrs  elles  redoutèrent  les  di\I>t 
qui  paroissoient  les  devoir  armer  Tuneci  : 

Tautre. .  - 
TnMatuiriptt      Le  duc  d'Orléans  croyoit  voir  un  enni 
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.1  ans  Philippe  V,  et  Georges  I  voyoit  que  • 
le  prétendant  avoit  encore  un  grand  paru 
en  Angleterre.  Ces  deux  princes,  comme 
plus  intéressés  à  prévenir  une  nouvelle 
f;uerre  ,  négocièrent  pendant  le  cours  de 
l "'année  1716;  et  Tannée  suivante,  ils  con- 
:  lurent  à  la  Haye  la  triple  alliaqce  avec  les 
étals-généraux.  Ces  puissances  se  garantis- 
^oieut  mutuellement  foules  les  dispoî<itions 
lies  traités  d'Ulrecht  :  elles  s^engageoient  k 
ne  donner  aucun  asyle  à  ceux  qui  seroient 
rli'clarés  rebelles  par  Tun  des  coniracfans; 
et  en  cas  de  troubles  domestiques ,  ou  d'at- 
taque de  la  part  de  quelques  ennemis  étran- 
gers ,  elles  se  promcltoient  des  ^secours 
prompts  et  efficaces.  Ainsi  la  France,  pour 
ii.vsurer  son  repos,  et  pour  maintenir  les 
Iruits  de  la  maison  d'Orléans,  fut  dans  la 
it'ccssifé  die  se  liguer  avec  l'Angleterre  et 
a  Hollande  ;  et  bientôt  elle  fera  la  guerre 
iTEspagne. 

Lorsqu'un  mauvais  gouvernement  a  je(é    "  c>.i   «m?. 
es  peuples  dans  une  espece.de  léthargie,  il  <?"  «  1  <  •  ko.  v.c- 

l  »  .  l  .  •  O         '  iienieiit   p-  ut   r*".'!- 

LMuble  qu'il  n'y  ait  plus  que  les  troubles  L' lïlrjrôi; '.il* 
U'<  guerres  civiles  qui  puissent  rendre  aux 
unes  une  activité  qu'elles  ne  se  sentoient 

^7 
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plus.  Alors  Tesprit  de  faction,  qui  p 


1. 


naturellement  Tenthousiasme,  donoe 
ressort  à  tous  les  partis^  produit  des  ^ 
dats ,  et  crée  des  talens  mililaires.  A  . 
paix ,  le  gouvernement  trouve  des  homi: 
qui  senlent  le  besoin  d^agir,  et  parce ()u. 
se  sont  fait  une  habitude  de  raction,  ' 
parce  qu^iU  ont  des  pertes  à  réparer.  1" 
est  sage,  il  entretiendra^  il  nourrira  u 
inquiétude,  en  protégeant  les  arts,  et! 
arts  seront  cultivés  :  car,  par-tout  où 
ont  fait  des  progrès,  vous  les  avez  tou;  - 
vu  fleurir  a  près  de  longues  guerres,  et  nu 
commencer  parmi  les  troubles. 

At^f'^rJ'ZT^l      ^®  °®  ^"'  P^^  ainsi  qu'en  Espagr.c  i 
pT.rv^unrir"  gouverneitient    dirigea    l'inquiétude 
wemtM.  peuples.  Epuisé,  n  ayantquedes  ressor: 

qui  dévoient  Tépuiser  encore  ;    il    fit 
nouveaux  efforts  pour  troubler  toute  VI 
rope.  Il  entreprit  de  grandes  choses  avev 
petits  moyens  dans  un  siècle  où  avec 
grands  moyens  on  n*en  faisoit  d'ordinr- 
que  de  petites.  Après  de  Yaines  teata(r> 
il  succomba  par  lassitude,  et  les  peup 
également  las,  retombèrent  da^s  leur  ; 
mier  assoupissement. 
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JulesAlbéroni,  né  à  Plaisance,  en  1664,  Toftuneartra. 
avoit  eu  occasion,  lorsqu  11  etoit  cure  d  un 
village  dans  le  Parmesan ,  de  s^introduire 
auprès  du  duc  de  Vendôme ,  qui  conçut 
de  Testime  pour  lui.  A;y ant  rendu  aux  Fran- 
çais, pendant  la  guerre,  des  services  qui  ne 
lui  permeltoient  pas  de  rester  dans  sa  pa* 
trie ,  il  suivit  le  duc  de  Vendôme  en  France^ 
et  ensuite  en  Espagne»  Ce  général  se  servit 
de  lui  pour  entretenir  une  correspondance 
avec  la  princesse  des  Ursins ,  qui  avoi  t  beau- 
coup de  crédit  sur  Philippe»  Albéroni  sut 
se  faire  goûter,  de  sorte  qu'après  la  mort 
du  duc  de  Vendôme ,  en  1 7 1 2 ,  il  se  vit  en- 
core assuré  d'une  puissante  protection.  Son 
crédit  s'accrut  au  point  que  Maiie-Louise- 
Gabrielle  de  Savoie,  reine  d'Espagne ,  étant 
morte  en  1715,  il  eut  beaucoup  de  part  au 
mariage  de  Philippe  V  avec  Elisabeth 
ïarnèse*  La  nouvelle  reine  lui  marqua  sa 
leconnoissance  par  le  chapeau  de  cardinal, 
et  par  une  confiance  entière.  Albéroni  fut 
bieutôt  premier  ministre.  G'étoit  une  ima- 
gination bouillante ,  faite  pour  former  de 
grandes  entreprises  ,  plutôt  que  pour  les 
biea  concerter* 


Iîni^li»pb  pon- 
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Les  traitas  qu  on  avoit  faits  jusqu  ai  - 

,u.uJciiui...    ^i^^^jjç^i^  p^^g  terminé  les  difïercnds  viv 

Charles  VI  et  Philippe  V  :  car  Tun  n\'i\ 
pas  donné  sa  renonciation  à  la  monan 
d'Espagne,  et  Taulre  n'avoit  pas  doniu  . 
sienne  auxélalsquerempereur  possétlo/ 
Italie  et  dans  les  Pays-Bas.   Le  ca-c!. 
Albéroni flattant  la  reine  Elisabeîh  de  Y 
pcrancede  procurer  des  élabli>.^emens  i 
fils,  médita  la  conquête  dé  Tltalie.  I. 
proposoit   de.  réserver    pour  TEspaji'U' 
Sicile,  Naplesct  la  Sardaigne,  et  il</.. 
au  duc  de  Savoie  le  Alilanès  en  éclian- 
la  Sicile.  Comme  la  guerre  que  les  T.- 
faisoient  ali,rs  i  l'empereur  paroissiMi 
vorahle  a  ses  desseins,  il  négocioit  a\c. 
Porte  ponr  la  faire  durer. 

Kn  mémc-femps  il  cherchoît  à  su.^. 
des  troubles  en  France ,  comptant  b 
coup  sur  les  mécontenleraens  que  le^  ; 
lemens,  la  noblesse  et  le  peuple  fal.-' 
paroître.  Le  prince  de  Cellamare^  an. 
sadcur  d'Eîf pagne ,  tramoit sourdcmen' 
conspiration,  danslaquelle  plusieurs  p: 
entrèrent. Un  parti,  qui  se  formoit  en  ! 
tagne-,  n  attendoit  que  la  flotte  de*  L 
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gnols  pour  se  déclarer  :  et  des  soldats  dé- 
guisés filoient  insensiblement,  et  venoient 
se  joindre  aux  rebelles.  Le  projet  du  car- 
dinal Albéroni  étoit  d'ôter  la  régence  au 
duc  d'Orléans,  et  deladonneràPhilipe  V, 
afin  de  gouverner  lui-même  tout-à-la  fois  la 
France  et  IJEspagne, 

l^^'à  intrigues  de  ce  cardinal  ne  se  bor*     n  .rtïgne  ,1» 
noient  pas  la.  11  neerocioit  encore  a  re-  '^ ''^""  '«^  ^««r.. , 

i  C»  .  ijm     Tivcli^p     une 

lersbourg  et  à  Stockholm.  Il  trouva  dans  \i:l^^'-^^ 
le  baron  de  Gœrtz ,  premier  ministre  du 
roi  de  Suède,  un  esprit  remuant,  capable 
des  desseins  les  plus  audacieux.  A  peine 
ces  deux  hommes  se  furent -ils  commu- 
niqué leurs  projets ,  qu'ils  ne  formèrent 
plus  qu'un  plan  des  vues  qu'ils  avoient  eues 
séparément. 
Les  *  ennemis  du  roi  de  Suède  étoient  Kt  ciu,  fa.»  gotu^r 

'  WS  .V  I  j.  t<  311  rf>i  fi» 

divisés.  Le  czar  sur-tout  paroissoit  mécon-  ^"^  »«*^"»-»-i^^- 
tent  de  l'espèce  de  défiance  avec  laquelle 
les  rois  de  Pologne,  d'Angleterre,  de  Da- 
Demarck  et  de  Prusse  s'éloient  conduits 
avec  lui ,  et  de  tout  ce  qu'ils  avoient  fait 
pour  l'empêcher  d'avoir  un  établissement 
en  Allemagne.  Gœrtz ,  jugeant  donc  qu'il 
leroit  facile  de  séparer  ce  prince  de  ses 
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alliés,  imagina  de  Tengager  à  faire  la  pa'^ 
avec  la  Suède,  et  se  flatta  d*y  détermiu' 
son  maître.  En  efiet,  Charles  XII,  irri' 
contre  Georges  qui  lui  a voi t  enlevé  Brû..- 
et  Verden,  quoiquMl  neluieût  point  dur' 
occasion  de  se  déclarer  contre  lui,  lui  ^.- 
crifioit  volontiers  sa  vieille  haine   con-. 
leczar,  au  nouveau  désir  de  se  venger  i*. 
roi  d* Angleterre.  Il  est  vrai  qu^il  fall  * 
abandonner  plusieurs  provinces  à  la  Ru^^ 
mais  Gœrtz  lui  faisoit  envisager  la  gl  . 
de  rétablir  Stanislas,  le  prétendant,  le  c   i 
deHolstein,  de  reconquérir  les  provio' 
qu^on  lui  a  voit  enlevées,  et  de  donner  la  1 
à  TEurope. 
•r^v^htomTu      Charles  >  à  qui  de  pareils  proîets  r 

fou  en  Ai.R'ete.ri..  .  i  i     •  i 

Bo».u'îr.7„'Rj2  P<>^ voient  manquer  de  plaire,  donna  v 
M««fi^sQ4d9.     pouvoirs  à  son  ministre  pour  traiter  av 

toutes  les  cours  où  il  voudroit  négocj: 
Gœrtz  vint  en  Hollande,  en  France  :  il 
concerta  avec  Albéroni,  et  il  fit  sonder 
czar,  qui  parut  entrer  dans  ses  dessein 
moins  sans  doute  parce  qu^il  comptoit  ^ 
le  succès,  que  parce  qu^il  risquoit  peu. 
avoit  toujours  Tavantage  de  s*ds»surer  de  - 
conquêtes  par  un  traité.  Les  propo^iti 
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qu'on  devoît  lui  faire ,  étoîent  de  fournir  deg 
vaisseaux  pour  transporter  dix  mille  Sué- 
dois en  Angleterre,  et  trente  mille  en  Al- 
lemagne, et  ^'entrer  lui-même  en  Pologne, 
avec  quatre-vingt  mille  Russes. 

Le  comte  de  G.^Uembourg,  ambassa- 
deur de  Suède  en  Angleterre  ,  encoura- 
geait les  mécontens.  Le  parti  du  préten- 
dant avoit  déjà  fourni  des  sommes  consi- 
dérables. Gœrtz,  qui  les  toucoa  en  Hol- 
lande ,  avoit  acheté  des  armes  et  des 
vaisseaux.  Le  chevalier  de  Folard,  alors 
au  service  de  Charles  XII,  étoit  venu  en 
France  pour  engager  dans  ce  parti  des 
ofliciers  français  et  irlandais.  Mais  com- 
ment  conduire  secrètement  une  conspira* 
tion  qui  se  trame  tout- à -la  fois  en  An- 
gleterre ,  en  France ,  en  Hollançle ,  en 
Espagne,  en  Russie  et  en  Suède? 

Le  duc  d'Orléans,  ayant  découvert  ces 
intrigues,  en  donna  avis  au  roi  d  Angle-  Angw.,  «ooi 
terre,' dans  le  même  temps  que  les  Hol- 
landais communiquoient  au  ministre  de 
Londres  à  la  Ha  je  les  soupçons  qu'ils 
avoient  de  la  conduite  de  Gœrtz.  Le  pléni- 
potentiaire du  roi  de  Suède  et  Gjllembourg 
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i7'7.        furent  arrêlés^  le  premier  à  Deventer  r 
Guelclres,  et  le  .second  à  Londres, 
rcfMrvrn.eu        Ccttc  niênic    80^*6  Ic   czHr  vînt  • 

J"  r     I  r  .rt  a  •  .  '    u- 

..«  :  -. .  ..nMu  France,  ou  il  ht  trop  peu  de  séjour  [» 

i;;..'^"**^"^  étudier  une  nation  où  il  y  a  beauctai. 
louer  et  beaucoup  à  blâmer.  II  s^oci  i. 
sur-tout  des  arts;  et  il  sai,^it  cette  occm*. 
pour  proposer  un  traité  d^alliance,  que 
régent  n'accepta  pas ,  parce  qu'il  eût 
contraire  aux  engageraens  qu'il  prc:. 
avec  la  Grande-Bretagne.  A  sa  con>. 
ration,  le  duc  d'Orléans  demanda  et  tl  • 
la  liberté  des  ministres  du  roi  de  Su 
Gœrtz,  devenu  libre,  n'abandonna  pa- 
projets  :  mais  nous  sommes  bientôt  à  k 
de  toutes  ces  intrigues. 

J';r'';r.:.V';      Au  mois  d'août  17 16,  le  prince  Eu; 

•""        .  »»ro-  avoit  battu  les  Turcs  à  Peterwaradin , 
au  même  mois  de  l'année  suivante,  i! 
défit  encore  à  Belgrade,  et  JC  rendît  n. 
de  cette  place.  Albéroni,  voyant  axxv. 
pouvoit  changer  les  dispositions    v^.w 
Porte  apporîoit  à  la  paix,  bâta  les  c- 
diiions  dont  il  avoîl  fait   les   prépnv 
I-rs  r>p:^gni  1^  eiuahirent   la  Sanr- 
et  débarcjucrent  en  Sicile.  Cette  Co:îl 
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plus  considérable  que  TEspagne  eût  armée 
depuis  Philippe  II,  fut  e;itièrement  ruinée 
par  l'escadre  anglaise ,  qui  vint  au  secours 
de  l'empereur. 
Le  traité  de  Pâssarowîtz  venoit  de  ter-  ^  !»•«  «^ta  u 

Forte  et  1a  cous  d» 

miner  la  guerre  entre  la  Porte  et  Charles  ^^•""•' 
VI,  qui  acquéroit  Temeswar,  Belgrade  et 
toule  la  Servie.  Les  Vénitiens,  qui  avoient 
conquis  la  Morée  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  et  à  qui  elle  avoit  été  abandonnée 
par  le  traité  de  Carlowitz,  Tavoient  per- 
due dans  cette  guerre  et  ne  la  recouvrèrent 
pas.  • 
Dans  le  temps  même  que  ces  choses  se  AioMiAngTeferr». 

*  *  et  la  France  con- 

passoient ,  l'Angleterre  et  la  France  pre-  [^"[«îJ^pu 'i! 
Doient  sur  elles  de  régler  les  différends  qui  '""*' 
?ubsistoient  entre  Tempereur  et  le  roi  d'Es- 
pagne.  Le    2    août,    elles  conclurent  à        171^ 
Londres  le  traité  de  la  quadruple  alliance, 
dans  lequel  elles  se  proposoient  de  faire 
enlrer  Tempei'eur,  qui  le  signa  tout  aussi- 
tôt; et  la  Hollande,  qui ,  sous  différens  pré- 
textes, n'y  accéda  qu'au  mois  de  février  de 
Tannée  suivante. 

Par  ce  traité,  Charles  VI  reconnoîssoit 
Philippe  V  pour  roi  d'Espagne ,  et  Phi-. 
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lippe  cëdoit  à  Charles  les  Pays-Bas  et  les 
provinces  d'Italie,  qui  étoieot  le  sujet  J* 
la  guerre.  Ces  deux  princes  dévoient  donner 
des  renonciations  aux  états  qu^ils  s'aban- 
donnoient  Tnn  à  Tautre. 

Le  duc  de  Savoie  rendoit  la  Sicile  ï 
Tempereur,  et  on  lui  donnoit  en  éclias^;? 
la  Sardaigne. 

Quoique  le  saint  siëge  regardât  et  re- 
garde encore  Parme  et  Flaisanoe  comir.- 
des  (iefs  dont  il  peut  seul  disposer,  et  (] . . 
au  défaut  d^hoirs  mâles  dans  la  mai^  - 
Farnèse,  doivent  être  réunis  au  dotnû. 
de  Téglise»  la  quadruple  alliance,  yd'r 
aucun  égard  pour  ces  prétentions,  décla  : 
que  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisatu^ 
ainsi  que  le  duché  de  Toscane  «  seroie-* 
tenus  pour  fiefs  masculins  de  TEmpii- 
et  que  lorsque  la  succession  de  ces  é:' 
sera  ouverte,  ou  les  donnera  aux  fils  d'L. 
sabeth  Farnèse,  en  suivant  Tordce  dep:. 
mogéniture.  Par  cette  dernière  dispositi  .. 
'  Cavorableà  la  reine  d'Espagne ,  oncotr. 
toit  persuader  à  la  cour  de  Madrid  d'aiii. 
der  à  la  quadruple  alliance. 
/Jtaï;r<îr       Quoique  le  duc  de  Savoye  fut  lésé  f  i 
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ces  arrangemens,  il  y  donna  son  consente-  ^npie   «aiaiK*. 
méat  dune  manière  authentique,  le  2  no-  xu. 
vembre  1718.   Mais   Albéroni  persistoit 
toujours  à  vouloir  réunir  à  PEspagne  les 
provinces  démembrées  ^  comme  s'il  eût  pu 
résister  seul  aux  forces  de  la  quadruple  al- 
liance. Sur   ces   entrefaites   la   mort  de 
Charles  XII ,  tué  le  1 1  décembre  au  siège 
de  Fridéricbs-hall,  ruina  tous  les  grands  « 
projets  du  nord.  Gœrtz  »  arrêté  comme  au- 
tcur,  par  ses  conseils,  des  malheurs  de  Ift 
Suède,  fut  sacrifié  à  la  haine  du  peuple» 
et  perdit  la  tête  sur  un  échafaud. 

Enfin  au  mois  de  janvier  17  iQ,  laFranqe  LarnBeedifrhiT* 
decrara  la  guerre  a  1  Espagne,  par  un  î;pp»q;,^î;jj*J 
manifeste  qui  expliquoit  les  raisons  qu'elle  ""'*' 
8>'oit  eues  de  faire  alliance  avec  Tempe- 
reur  et  le  roi  de   la    Grande-Bretagne. 
Philippe ,  alors  trop  foible  contre  ses  enne- 
mis, et  cédant  aux  instances  de  FEurope, 
disgracia  son  ministre,  et  accéda  à  la  qua- 
druple  alliance  le  26  janvier.  Le  cardinal       «y»* 
Albéroni,  contraint  de  sortir  du  royaume, 
le  retira  en  Italie^  où  il  est  mort  en  175a. 

L'accession  de  la  cour  de  Madrid  au      cepniuaib 

.      .    ,  paix      dooBi'e    4- 

ffaite  de  la  quadruple  alliance  parolssoit  '  ""^^  »  ■*'*'^ 
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tun  moiM  çi'â».  avoir  consommé  Touvrage  de  la  paix;  tt  •' 
la  politique  des  principales  puisî^ances,  r 
depuis  les  traités  de  partage ,  s'établisse 
pour  juges  de  tous  les  différends ,  d\  t 
pas  un  moyen  bien  sûr  d'assurer  la  li . 
quillité  de  TEurope.  Les  puissances  U: 
protestoient  contre  un  tribunal  qui  n  a 
sur  elles  d'autres  droits  que  la  force.  ' 
elles  ccdoient  par  impuissance,  ellc^  t 
scrvoient  des  prétentions,  et  elles  alî 
doient  que  quelque  événement  divl>v'l 
ar!>ilres,  qui  leur  avoient  donné  la  loi.  I 
roi  d'Espagne  réclamoit  lui-même  les  [ 
vinccs  qu'il  venoit  d'abandonner ,  décla; 
qu'il  n'étoit  entré  dans  la  quadruple 
liance,  que  parce  que  le  duc  d'OrlcaiK^ 
avoit  promis  la  restitution  de  Gibra! 
que  les  Anglais  refusoient  cependant  li^ 
rendre.  L'empereur  n'avoil  pasrenono' 
cérement  aux  duchés  de  Parme,  de  I 
sance  et  de  Toscane  :  il  ne  les  avoit  c 
aux  fils  d'Elisabeth  Farnèse ,   que  p 
qu'il  pouvoit  arriver  telles  circonstar. 
où  toutes  ces  dispositions  seroient  clian: 
Il  venoil  d'ailleurs  de  publier  une  pm. 
tique  sanction ,    qui  étoit  une    nc.c 
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source  de  querelles.  C'est  une  loi,  par  la- 
ijuelle  îl  établissoit ,  au  défaut  d'hoirs  mâles 
dans  sa  majson,  rindivisibilité  de  ses  do- 
maines en  faveur  de  sa  fille  aînée.  Or,  cette 
loi  étoit  contraire  aux  intérêts  de  plusieurs 
princes  qui,  dans  le  cafe  où  Charles  VI  ne 
laisscroit  point  de  fils,  avoient  des  droits  sur 
plusieurs  provincesdela  maison  d'Autriche, 
Ainsi  l'Europe  jouissoit  delà  paix,  et  les 
peuples  ne  savoient  pas  combien  elle  étoit 
iflcertaine.  Les  conseils  des  princes  occupée 
â  la  consolider,  ne  cessoient  de' négocier, 
et  se  vojoien  t  tous  les  jours  à  la  veille  d'une 
nouvelle  guerre. 

Les  Suédois  sontdetousles  peuples  celui  ch^n^tmenk  aané 
qui  sut  le  mieux  tirer  £vvantage  des  malheurs  "*"  ^'*"** 
que  toute  l'Europe  avoit  souirerts.  Ils  re- 
0  nnurent  enfin  qu'un  héros  sur  I0  trône 
de  Suède  étoit  plus  redoutable  pour  eux 
que  pour  leurs  ennemis.  Les  états  assem- 
blés déclarèrent  aUlrique-Eléonore,  sœur 
tt  héritière  de  Charles  XII,  qu'ils  regar- 
dolent  le  trône  comme  vacant,  l'assurant 
néanmoins  que  leur  choix  tomberoit  sur 
elle,  si  elle  vouloit  s'engager  à  ne  régner 
gue  suivant  la  forme   de  gouvernement 
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n'ayant  pas  assez  de  lumières  pour  ju.»*!!  ^ 
leurs  dégoûts,  ilsn'osoieutnicritiquei  !< 
maîtres,  ni  tenter  une  route  nouvel io  . 
avoient   plutôt  la  simplicité  de  se  r: 
sans  intelligence  ,  et  ils  rcnoncoienl  ù 
savoir  qu'ils  ne  pou  voient  acquérir.   ,\. 
ce  qu'on  noramoit  science,  resloil  en  j» 
aux  esprits  faux,  qui  étoient  d'autant  j  ! 
vains  de  ce  qu'ils  croyoient  avoir  appris  ^ 
personne  n'y  pouvoit  rien  comprendre. 
Lo-^r  ir^  .^      L'Italie  étoit  encore  dans  cette  Barh:. 

•<■     K  lit. j      II  ut-è* 

lorsque  les  poètes  provençaux  suscite 
les  génies  toscans.  Le  goût  se  forma  t. 
à-coup  sur  la  fia  du  treizième  siècle ,  e: 
perfectionna  dans  le  quatorzième*  Ce  : 
l'ouvrage  du  Dante ,  de  Pétrarque  cl 
Uocace. 

On  croiroît  que  la  barbarie  va  se  d  i>>i^ 
car  le  goût  est  proprement  Taurore  du  • 
qui  doit  éclairer  l'esprit  humain.  Aux  [ 
niiers  rayons  qu'il   répandoit ,  on    cî*. 
entrevou'  les  formes  hideu.^^cs  de  la  s^. 
lc':stique.  Enellet,  le  Dante,  Pélrartj-. 
Bocace   méprisoîent  toutes  les  éludv  - 
leur  siècle. 
H»i«aMp«Jb4      Si  la  lecture  de  leurs  ouvrages  cû:  . 
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)aadu  ce  mépris ,  comme  elle  paroissoit  îyroiSi^^o'*" 
levoir  faire,  les  bons  esprits  se  seraient  por- 
es à  de  nouvelles  études.  Les  uns  auroient 
rallivé  leur  goût,  enimitanlles  anciens;  les 
mtres  auroient  cherché  dans  la  nature  les 
roonoissances  qu'ils  ne  trouvoient  pas  dans 
es  écoles.  Mais  les  Grecs ,  ces  Grecs  aux-  \ 

[uels  on  attribue  la  renaissance  des  lettres, 
terépandirentenltaliecommeunnuage,  et 
Dterceptèrent  la  lumière  qui  venoit  de  se 
nontrer. 

Uétude  du  grec  commença  parmi  les  Lvtude ri» u  ud. 
tahens  avec  le  qumzieme  siècle.  Manuel  i"Terie'"iutor 
>hrysoloras  l'enseigna  successivement  à.  """***"  *' 
^enise,  à. Florence,  à  Rome  et  à  Pavie. 
Vjant  été  envoyé  par  l'empereur  de  Cons- 
mtinople ,  pour  implorer  le  secours  des 
rinces  chrétiens  contre  les  Turcs,   il  se 
xa  en  Italie ,  lorsqu'il  apprit  la  défaite  de        '♦'"• 
djazet  par  Tamerian ,  et  il  forma  un  grand 
^mbre  de  disciples. 

Après  la  prise  de  Constantinople  par        1453. 


[ahomel  II ,  les  Grecsqui  avoient  quelques  IXe^îîTn  «yfe'i 


C'eit  pourquoi 
Otect  y  trou- 
ent un  Myle  «< 

^unoissances  se  rélugierent  en  Italie,  ou  ♦«urs. 
goût  qu'on  avoit  pour  leur  langue  leur 
ivroit  un  asyle  et  leur  assuroit des  secours. 

•••••.  10 


274  n  T  s   T  O  I   R   Ë 

^.  Ils  trouvèrent  de  pnîssans  protecteurs da'  « 
Côme,  Pierre  et  Laurent.  Celui-ci,  si:  ■ 
tout,  les  combla  de  bienfaits.  André-.lt' 
Lascaris,  un  des  savans  qui  étoieBt  vr; 
de  Constantinople  ,  fit  deux  fois  par  * 
ordre  le  voyage  de  la  Grèce,  d*où  ilrrî 
porta  quantité  d'excellcns  manuscrits.  P  » 
rieurs  autres  princes  favorisèrent  encore  il- 
lettrés grecques  à  Pexemple  des  Médici$. 
Le  cardinal  Bessarion  ne  les  favori^ 
pas  moins  à  Rome,  où  il  jouissoit  d'c 
grande  considération.  Auparavant  anl 
véque  de  Nicée,  il  avoit  accompagné  Jr? 
«43«-        Paléologue  II  aux  conciles  de  Ferrare  • 
i^3j       .de  Florence.  Il  étoit  resté  en  Italie  pour  < 
dérober  à  la  vengeance  des  Grecs,  qui  ! 
reprochoient  avec  fondement  d'avoir  c 
tribué  plus  qu'aucun  autre  au  décret  - 
réunion.  Il  avoit  été  fait  cardinal  par  F** 
gène  IV  y  et  il  pou  voit  rendre  aux  Grei^îv 
seretiroient  eu  Italie,  des  services  d'auLu 
plus  grands  ,  qu'alors  Nicolas  V,  de  i 
maison  des  Médicis  et  protecteur  des  le (t  ;  " 
étoit  sur  la  chaire  de  S.  Pierre. 
u^'^ùl^dl      La  considération  que  le  public  aco 
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xuitio, qoi dier.  à  ceux  qui  approchent  les  grands ,  et 


i) 
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>nt  part  à  leurs  -bienfaits ,  fut  un  aiguillon  cho.'«ni  Hn^rM. 

tioo  ou  I4  tOAsi* 

x)ur  les  Italiens.  Us  se  livrèrent  avec  pas-  d^*»^««- 
iion  à  une  étude  qui  excitoit  d'autant  plus 
eur  curiosité ,  qu'elle  étoit  nouvelle ,  et 
]u'e]le  conduisoit  à  la  faveur.  Elle  deve* 
joit  d'ailleurs  tous  les  jours  pli:^  facile  : 
es  livres  grecs  se  répandoient  :  on  trouvoit  ^ 
>ar-tout  des  maîtres  pour  les  expliquer , 
;t  il  est  bien  plus  commode  d'apprendre 
ies  mots  que  des  choses. 

Si  les  Italiens  se  fussent  adonnés  à  cette    i)>  ««roîeni  «^a 
^tude,  avec  Fambition  de  transporter  dans  f^^' ]T/"!cliTé'* 
leur  langue  la  beauté  des  anciens  écrivains 
ie  la  Grèce,  ils auroient s^ns doute  perfec- 
tionné leur  goût*  C'est  ainsi  que  Dante , 
Pétrarque  et  Bocace  s'étoient  conduits.  Le 
dernier  avoit  étudié  I0  grec ,  et  tous  trois  ils 
sa  voient  la  langue  latine  .beaucoup  mieux 
i)u'on  ne  la  savoit  de  leur  temps.  Mais  il^ 
eût  été  à  souhaiter  que  ceux  qui  vouloient  ' 
enrichir  ainsi  la  langue  italienne ,  en  eussent 
Etudié  le  caractère  avec  plus  de  discerne- 
tuent  que  n'ont  fait  les  écrivains  du  qua- 
U)rziènie  siècle.  Comn^e  ils  avoient  plus  1^ 
Danie  que  le  goût  du  latin ,  ils  en  transpor- 
bDÎent  indifféremment  la  construction  dans 


[ 
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leur  langue ,  et  faisoient  souvent  prendre  1 
ritalien  des  tours  qui  ne  lui  pouvoieot  pif 
convenir*  Bocace  n'est  pas  exempt  de  k 
proches  à  cet  égard.  Aussi  Tltalien  he^i- 
ressenti  long-temps,  et  se  ressent  peul-r^* 
encore  du  mauvais  goût  du  siècle  où  il  ^^ 
formoit. 
Mit.  n«  uh^^  Le  quinzième  siècle  lui  fut  encorf  pli; 
p  ur  lire  lu  grec  coutraire  :  car  bien  loin  de  1  enrichir, 

•»  î»«af  «cxùe  eu 

***"*  '  ne  le  cultiva  plus.  L'étude  des  écrivain»  a 

la  Grèce  ,  prit  avec  trop  de  fureur ,  U 
d'applaudissemens  et  trop  de  rapidité,  p 
permettre  de  se  partager  entre  une  lar: 
savante  et  une  langue  vulgaire.  Le  ïv 
tisme  de  Térudition  se  saisit  des  espr 
et  on  ne  connut  plus  d^autre  mérite  <j 
d'entendre  le  grec  et  d'écrire  en  la' 
Alors  s'établit  le  préjugé  de  Tantiqu:  * 
qui  n'est  pas  encore  tout-à-fait  détruit.  ^  ' 
imita  servilement  les  anciens.  On  crut  n 
ver  une  opinion  qu'on  embrassoit ,  en  pn  : 
vant  que  c'étoit  celle  de  quelqu'un  d\v 
En  un  mot,  on  s'imagina  qu'ails  a\ 
tout  fait,  et  qu'il  ne  restoit  plus  qu*â  ! 
entendre  et  qu'à  les  copier. 

siixulitritiM.      XéCs  savans,  venus  de  Constantinc[ 


M   O   D   E    R   N   E*  277 

contribuèrent  sans  doute  k  répandre  un  Mn^emécnVain. 
préjugé,  qui  leur  étoit  aussi  favorable. 
QuoiquUls  sussent  médiocrement  la  langue 
latine,  ils  la  préférèrent  à  une  langue  vul- 
gaire, dont  ils  ignoroient  entièrement  les 
beautés.  Ils  donnèrent  l'exemple,  etPItalie 
fut  féconde  en  écrivains  latins,  la  plupart  ' 
poètes,  et  mauvais;  si,  comme  on  le  leur 
reproche ,  ils  n'imitoient  qu'en  copiant  les 
expressiçns  et  les  tours  des  anciens.  Ce 
goût  domina  pendant  le  quinzième  et  le 
seizième  siècles. 

Au  seizième  cependant,  quelques  esprits ,  d^"^ ''^!?,îeiî; 
qui  n'étoient  pas  faits  pour  obéir  au  préjugé,  tf'v^r^uri'rti'i'eai 
cultivèrent  la  langue  italienne  avec  succès.  '•""  .**•  '^«"e. 

o  vulgaires      turtsat 

Tels  sont  Guichardin,  Machiavel,  rArioste,  "^if  ''  "*' 
Guarini,  le  Tasse  et  quelques  autres  moins 
célèbres.  Mais  par-tout  ailleuris  qu'en  Italie, 
les  savans  négligèrent  tout-à-fait  les  langues 
vulgaires,  qu'ils  traitoient  de  jargon  bar- 
bare. Ils  crurent  qu'ils  alloien t  faire  renaître 
celle  de  l'ancienne  Rome ,  et  le  seizième 
siècle  produisit  plus  d'écrivains  latins  que 
le  siècle  d'Auguste.  Seulement  la  France 
eut  quelques  poètes  français  fort  mauvais , 
ou  qui,  tout  au  plus  comme  Marot,  mon-. 
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troient  quelquefois ,  dans  un  Ianga«;rr- 
core  grossier  ,    de   Tesprit,  du   talent  «* 
même  de  Télégance. 
r-m**!*.  K!î!rJ!      Je  crois,  Monseigneur,  que  voaion- 
î' X'*û/p»V*.  mencez  à  comprendre  comment  la  m  '? 
des  langues  savantes  a  retarde  les  pn)p* 
du  goût.  Cherchons  néanmoins  à  nou>  n 
rendre  raison  plus  particulièrement. Cet? 
recherche  curieuse  est  utile,  parce  qu>'.' 
contribue  à  faire  mieux  connottm  Ye>;  ' 
humain. 
tM iiiTipi«ri.om      Vous  savez  que  le  système  deslappv''* 
!i."\  'Ïv.n^.rî'  est  calqué  sur  celui  de  nos  connoinsariK* 

««IX  qui  le«  Bât*  f  .        11  .1 

Wi.1.  et  que  par  conséquent  elles  sont  plu>   : 

moins  riches,  suivant  que  nous  avons  [  ' 
ou  moins  d'idées.  Vous  en  devez  conclj 
qu'elles  sont  susceptibles  de  plus  ou  ni'i' 
de  finesse  ,  de  délicatesse  et  de  précis: 
à  proportion  de  la  finesse,  de  la  délicat'*^ 
et  de  la  précision  avec  laquelle  nous  sorar*  ■  j 
capables  de  concevoir  les  choses.'*  Car   1 
langue,  dans  laquelle  nous  pensons,  •' 
prendre  la  forme  de  nos  pensées  ;  et  c 
ne  peut  être  élégante ,  si  l'élégance  r" 
-  déjà  dans  notre  esprit. 

i«  e.i»rif  i«.c.>M      A    l'exception  de    l'italien  que   je  :' 
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compte  pas,  puisque  les  savans  dédai- «n<Tumsi^.no»« 
gnoient  de  le  parler,  toutes  les  langues  de  ç'ëKe..  "**'*"* 
VEarope  étoieat  encore  fort  grossières  au 
quinzième  siècle.  Elles  étoient  p^r  consé- 
quent' rarement  capables  de  finesse  ^  de 
délicatesse,  de  précision.  J^en  peux  donc 
dire  autant  de  ceux  qui  les  parloient ,  puis- 
qu'ils avoieat  fait  ces  langues  diaprés  leur 
façon  de  voir  et  de  sentir. 

Or,  la  même  grossièreté  étant  commune  ««"ôrmAl?*  Jî" 
H  ces  langues  et  à  ceux  qui  les  parloient ,  'lîë'  u«"TnKt,» 

1  m^  •  •  •  •  mortes,  que  pour 

le  goût  se  seroit  formé  bien  difficilement  P;i^^'°"T'  ^'* 

O  langues  Tulgairet* 

et  bien  lentement ,  si  on  les  eût  cultivées 
sans  faire  aucune  étude  des  anciens  :  mais 
il  devoitse  former  peut-être  encore  plus  dif- 
£cilemeatetplus lentement,  lorsqu'on s^ap- 
piiquQÎt  uniquement  aux  langues  mortes , 
et  qu'on  n^ligeoit  decujtiver  les  langues 
vulgaires.  Pour  hâter  les  progrès  du  goût , 
il  falloit  donc  étudier  les  unes ,  et  en  même- 
temps  cultiver  les  autres ,  il  falloit  les  com- 
parer continuellement  :  c'étoit  le  vrai  mojea 
de  s'approprier  des  beimtés,  qu'on  ne  sa  voit 
pas  encore  sentir.  Alors  à  mesure. qu'on 
auroit  la  les  anciens  avec  plus  de  discer- 
iiement,  les  langues  modernes  seroient 
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devenues  susceptibles  de  plus  d^éléganc*.  : 
et  à  mesure  que  les  langues  œodrn/; 
seraient  devenues  susceptibles  de  plus  àW- 
gance ,  on  aurait  été  capable  de  lire  lc5 
anciens  avec  plus  de  discernement  In 
continuant  donc  de  passer  ainsi  alterz]::;- 
vement  de  Tune  de  ces  études  à  Tautie . 
on  aurait  trouvé  dans  chacune  des  secoc:> 
pour  réussir  également  dans  toutes  deoA. 
Voilà  par  quel  moyen  la  lecture  des  aocit  :.: 
pouvoit  rendre  les  progrès  du  ^out  pi. 
rapides. 
mmv  ^a,  «t.  îi.  Mais  pour  s'être  adonnés  au  crée  fi  *  ■ 
Sn'r^".'i;"'v'7  latin  uniquement,  il  arriva  que  les  esp»  • 
fo.mrr'.  aussi  gTOssicrs  que  les  langues  qu^ils  j  ' 

loient,  lurent  les  anciens  sans  être  capci!   > 
d'en  s(*:itir  toutes  les  beautés*  En  cf. 
pouvoient-ils  y  démêler  ufae  fïnecse,  l  • 
délicatesise,  une  précision  dont  ils  n'avoiri 
pas  encore  d'idée  ?  S'ils  étoient  bien  éloie.  1 
de  voir  et  de  sentir  comme  les  Ronia  : 
ou  comme  les  Grecs,  pouvoient-ils  ju: 
de  la  manière  dont  les  Romains  ou  i' 
Grecs  e:^fprimoient  ce  qu'ils  vojoieni  et  »^ 
qu'ils  sentoient  ?  On  admirait  donc  s* 
discernement,  et  sur  parale,  et  cette  :c 
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miration  aveugle  éfoit  une  nouvelle  bar- 
rière contre  les  progrès  du  goût. 

En  étudiant  le  français ,  vous  avez  en 
souvent  occasion  de  remarquer  combien  les 
beautés  de  style  sont  quelquefois  fines  et 
délicates*  Or,  s^il  est  si  difficile  de  les  bien 
sentir  dans  une  langue  que  nous  parlons 
tous  les  jours  avec  des  gens  de  goût ,  et 
dans  laquelle  nous  avons  tant  d^excellens 
modèles  ;  les  savans  du  quinzième  siècle 
avoient  -  ils  plus  de  facilité  de  les  aper- 
cevoir dans  les  écrivains  de  la  Grèce  et  de 
Rome  ? 

Cependant  quoiquMls  lussent,  ou  plutôt  ef^?ro' 
parce  qu  ils  iisoient  avec  aussi  peur  de  goût,  a'Ausui»e. 
ils  se  flattèrent  de  s'être  rapprochés  du 
siècle  d'Auguste ,  lorsqu'ils  n'avoient  fait 
que  copier  ou  contrefaire  les  anciens.  Toutes 
les  fois  qu'ils  se  louent  mutuellement ,  ils 
croient  découvrir  parmi  eux  des  Virgiles, 
des  Cicérons,  etc.  C'étoit,  à  s'y  tromper , 
le  style  de  ces  grands  hommes.  On  n'avoit 
pas  assez  de  discernement  pour  sentir  que 
ces  écrivains  étcient  inimitables ,  sur- tout 
au  quinzième  siècle. Ils  rétoient  cependant 
déjàdutempsd'Auguste.'car  chaque  homme 
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de  génie  a  un  stjie,  qui  ne  ressemble  p»înt 
â  celui  d^un  autre.  Au^i  lorsqu*aujoord*hui 
nousvoulonslouerun écrivain,  nous  n'iniû- 
ginonspas  dedirequ^il  écrit  comme  Racir  r 
ou  comme  Boesuet ,  quand  même  il  écrir.  : 
aussi  bien  ou  mieux  ;  et  tout  écrivain  qui 
veut  écrire  comme  un  autre  est  un  écrivain 
médiocre. 
rn'.^Mi'f'u      Je  crains  que  la  confiance  d'écrire    . 
bien  en  latm  dans  le  seizième  siècle,  n  â.* 
nui  à  la  langue  italienne  qui  se  ouUiv-  r. 
alorâ»;  et  que  Tusage  où  étoient  les  latini>'  « 
d'écrire  sans  trop  choi^^ir  les  tours ,  n*a' 
accoutumé  les  Italiens  à  n^étre  pas  a>M 
difficiles.  Quoique  la  beauté  du  style  exig" 
pour  employer  toujours  le  terme  propre  . 
qu'on  démêle  jusqu'aux  nuances  qui  disli'^ 
guent  deux  mots;  il  paroit  qu'à  cet  é^a: 
ils  ne  sont  pas  fort  scrupuleux,  et  que  Iru- 1 
meilleurs  écrivains  ne  sont  pas  à  Pahri 
tout  reproche.  On  peut  encore  reman|u 
que  s'étant  accoutumés  dans  les  cofnm<*i 
cemens  a  imiter  les  tours  de  la    lan^ 
latine,  ils  n'ont  plus  su  écrire  qu*en  iuiit^ 
cette  langue  ou  quelque  autre ,  et  cV^! 
français  qu'ib  imitent  aujourd'hui.  Al* 
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leur  langue  est  elle  très -propre  â  contre- 
faire toutes  les  autres;  mais  elle  n^a  point 
de  caractère  décidé,  et  n^en  aura  vraisem* 
blablement  jamais.  Je  sens  bien  que  ce 
jugement  peut  être  téméraire  de  ma  part: 
mais  comise  votts  saurez  un  jour  cette 
langue  mîectxque  moi,  je  vous  laisse  le  soin 
de  le  confirmer  ou  de  le  détruire. 

Notre  langue  s^ea*  formée  dans  des  cir-    p*  «•"«pi*-  f"i- 

*^  çai»e  a  ét«?  fonn.  u 

constances  plus  heureuses.  C'est  dans  le  îeïi  itpic^*'*'*' 
dix-septième  siècle,  lorsque  les  bons  esprits 
cî^mmençoient  à  secouer  le  préjugé  <le  Tan- 
tîquité,  et  à  se  guénr  de  la  manie  d'écrire 
en  latin.  Nous  étudiâ/mes  notre  langue, 
comme  il  ftilloit  T^tudier,  en  consultant 
les  anciens,  sans  nous  y  asservir;  et  nous 
lui  fîmes  prendre  un  caractère.  Si  les 
Français  ^nt  atijouixî'hui  de  t0tt6  les  peu- 
ples celui .  qui  |>ar}e  le  mieux  sa  langue , 
en  voilà,  je  crois,  une  des  causes.  Autre 
jugement. hasardé,  <)ont  les  étrangers  con- 
viendront d'autant  moins ,  que  je  ne  sais 
pas  leurs  langues.  Revenons'donc  à  notre 
Î5U  jet.  •  . 

Je  crois  a  voir  démontré  que  c'est  au  eoût  Tâniqueiegoû* 

1  O  étoàt  «nron*  »:ro»- 

Â  se  perfectionner  le  premier;  et  à  donner  cSùI^'ù 


çnron*  gro»- 
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fcîîwiJïî! *" '*'"  ensuite,  i  mesure  qu'il  fait  des  progrès,  le 
perfectiouDemeat  aux  autres  racullé5.  Il 
étoit  donc  bien  difficile  qu'on  &ût  raisonoe: . 
dans  ces  siècles  où  Télude  du  grec  et  eu 
latin  dégénéroit  en  manie.  Aussi  n'y  a-t  .1 
rien  de  plus  misérable  ou  de  plus  absur.ie 
que  les  raisonnemens  que  faisoient  quel- 
quefois les  esprits,  même  les  meillcui*. 
Sans  jugement ,  sans  critique ,  iU  >^ .  1 
comme  le  peuple,  livrés  aux  préjugée  Ki 
plus  grossiers.  Ils  ne  savent  que  penser  ^u: 
les  choses  où  ils  n'ont  pas  un  ancien  p  j.: 
guide;  et  ils  croient  tout,  lorsqu'ils  re:.- 
contrent  un  ancien  crédule. 

?, noroeîîwiirût      C'cst  daus  le  commerce  du  monde  qzt 

W7II  ciu>n  Ibiiu  ,  ■ 

Lala/'*  ^  le  goût  doit  se  former;  et  si  les  homrD<ri 
de  génie  j  contribuent  plus  que  les  autn  «. 
il  faut  encore  que  tout  le  public  je:. 
coure.  Si  Corneille  n'eût  jamais  fait  qb^ 
des  pièces  médiocres,  il  eût  toujours  eu  1;^ 
mêmes  applaudissemens, parce qu^on  nV.: 
rien  connu  de  mieux.  Mais  en  donnant  ku 
beautés  nouvelles,  11  accoutuma  lessped. 
teurs  à  lui  en  demandei*.  Il  se  fit  des  ju;  ^ 
qui  ne  se  coutentoient  plus  du  médîm 
et  se  trouvant  forcé  à  faire  mieux ,  il  Li 
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rendît  tons  les  jours  plus  difficiles.  Quand 
il  eut  donc  de  mauvais  succès,  il  ne  put  s^en 
prendre  qu'à  son  génie ,  qui  avoit  éclairé  le 
pu  blic. 

Or,  croirez -vous  que  Corneille,  eût  éga- 
lement réussi,  s'il  n'eût  écrit  qu'en  latin  ? 
Non  ,  sans  doute  ;  puisqu'il  n'auroit  plus 
trouvé  dans  le  public  ce  juge  qui  l'aver* 
tissoit  lorsqu'il  cessoit  de  bien  faire.  Je 
craindrois  plutôt  qu'après  avoir  commencé 
par  être  nlédiocre ,  il  n'eût  fini  par  être  , 
mauvais. 

Tel  étoitdonclesûrtdeséniditsduquin-    zi  »«  poaroït 
zième  etxlu  seizième  siècles.  Sans  goût,  ils  S^lHiqujàtoî 
se  trouvoient  dans  l'impuissanee  d'en  ac-  "****' 
quérir,  parce  qu^ils  n'avoient  pas  le  public 
pour  juge.  Ils  loùoient  pour  être. loués,  ils 
critiquoient  par  envie,  ils  ne  jùgeoient  que 
par  préjugé. 

Lorsquedansle  seizième  siècle,  le  savoir  B.n.  re  .efrfm. 
fiérissé  de  grec  et  de  latin ,'  se  montroit  '«««tciiitmue. 
presque  toujours  sans  goût  etsans  jugement, 
les  Italiens  eurent  parmi  eux  des  hommc^ 
de  génie,  pour  qui« l'érudition  ne  fut  pas 
3i  contagieuse ,  et  qui  cultivèrent  les  arts 
avee  succès.  L'architecture^,  la  peinturé , 
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la  sculpture ,  la  gravure  et  la  poésie  iia- 
lien  nés  furent  perlées  à  un  si  haut  puiot 
de  perfection  >  que  le  seizîèBae  siècle  e>t  le 
beau  siècle  dé  Tltalie. 
X  T"'ottiriîïï      Pour  faire  naître  fouaces-  arts ,  il  fall  it 
h^^^?-        une  cour  vohipttieuse,  magnifique,  riched 
prodigue.  Telle  étoit  celle  de  Léon  X,  t'l> 
<s,3.       de  Laurent  de  Médicis.  Elevé  sur  la  chairr 
de  S.  Pierre,  à  Tfige  de  tvente-flix  à  trente- 
sept  ans,  il  sa  partagea  eùtre  la  poUtiqiK 
et  les  plaisirs.  Pendant  les  guerres  qui  df- 


) 


chiroient  Tltalie,  il  prodiguoit  ses  trésor 
aux  artistes,  aux  poètes ,  aux  gens  de  let- 
tres :  il  fit  achever  la  baailiqiia  de S«  Pierre, 
que  Jules  II,  son  pi*édéce6seur,  avoit  cpm- 
znencée;  et  il  doonoit  des  fêtes  ises  csrtii- 
naux.  Ce  &t  alors  qu'on  vit  pour  la  premie n 
fois  des  poèmes  en  muaiqne.*  Ou  donot  - 
souvent  des  comédies;  et  le  plaisir  que  if 
pape  et  la  cour  prenoient  à  la  représentât)*  r 
de  celles  de  T  Arioste  et  de  Machiavel ,  coc- 
tribua  sans  doute  à  faire  cultiver  de  pltu  tz 
plus  la  langue  italienne. 

On  ne  peut  pas  douter  que  Tltalic  rc 
doive  à  ee  pontife  le  progrès  qn^elle  a  f-i* 
dans  les  arts  et  dans  la  poésie.  Il  co  a  c:^ 
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loué ,  et  le  seizième  siècle  a  été  nommé  le 
siècle  de  LéoB  X. 
Mais ,  Monseigneur ,  si  vous  éonsîdérez    h.»  ce  ponfif. 

^  a  fait  payer  ch«  à 

les  suites  de  tant  de  dissipations,  c'est*à-  1^^^; u  ;*o'elS,n 
dire  les  abus  des  indulgences,  et  les  maux  Si.'  **""*""* 
qui  en  soht  nés  ;  vous  conviendrez  que  la 
basilique  de  S.  Pierre ,  des  tableaux ,  des 
statues ,  des  poèmes  et  des  fêtes  ont  coûté  à 
Téglise  la  moitié  de  TAllemagne,  les 
royaumes  du  nord  ,  Ites  Provinces -Unies, 
r  Angleterre ,  des  millions  de  français,  et  à 
TEurope  entière  tofut  le  sang  que  les  guerres 
de  religion  ont  fait  répandre.  J'espère  donc 
que  vous  ne  vous  laisserez  pas  éblouir  aux 
louanges  qu'on  donne  à  Léon  X  ;  et  que 
la  gloire  dont  on  le  couvre ,  ne  sera  pas 
celle  dont  vous  serez  le  plus  jaloux.  Avant 
les  arts  de  luxe ,  il  y  a  bien  des  choses  qui 
méritent  l'attention  du  prince.  Il  doit  sur- 
tout n'être  jamais  prodigue  :  car  si  les  dis- 
sipations coûtent  des  larmes  au  peuple,  les 
Batteries  des  gens  de  lettres  ne  les  sèchent 
pas. 

Vous  voyez  que  la  naissance  des  arts  ne  LesaruMaani 
ioit  rien  à  la  révolution  de  Gonstantinople.  maï8rfie«aavan.! 
Ils  paroîtroient  plutôt  s'être  formés ,  mal- 
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gré  lessavansdu  seizième  siècle  :  car  ritalic 
wtrouvoit  comme  divisée  en  deux  nations, 
dont  Tune  étoit  possédée  de  la  manie  de 
Tantiquité,  tandis  que  Tautre  parloit  m 
langue.  Uune  en  quelque  sorte  se  cio\(;it 
ancienne,  et  Vautre  se  contentoit  d^étre 
moderne.  Hors  Tltalie ,  tout  le  reste  de 
TEurope  étoit  alors  barbare  :  on  j  troavoit 
seulement  des  hommes  qui  lisoient  le  grec . 
qui  parloient  latin ,  qui  se  croyoient  savant , 
et  qui  passoient  pour  tels.  Erasme,  duct 
nous  parlerons  bientôt ,  est  le  seul  qui  5r 
soit  véritablement  distingué  par  son  goût 
et  par  la  justesse  de  son  esprit. 
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CHAPITRE    IL 

Absurdités  etjanat/sme  des  littéra- 
teurs et  des  scholastiques  du  sei^ 
zième  siècle^ 

A  P  n  E  â  avoir  critiqué  lès  sàvans  du  qum-   .'»•»'  *»>  ^^^^ 

*  1  ou  l'on  cominçu- 

2ième  et  du  seizième  siècles,  je  ne  dois  .^çhoi«\tiqui%^ 
r^as  oublier  ce  qui  peut  les  jùsliher,  dau-  'j;i7*y']*J',*;;'j. 
ant  plus  que  fai  encore  des  critiques  K^^rtl Xr'l^^f^ 

,  .  ,         .  .  -     *  11  .  •  p«w«on  à   iV'tu  la 

aire.  Plusieurs  avoient  beaucoup  d  esprit,  «iugrtccidui»iiu. 
t  il  ne  leur  manquoit  que  d'être  venus 
"ans  de  meilleurs  temps.  Quand  on  pense 
ombien  ils  dévoient  être  dégoûtés  de  la 
eholastique,  on  n'est  pas  étonné  que  dans  le 
eair  de  s'instruire,  ils  se  soient  portés  avec 
-op  de  passion  à  l'étude  des  écrivains  de 
iGrèce  et  de  Rome.  Attirés  par  les  charmes 
un  stjlé  qui  se  faîsoit  entendre  ,  ils  nô 
juvoient  avoir  d'autre  ambition ,  que  d'en- 
•ndre  tous  les  jours  mieux  des  ouvrages, 
ont  la  célébrité  sembloit  promettre  des 
ûOiiaaissâaces  en  tous  genres.  Ils  commen- 

'9 


s     '  • 
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ccrcnt  donc  par  mépriser  souvcrainerr/  ' 
la  scholastiqnc.  Peut-être  ce  niépri 
fut -il  craboid  fonde  que  sur  le   hv.i 
barbare  des  écoles  :  mais  il  prépanit 
moins  à  juger  dans  la  suite  des  chon^ 
de  la  méthode. 
D.u cUixnar-       Ce  méprjs  suscita  de  vaines  dUv\' 

lu     ((    III  >i    «    <  I    >•  I  1 

Ir  ;.'.'.;,.'';'!';';,;  dans  lesquelles  la  raison  eut  moins  dit 

ïlcii/"   ""'*'"  M^^  '^  passion.  I)  un  côté,  attaquer  la  > 
laslique,  c'étoit  attaquer  la  théologie,  ' 
conséquent  la  religion  >  par  conséquent . 
impie,  athée,  etc.  Rien  n'est  plus  dj; . 
reux,  disoil-on  ,  que  de  mettre  les  1:. 
des  payens  entre  ies  mains  des  jeune.^  j. 
c'est  les  élever  dans  le  paganisme;  et  v. 
conque  sait  le  grec,  et  se  pique  de  p: 
comme  Cicéron,  est  tout  au  moins  h 
tique. 
tt^'i ;  1»..^  M-      De  Tautrc  coîé,  on  recrardoit  non-^. 
!/.'.'.  i..' ;';'  nient  les  anciens  païens  comme  les  in- 
î  '    '- 1      .'  tcurs  de  tcîutes  les  sciences ,  ce  qui  < 
iw.i  fcK.         exagérer  déjà  beaucoup;  mais  on  1 
encore  leurs  mœurs,  jusqu'à  laisser  en  vi 
s'ils  n'ont  pas  pu  être  sauvés  ou  méaif 
qu'à  les  canoniser.  On  étoit  si  attav. 
leur  langage,  qu'on  le  trausporloit  u^^. 
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lîiéologîe  chrétienne.  L'excommunication 
j^appeloît  Tintcrdiclion  du  feu  et  de  Teau^ 
On  rendoit  grâces  aux  dieux  immortels  çle 
Pélévation  d'un  cardinal  sur  la  chaire  de 
S.  Pierre  :  et  Léon  X  lui-même,  écri- 
vant à  François  I"'  pour  Teng^ger  à  faire 
la  guerre  aux  Turcs,  Vy  exhorloit,par  les 
dieux  et  par  les  hommes,  per  deos  atque 
hommes.  Enfin  il  se  forma  une  secte  de 
cicéroniens,  qui  prétendoient  que  Cicéron 
est  le  seul  auteur  qu'on  doit  lire  et  imiler. 
Je  conjecture  que  cette  prévention  outrée 
des  latinistes  pour  les  auteurs  païens  est  ce 
qui  a  donné  occasion  aux  poètes  du  sei- 
zième siècle  de  mêler  dans  leurs  ouvrages 
le  sacré  avec  le  profane,  1.1  é loi t  naturel 
que  Texeraple  devînt  contagieux  pour  eux i 
ft  personne  ne  songeoit  à  blâmer  un  usage 
idpprouvé.  par  tous  les  savans. 

Pendant  que  les  uns  sauvoient  les  an-  au  mîiîM  ^« 
piens  payens ,  et  que  les  autres  damnoient  ";;L;"7,n»''^jiVi 
«eux  qui  les  lisoient ,  il  se  trouvoit  des  es- 
ifrits  d'une  meilleure  trempe,  qui  s'éclai- 
xoient  à  mesure  que  les  deux  partis  con- 
^aires  devenoient  plus  absurdes.  Tel  est 
«rasme,  le  plus  bel  esprit  et  le  plus  éclairé 


'     i 
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aga  n  î  s  t  o  i  R  E 

de  son  siècle.   Je  ne  dois  pas  passer  sr\* 

silence  cet  écrivain  qui  vous  a  donné  (|l  !• 

(]ueb  leçons. 

.^vVnTrrJu^'lIÎ      Rodolphe  Agricola,  d'un  village  pW s  *• 

r:«j.ç-i*i.        Groningue,  avoil  commencé  à  rt'pandic  . 

littérature  ancienne  en  Allemagne  ^  lorv  . 
Erasme ,  né  à  Roterdam  vers  Tan  1 4^^-  '  ■ 
faisoit  ses  études  à  Devcnter,  sous  Hep  .   . 
disciple  d'Agricola.  Sans  m'arrêter  mu 
temps  de  sa  jeunesse,  où  il  montra  au* 
de  talent  que  d'envie  de  s'instruire,  jeci! 
seulement  qu'il  fit  avec  passion  toutc5  ! 
études  qu'on  faisoit  alors ,  qu'il  se  dép-  " 
de  quelques-unes  avec  raison ,  cl  que  C 
la  suite  il  contribua  par  ses  ouvrages  [' 
qu'aucun  autre  à  répandre  en  Framc 
en  Allemagne  le  goût  des  lettres  grecLj 
et  latines.  François  I",  dans  le  dessein 
fonder  un  collège  pour  les  langues savan* 
voulut  l'attirer  à  Paris;  et  il  chargea  Bi.^ 
ami  de  cet  homme  célèbre,  de  lui  et 
k  ce  sujet.  Budé  étoit  un  savant  frac 
que  l'on  comparoit  alors  à  Erasme,  u. 


(1)  On  ne  sait  pas  exactement  tannée  r 
nausance» 


MODERNE.  2g3 

qu'on  ne  lui  compare  plus  ;  et  ces  deux 
hommes  sont  en  France  Tépoque  de  la  con- 
floissance  du  grec ,  qui ,  avant  le  seizième 
siècle,  n'j  étoit  point  connu.  Erasme  se  re- 
fusa aux  offres  de  François  I",  parce  que  ^ 
c'étoit  s'exposer  à  la  haine  des  théologiens, 
que  de  concourir  à  rétablissement  d'un 
collège  où  Ton  enseigneroit  le  grec  et  Thé- 
breu,.  et  parce  que  d'ailleurs  il  craignoit 
lesclavageji  attaché  à  la  condition  de  ceux 
qui  servent  les  princes. 

Les  savans,  commç  autrefois  les  Grecs  >  "  '*>y««* 
vojageoient  alors  pour  acquérir  des  con- 
uoissances  :  usage  qui  s'est  insensiblement 
perdu,  à  mesure  que  les  livres  sont  deve- 
nus plus  communs.  Erasme  voyagea  donc, 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Italie* 

Les  Italiens,  prévenus  pour  leur  savoir > 
méprisoient  alors  généralement  les  étran- 
gers, et  particulièrement  Erasme  etBudé, 
dont  ils  défendoient  la  lecture  :  ils  se  pi- 
quoient  tous  d'être  cîcéroniens.  Erasm© 
arriva  en  Italie  en  i5o6,  lorsque  Jules  II 
assiégeoît  Bologne.  Il  fut  témoin  de  l'entrée 
triomphante  de  ce  pontife,  dans  laquelle 
il  ne  reconnut  pas  la  marche  cl' un  successeur 
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de  S.  Pierre.  Les  Italiens  ne  lui  pamni  * 

pas  répondre  à   leur  réputation.    Il  le:.. 

trouva  peu  de  mceurs ,  peu  de  relîgii  :  , 

beaucoup  de  pédanterie.  Il  fut  ccpcmK. 

fort  accueilli  de  tous  ceux  qui  avoieot  |)i^. 

de  mérite.  On  leula  même  tout  pour  le  :- 

tenir  à  Rome. 
i.;î  r,.viiriie      II  revint  ensuite  en  Angleterre,  où    ' 
urM»  .  I.  ..  avoit  déià  élé.  Il  y  composa  Téloze  de  1 

b  >iin«  le  «.cn'Um-         ^  /  ./  I  O 

Folie,  satyre  ingénieuse  de  tous  les  é::.!-. 
Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès,  et  5u. 
seul  pour  immortalisrer  Erasme;  indi>  .. 
suscita  contre  lui  la  haine  des  Enoine>  • 
des  scholastiques  qu'il  avoit  tournés  en  i. 
dicule.  Plusieurs  écrivains  ayant  pris  ! 
plume  pour  censurer  cet  ouvrage  ou  p 
le  défendre,  il  s'éleva  de  grands  mouv 
mens  dans  la  république  des  lettres.  Ei. 
quelques  années  après  la  mort  de  Taule: 
il  fut  mis  à  l'index ,  et  la  Sorbonne  le  r 
damna.  Celte  faculté  déclara  qu'Erai-n 
en  le  composant,  s'étoit  montré  fou  ,  : 
sensé,  même  impie,  injurieux  à  Dieu, 
Jésus-Christ ,  à  la  vierge,  aux  saints,  : 
ordonnances  de  Téglisc,  aux   cércm:  :. 
ecclésiastiques,  aux  théologiens,  aux  ;. 
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peux  mendians,  qu'il  avoit  osé  insulter 
d'une  bouche  corrompue  et  bldsphéma- 
loire. 

Avec  un  esprit  tourné  à  la  plaisanterie,  n rrrnnmtt rr»» 
Erasme  étoit  très-propre  a  combattre  plu-  "JiT-l»?^*"''''* 
sieurs  préjugés  de  son  temps;  mais  aussi  il 
lui  étoit  difficile  de  se  contenir  toujours 
dans  de  justes  bornes.  Il  s'échappoit  quel- 
quefois. Il  reconnoissoit  lui-même  qu'il  y 
avoit  des  choses  à  reprendre  dans  son  ou« 
vrage,  et  il  se  reprochoit  de  Tavoir  publié. 
Cependant  de  toutes  les  qualifications  que 
la  Sorbonne  a  données  à  Téloge  de  la  Folie, 
il  ne  mérite  que  celle  d'avoir  été  injurieux 
aux  théologiens  et  aux  nioines.  Il  Fa  en 
effet  été  d'autant  plus ,  que  les  injures  pou-' 
voient  passer  pour  des  vérités. 

Ce  n'étoit  pas  la  première  fois  qu'E-  p.iKr.rï»«cini! 
rasme  attaquoit  les  théologiens  de  son  ^^.;u,ui;«!;.';;;X 
temps,  et  ce  ne  fut  pas  la  dernière.  Il  leur 
reprochoit  de  ne  connoître  ni  l'écriture,  ni. 
les  pères,  ni  les  conciles;  de  n'agiter  que 
des  questions  frivoles,  et  d'avoir  corrompu 
la  ihéologie  par  ambition,  par  avarice,  par 
ilalterie,'par  esprit  de  dispute  et  par  su- 
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perstî(ioo.  Ils  étoîent  à  la  vérîlé  si  îpr 
rans,  qu^oa  eotreprenoit  sérieusement 
leur  prouver  que  les   belles   lettres  1< 
étoient  nécessaires  ;  et  ils  enti^eprenoi^ 
tout  aussi  sérieusement  de  prouver  cl 
mémes  quelles  leiu*s  étoient  tout -à -i 
»  inutiles.  Il  est  vrai  quVlIes  leur  avoieni  t 
inutiles  pendant  plusieurs  siècles;  et  corc- 
ils  sVtoient  toujours  trouvés  bien  retram 
derrière  leur  ignorance,  ils  se  défende  ! 
avec  rage,  se  voyant  menacés  de  per. 
toute  leur  considération. 
r  icut  contiA i»      Si  la  littérature  étoit  tout -à- fait  bar 


fTitrronieni .    qui 


i.urfnoui.ai.vec  Jes  éôolcs ,  VOUS  avez  vu  qu^on  s'y  li\. 
ailleurs   avec   un    ridicule  »  qui   pou\ 
excuser  les   scholastiques.    Erasme,  (, 
cherchoit  naturellement  le   milieu  en 
le«  excès,  écrivit  donc  contre  les  cicv. 
niens.  Aussitôt  Içs  littérateurs  s'éle\è:- 
contre  lui  avec  la  même  rage  que  les  5< 
lastiques.  Toute  Tltalie  cria  qu'il  vu: 
déprimer   Cicéron ,    pour  se   mettre  1 
même  à   la  place  de  cet  orateur.  Ji 
Scaliger  le  traita  cl'ivrogne,  de  boum 
de  parricide,   de  monstre,   de   nuu'» 
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Porphyre  (  i  )  ,  d'hérésiarque  ;  ajoutant 
qu'il  avolt  commencé  par  attaquer  Jésus- 
Christ,  Dieu  même,  pour  passer  ensuite  à 
Cicéron,  tâcher  de  l'anéantir,  eo  prendre 
la  place,  et  introduire  une  nouvelle  élo- 
quence. 

Si  le  eoût  de  l'antiquité  se  fût  introduit  j.^K^t^^f^n»i^ 
avec  lenteur,  comme  au  temps  du  Dante,  l^irjfoîrTpT» 
de  Pétrarque  et  de  Bocace,  il  eût  été  plus  nlfûmir  *"  "^ 
sage  et  plus  réglé;  on  n'eût  point  vu  tant 
d'absurdités,  soutenues  avec  tant  de  fana- 
tisme. Je  le  répète  donc ,  les  Grecs  venus 
de  Constanfinople,  en  produisant  une  ré- 
volution  trop  prompte ,   ont    retardé  les 
progrès  de  l'esprit. 

Pendant  que  les  savans  s*occupoîent  à    MaaT.uc*>.o». 

^  1  nernen*  (Jet  eaa»« 

des  disputes  ridicules  ,  Luther  parut,  et 
en  agita  d'autres ,  qui  dévoient  être  bientôt 
sanglantes.  Il  attaquoit  les  moines  et  les. 
scholastîques.  Or,  Erasme  les  avoit  atta- 
qués avant  lui.  Erasme  étoit  donc  le  pré- 
curseur de  Luther  :  il  étoit  le  véritable 
hérésiarque  :  il  savoit  le  grec  et  le  latin  :  il 


tait  d'£(Mm«. 


(  i)  Porphyre  ayoit  écrit  contre  la  religion  chré^ 
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ne  falloît  donc  pas  apprendre  ces  langui?- . 
elles  éloîent  la  vraie  source  des  liérc  '• 
Avec  de  pareils  raisonuemenis  ses  enoeu.  - 
croyoîent  triompher. 
Il Aoît .,i.p*rt       En   effet,  plus  les  raisonnemens  s 

pr;'K:i:i«  mauvais,  plus  il  est  quelquefois  dilTîcile 

se  défendre  :  comme  ils  sont  in(aris^^l>^  . 
il  nVst   pas  possible  de  répondre  à  l( .  . 
Erasme  étoit  d^aufant  plus  cmbarra 
qu^en  condamnant  les  erreurs  de  Lui! 
il  ne  pouvoit  approuver  les  bûchers  i 
catholiques.  On  brûloit  les   hcréliqur<  1 
Rome,  en  Allemagne,  en  France,  en  *  • 
glelerre  ;  et  il  étoit  persuadé  que,  dan> 
premiers  siècles  de  l'église,  riiércsîc  n\ 
pas  punie  de  mort.  Cependant  il  eûl  fj!    . 
pour  écarler  tout  soupçon  ,  allumer  1 
mcnie  les  bûchers.  Mais  il  se  contentoi;  • 
dire  :  Je  ne  Juge  ni  ceux  qui  tuent . 
ceux  gui  sont  tues;  Je  m^ exprime  s.   • 
lement  comme   les  pères  ,    qui   n\ 
ploy oient  que  les  argumens  et  les  lix 
contre  lesjiére'tiques* 
sr«ne  ptnt^mi.      Ccf tc  facoH  dc  pcuser  avoî t  ses  partîsar  . 

i>mp,ieuf:uuu  pialgrc  U  barbaHC  du  seizième  siècle ,  • 
quoiquUl  y  eût  du  danger  à  se  déclarer, 
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$e  trouva  des  hommes  assez  hardis  pour 
jcler  du  ridicule  surja  conduite  du  pape 
et  de  Tempereur. 

Pendant  la  tenue  de  la  diète  d'Aus-^  >»•• 
bourg,  dans  laquelle  les  protestans  présen- 
tèrent à  Charles -Quînt  leur  célèbre  con- 
fesMOfl  de  foi  ,  un  homme  masqué  en 
d  Kteur  parut  au  milieu  atf 4Jassemblée.  Il 
avoit  un  écriteau  sur  lequel  on  lîsoit  le 
nom  de  Jean  Capnion,  philosophe  sincré- 
li^le  ou  éclectique,  qui ,  adoptant  jusqu'aux 
ab>urdités  de  la  cabale,  brouilloit  tous  les 
?v.M6raes.  Ce  masque  jeta  au  milieu  de  la 
«lie  un  fagot,  dont  une  partie  du  bois 
.'(oit  droit ,  et  Tautre  tortu.  Quand  il  se 
ut  retiré ,  il  en  survint  im  second  ,  qui 
^préocnfDit  Erasme  ,  et  qui  tenta  d'or- 
anger ce  bois  et  de  le  redresser  ;  mais 
Ta vant  pu  réussir,  il  s'en  retourna,  après 
voir  donné  quelques  signes  d'humeur.  On 
it  ensuite  arriver  un  moine  avec  le  nom 
le  Luther  :  celui-ci  sépara  le  bois  tortu  ^ 
•  mit  le  feu ,  et  dès  qu'il  le  vit  enflammé, 
I  se  retira.  ATors  un  homme  habillé  en 
mpcreur,  vint  l'cpée  à  la  main  contre  ce 
m  :  il  le  remua,  il  l'alluma  davantage  , 
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CHAPITRE     III. 

Des  sectes  de  philosophie  an  qu 
zîènie  et  au  seizième  siccLs. 

tm  tnHfm  *-  Q I  Hous  avioDS  à  chercher  Tart  de  la  r 

(nirut  at  miitiraM 

g^ceo  pLiioio.  yjgaiion ,  HOU»  connuencerions  par  éd: 
contre  les  iijêmes  écueils ,  où  Ton  c' 
échoué  avant  nous-  La  mcme  cho^e  r 
a  dû  arriver,  lorsque  Tart  daphiloir; 
est  devenu  Tubjet  de  nos  recherches.  N 
pouvions  consulter  les  anciens ,    et  r 
Tavons  fait  :  mais  c'étoit  prendre  sur  n 
mer,  que  nous  ne  connoîisions  pas,  • 
guides  qui  ne  la  conuoissoicnt  guère  nJ; 
QaoîquVlle  fût  couverte  de  leurs  naufr?;. 
ils  ne  s'en  étoîent  pas  aperçus  ;  et  ccn 
-ilssY'toientpre.^quecontinuellenienlci;i. 
en  se  croyant  touJoiM's  dansMa  h-jnne  n:i. 
ils  nous  ont  seulement  appris  a  nous  ru 
avec  confiance.  Celte  seule  con^îdrr..' 
peut  vous  faire  prc>oir  cequi  doit  aui 
4  la  philosophie. 
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Il  eut  été  plus  sage  d'étudier  la  nature  cepeiH-n» n  *«• 
dans  la  nature  même;  mais  il  lut  plus  aise  '«ï^j 
dt  réîudier  dans  les  Grecs,  qu'on  supposoit 
l'avoir  connue.  Dans  Tignorance  où  Ton  se 
trouvoit,  on  s'applaudissoit  d'avoir  des 
guides  :  on  se  flattoit  de  satisfaire  plus 
p '.Miiplement  sa  curiosité;  et  la  paresse 
s'accommodoit  de  n'avoir  que  des  Jectures 
à  faire. 

Le  stvle  des  anciens  philosophes  a  con-  n <\e w préret^t 

•^  1  1       1  •  pour  txix  ç»  poot 

fribué  à  dégoûter  de  la  scholaslique  ;  c'est  î[ûiiTroi«oiiua2 
un  avantage  :  mais  aussi  cet  avantage  est 
cîusequ  on  lésa  lus  avec  trop  de  prévention. 
L'e.stime  pour  l'académie  ou  pour  le  Ivcée 
sVst  accrue,  non  à  proporlion  du  mérita 
de  ces  deux  sectes  ,  mais  a  proporîiou  du 
mépris  où  tomboient  les  écoles.  Delà  naî- 
liOiit  mille  préjugés.  L'entêtement ,  avec 
le;juel  on  les  soutiendra,  mettra  de  nou- 
veaux obstacles  à  la  découverte  de  la  vérité, 
et  les  Grecs  de  Constantinople,  qui  ont  in- 
t'Oduit  la  pédanterie  dans  les  belles  lettres, 
ne  répandront  aucune  connoissance  dans 
la  philosophie. 

Legoût  se  trouvant  in  forme,  le  jugement  ente  pr.«vent?on 
ne  toit  pas  assez  éclaire?  pour  démêler  ce  *'"'*•• 
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qui  manquoit  aux  anciens  écrivains  de  ': 
Grèce,  et  ce  qui  manquoit  encoie  plu^ . 
Grecs  modernes.  Comme  on  aimoità  i 
Ceux-là,  on  crut  qu'ils  ^avoient  tout,  et    • 
ne  jugea  pas  moins  savans  ceux  qui  p.- 
roissoient  les  entendre.  Ce  qu*il  y  a  de  vi . 
c'est  que  les  Italiens  étoient  fort  ignore-  • 
eux-mêmes.  S'ils  se  portoient  avec  pa.^^: 
à  la  lecture  des  anciens,  c'étoît  moins  r 
sentiment  des  beautés  de  stjle ,  que  | 
dégoût  du   jargon  des  scholastiques.  ! 
admiroient  ce  qu'ils  n'entendoient  pas.  ! 
disputoient  sur  le  sens  d'un  passage ,  con:: 
si  découvrir  ce  qu^un  philosophe  a  c. 
c'éloît   toujours    connoîtrê    la    vérité.    ■ 
crojoient  sur  sa   parole  ce  qu'ils  s'iii 
ginoicnt  avoir  trouvé  dans  ses  écrite; 
souvent ,  par  conséquent ,  ce  qu'il  nù\ 
jamais  pensé, 
hn  rroir.  qt.e  im      Dclà  uaîtra  uttc  admiratioH  aveuçle  n» 

•  Mfi»'iii     '  d»    l«  lit  ^  • 

".c  ilttàleV;^;!!  tout  philosophe  ancien.  On  ne  verra  eu  ! 
ni  erreur ,   ni  faute.  Les  commentat< . 
pourront  ne  pas  s'accorder  sur  les  v^ 
cations  qu'ils  en  donneront;  mais  ih  ^\  - 
corderont  à  dire  qu'il  est  toujours  c  ♦ 
toujours  élégant,  et  qu'il  ne  peut  jama;   .. 
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tromper.  On  croira  donc  que  nous  sommes 
frenus  trop  tard  pour  raisonner ,  que  tout 
i  été  dit ,  que  la  source  des  découvertes 
?st  tarie,  et  qu^il  ne  nous  reste  plus  qu^à 
étudier  Fantiquité  ,  et  qu'à  la  citer.  S'il 
irrivoit  alors  un  homme   de  génie ,  qui 
ajant  découvert  le  syhtéme  du  monde ,  se 
contentât  de  le  démontrer  par  des  raison- 
nemensque  Texpérienceet  les  observations 
confirmeroient  ;  je  crois  pouvoir  assurer 
qu^il  ne  passeroit  que  pour  ignorant.  Au 
contraire  ^  celui  qui  le  combattroit   par 
Vautorité  des  anciens,  et  qui  accumuleroit 
passages  sur  passages ,  seroit  regardé  comme 
un  homme  d'une   science   profpnde.   Ce 
siècle  sera  donc  celui  où  l'érudition  entre- 
prendra de  tout  prouver,  et  où  Tautorité 
tiendra  lieu  de  raison.  Vous  voyez  par -là 
qu'il  ne    faut  pas  juger    des  savans  du. 
quinzième  et  du  seizième  siècles  sur  la 
réputation    qu'ils  avoient    alors.    Quand 
les  sciences   paroissent  commencer ,    les 
hommes  doivent  toujours  être  prodigues 
le  louanges  ;  parce  que  tout  savoir  ,  vrai 
Xi  prétendu ,  paroît  alors  un  prodige.  Dans 
les  temps  plus  éclairés,  on  loue  moins, 
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parce   qu^on   loue  avec  plus   de   disccr* 


low^ViîiJîc!!"*      Cette    prévention    pour  Tantiquité  r  • 
d*autant  plus  extraordinaire  ,  qu  il  i\\  .. 
point d^accord  entre  les  philosophes  grr-  • 
et  que  même  leurs  ouvrages  ont  en(x>. 
été  commentés,  c'est-à-dire,   altérés  * 
bien  des  manières.  Cependant  il  Faut  h- 
s'opiniâtrer  à  chercher  la  science  chez  cii\ 
dès  qu'on  a  pour  principe  qu'elle,  ne  - 
trouve  que  dans  l'érudition.  Seulement 
se  permettra  de  quitter  nn  ancien  pour  > 
ancien,  et  vous  allez  voir  renaiti'e  tci:! 
les  sectes. 

Li.  p^rif>.».^i«n«      Dans  le  quinzième  siècle  et  dans  . 

et    1^   p'^ttoniifTiC  * 

T»nuZ^l\n\'^.  précédens,  les  Grecs  étoient  péripatétî» 
et  platoniciens.  La  secte  d' Aristote  p 
vûloità  la  cour  de  Constantinople,  (an 
que  le  platonisme ,  bien  différent  tir 
doctrine  de  Platon ,  régnoit  dans  les  t 
très.  Trompés  par  le  faux  Denis  , 
moines  avoient  puisé  dans  Ammonium 
dans  d'autres  philosophes  d'Alezan- 
Ainsi  leur  platonisme  nYtoit  autre  cl 
que  ce  sincrétisme  qui  se  proposent  de  i 
cilier  Pythagore  ,  Platon ,  Moyse  ;  et 
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adoptant  des  idées  d*Hermès  et  de  Zo- 
roas»tre,  se  coacilioit  encore  avec  le  système 
d^émanation»  autrefois  si  accrédité  en  Asie 
et  es  Egypte.  Si  cette  doctrine  devoit  plaire 
aox  Grecs  dont  Tesprit  en  matière  de  phi- 
losophie, a  toujours  été  plys  subtil  que 
solide  ;  ell^  étoit  encore  bien  plus  faite 
pour  occuper  des  imaginations  creuses,  qui 
revoient  dans  la  solitude. 

lie  platonisme  apporté  en  Italie  avec  le 
péripatétisme,  y  fit  des  sectateurs.  De  ce 
nombre  étoient  les  Médiçis,  qui  contri* 
huèrent  beaucoup  à  le  répandre ,  par  la 
protection  qu^ils  donnoient  à  ceux  qui  Ven-t 
seignoient.  Cependant  Nicolas  V,  quoique 
de  la  même  maison ,  et  Alphonse ,  roi 
d'Arragon  et  de  Naples,  favorisant  plus 
particulièrement  Aristote,  chargèrent  des 
lavans  dVn  revoir  le  texte,  et  d'en. donner 
ies  traductions  latines* 

Ces  deux  sectes  ne  s'ai^oordèrent  que  sur  c«i<ieu>  tedea 
b  schol astique qu  elles  mépnsoient  à  Tenvi.  t!i^v^,}^%xTB 
Elles  Tattaquèrent  :  mais  elles  se  livrèrent  d^ie"'m<»pri^ 

^11  1  I  /^i  qu'elle»  oit   pour 

mm  1  une  a  l  autre  des  combats.  On  dis»  i*  «*»«*Aa*»H«e. 
puta  dans  tpute  l'Italie  pour  savoir  auquel 
les  deux  otx  deroit  1a  préféi^ence,  d'Aris- 
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tote  ou  de  Platon ,  ou  s^il  ne  seroit  pv 
mieux  de  les  rejeter  également.  Ces  ('im- 
putes furent  soutenues  avec  tout  le  Fan:- 
tîsme  que  Tignorance  inspirait  aux  d<  .- 
veaux  sectateurs  des  deux  philosoi»'  ^ 
grecs,  et  aux  partisans  aveugler  des  c- 
ciennes  études.  Cependant  on  ne  conn*  !  * 
soît  dans  le  vrai  ni  Aristote  ni  Platcn 
car  le  premier  étoit  mutilé,  et  ils  avoir:: 
été  fort  défigufés  Tun  et  Tautre  par  I 
sincrétistes  d^Alexandrle. 

On  se  prévenoit  pour  le  platonisme,  pa 
qu^on  étoit  persuadé  que  les  premiers  p 
de  Téglise  avoient  été  platoniciens  ;  et  (^ 
Platon,  ainsi  que  Pythagore,  a  voit  pu 
sa  doctrine  dans  les  livres  de Moysc.  Ai.- 
croyoit-on  y  découvrir  les  my  stères  de  n.  ' 
religion.  Ceux  au  contraire  qui  nes^acc 
modoient  pas  des  êtres  imaginaires  du  [ 
tonisme,  comptoient  s^instruire mieux c • 
Aristote  :  il  leur  paroissoit  plus  physici 
D'ailleurs ,  les  esprits  qui  avoient  été  cU 
dans  les  écoles,  le  trouvoient  souvent  r 
conforme  à  leur  manière  de  raisonner, 
aux  préjugés  dont  ils  étoient  imbus. 
J.r.îJr7.,iVcu      Entre  ces  deux  «ectes,  il  s'éleva  des  :^ 
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crétîstes  qui  voulurent  concilier  Aristote  «uer  Arûtote  «à 
avec  Platon.  Ce  fut  un  nouveau  sujet  de 
dispute  :  car  les  Platoniciens  et  les  Péri- 
patéticiens  zélés  soutinrent  également  que 
rien  n^étoit  plus  contraire  que  les  principes 
de  ces  deux  philosophes. 

Jean  Pic,  prince  de  la  Mirandole,  suf-    !„„  pic  deu 
nra  pour  vous  donner  une  idée  du  savoir  n'^'*"  qum«.èm« 
du  quinzième  siècle ,  dont  il  étoit  le  phé- 
nix, de  Taveu  de  tous  les  savans. 

Dès  Tâge  de  dix-huit  ans  ;  il  savoît  déjà 
une  quantité  prodigieuse  de  langues  :  et  son 
ambition  n^étant  pas  satisfaite,  s^il  n^étoit 
en  tous  genres  le  plus  savant  dos  hommes;  - 
il  ne  se  proposa  pas  moins ,  que  de  con- 
noitre  toutes  les  choses  divines  et  humaines 
avec  leurs  causes.  Il  se  flatta  de  trouver  tout 
cela  dans  des  voyages  et  dans  des  lectures. 
Il  causa  avec  tous  les  vivans  ;  il  lut  san^ 
choix  tous  les  morts;  il  apprit  le  jargon 
de  toutes  les  sectes  passées  et  présentes; 
et  ne  voyant  plus  rien  de  caché  pour  lui , 
il  fit  afficher  des  thèses  dans  toutes  les  uni- 
versités de  TEurope,  provocant  à  la  dispute 
tousceuxquivoudroientse  rendre  à  Rome, 
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et  offrant  de,  leur  payer  le  voyage.  Ce  défi 
étonna  d^autant  plus,  que  Pic  n^avoit  alo:« 
que  vingt-quatre  ans. 

Ces  thèses  ,  au  nombre  de  neuf  ce nL« , 
étaient  un  ramas  de  propositions  qu'il  av^t 
prises  dans  tous  les  écrivains  Connus,  pla- 
toniciens, péripatéticiens ,  scholasf ique^ , 
arabes,  cabalistes,  été.  Il  y  avoit  enc  ? 
ajouté  plusieurs  centaines  de  propobitict* 
qu^il  regardoit  comme  aiTtant  d'opinionv  à 
lui ,  et  il  se  flattoit  d'avoir  fait  de  tout  r* 
chaos  un  système  qui  s*accordoit  par  fat':*- 
ment  avec  les  dogmes  de  la  religion. 

Innoceift  VIII  lui  défendit  desontcnit  < 
Kome  ces  propositions,  et  d'un  si  grai 
nombre,  il  en  condamna  treize  comme  ^  - 
rétiques.  Ce  n'éloit  pas  beaucoup,  ou  plu*  * 
c'étoit  trop  :  car  toute  cette  értfdition  r- 
signiBoit  rien  sans  doute.  Pic  de  la  Mir.^'- 
dole  se  plaignit,  il  fit  son  apologie  :  cepei  - 
dant  quelque  temps  après,  il  regrettoît  I  ^ 
années  qu'il  avoit  passées  à  lire  S.  Thom2> 
Scot,  Albert  le  Grand,  etc. 
ri/ hTn'rîr' '  î:      ^^  décadence  des  Médicis,  lors  de  K 
ra"i'.M<»«/  "''  guerre  de  Charles  VIII,  entraîna  la  di\  . 
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dence  du  platonisme.  Les  pérîpatéticiens 
triomphèrent,  et  les  platoniciens  devinrent 
rares  dans  le  seizième  siècle. 

La  préférence  d^Arislote  sur  Platon  cessa  D'u^  *•«««  ci« 
donc  d^étre  une  question.  Il  ne  restoit  plus 
qu^à  entendre  le  premier  de  ces  philosophes , 
et  on  eut  recours  4  des  comnientateurs. 
Les  uns  choisirent  Averroè^ ,  d'autres  pré- 
férèrent Alexandre  d'Aphrodi^ée  ,  qui 
vivoit  au  second  siècle  de  Téglise ,  et  qui 
passoit  pour  avoir  le  mieux  entendu  le  chef 
du  Lycée.  Delà  naquirent  deux  sectes  que 
Léon  X  condamna. 

Ce  fut  avec  rfiison  que  les  Péripatéti- 
cîens ,  d'après  Alexandre  d'Aphrodisée  , 
nioient  rimniortalité  de  Tame  humaine, 
et  les  Féripatéticiens  averroïstes  ne  recon- 
noissoient  qu'une  seule  a  me  pour  animer 
tout-à-la-fois  Tunivers  et  chaque  homme. 
Ces  deux  systèmes  étoient  une  des  causes 
du  peu  de  religion  qu'Erasme  avoit  remar- 
qué en  Italie. 

Ces  erreurs  d'Arîstote  fournirent  des 
armes  aux  scholastiques ,  qui  ne  savoient 
trop  eux-mêmes  ce  qu^ils  pensoient  ;5ur 
Tame.  Mais  les  partisans  de  ce. philosophe 


tDtC. 
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le  défendoient  avec  zèle ,  les  unsassuranf 
qu^on  ne  Tentendoit  pas  encore  assez  pi>ur 
le  condamner ,  les  autres  offrant  de  le  ct  :  • 
riger  quelquefois  avec  un  peudeplatoniMuc 
Liin*w»«r«au      Ces  disputes  divisoient  tous  les  esprit-, 
?;rt:!:a;'TAd.'  lorsque  le  Luthéranisme  fit  une  diver*!.  :. 
eu  faveur  des  Féripatéticiens.  Gomme  lt-> 
schol astiques  n*avoient  fait  qu^nn  sj^stén^r 
monstrueux  de   la   philosophie  et  de  li 
théologie;  les  Luthériens  qui  préteodoieri* 
réformer  Téglise,  jugèrent  devoir  porter  Ir* 
premiers  coups  sur  la  scholastique ,  qu*  i> 
regardoient  comme  le  boulevard  de  t(  •.  i 
les  abus.  Ils  le  firent  avec  d^autaat  (>!.- 
d^ avantage  ,    qu^Erasme   et   d^autre^^   I- 
a  voient  déjà  prévenus  ;  et  que  tant  qu*iU  ^ 
bornèrentà  ne  combattre qtie les  mauvai>C' 
études,   les  meilleurs  esprits,  parmi   1 
Catholiques  mêmes,  se  joignirent  à  eux .»  •  . 
du  moins  les  approuvèrent  secrèteme.. 
Luther  eut  i)ur-tout  un  grand  nombre  >. 
sectateurs  en  Allemagne ,   parce  que  i- 
Allemands  étoient  exercés  dans  Tart  ^ 
disputer  autant  que  les  Italiens  mén.". 
Ah  bruit  que  faisoieut  les  sectes  qui  - 
corn  batt  oient  en  Italie,  ils  étoient  accourj: 
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\es  lequinzième  siècle  ;  et  ils  avoient  reporté 
;hez  eux  les  opinions  et  les  disputes.  Il  étoit 
lifficile  que  la  scholastique  se  soutint  contre 
les  hommes  qui  savoient  combattre,  et  à 
}ui  le  zèle  de  la  religion  ou  le  fanatisme 
rournissoit  des  armes.  Elle  avoit  d^ailleurs 
x>ntre  elle  la  passion  avec  laquelle  on  se 
portoit  à  la  lecture  des  anciens  ;  la  préven- 
tion, où  l'on  étoit,  que  pour .ccfirriger' les 
ibus,  il  la  falloit  absolument  détruire;  les 
?fibrts  ricUcules  qu^elle  faisoit  pour  inté- 
resser la  religion  à. sa  défense;  et  enfin  lés 
persécutions  qu^elle  emplojoit. 

A  mesure  qu^elle  tomboit  dans  le  mépris , 
le  péripatétisme  s^élevoit  à  la  plus  baute 
:x)nsidération.  On  eût  dit  que  c'étoit  assez 
l'avoir  prouvé  qu^elle  n^apprenoit  rien  , 
pour  être  en  droit  d^en  conclure  qu'on  ap- 
Drenoit  tout  dans  Aristote.-  Telle  étoit  la 
îréventîon  pour  cet  écrivain ,  qu'on  appeloit 
e  prince  des  philosophes.  Si  quelquefois  on 
le  pouvoît  pas  s'en  dissimuler  les  erreurs , 
}n  les  regardoit  comme  de  légères  taches , 
ju'il  étoit  facile  d'enlever. 

Mélanchton,*un  des  chef  du  luthéra- 
nisme ,  ne  connoissoi t  rien  de  mieus  qu' Aris* 
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tote.  n  conseilla  deTétudier  :  il  voulut  qu  : 
renseignât  dans  les  écoles  après  Tavoir  i. 
rigé;  et  son  autorité  le  fît  pi-évaloir  pair., 
les  Protestans.  Cependant  il  s^éloi|;noit  ^ 
cela  de  Luther ,  qui  rejeloit  égaKnneij    -. 
péripatétisme  et  la  scholastiqae. 
iJ:*;"': nIT.?.      Au  milieu  des  disputes ,  il  sVlève  d  oî 
ouVi T'r^ir.'Tr'I  naire  des  esprits  conciliateurs,  qui  cl.  • 

«laiu  leur  niétho*  *  '  ' 

^*'  client  a  rapprocher  les  deux  partis.  On  iu:*  i 

donc  qu*il  ne  fuUoit  ni  tout  blâmer  dr..  { 
la  scholastique,  ni  tout  approuver  ;  et  ({. 
suffi roitd^en  corriger  les  abus.  On  ne  fa*- 
pas  a  t tentioQ  quelle  n^étoit  scholastique^*.  ' 
par  les  abus;  et  qu^on  ne  pouvoit  lescorr.. 
tous  sans  la  détruire. 
wi|..hp«n.«»      Les  partisans  de  cette  méthode  «e  tp  j 

«u'cTaieïisoi^*'''  vaut  heureux  de  pouvoir  composer,  cédêii  i 
sur  quelques  articles,  dans  respéranceqti'  i 
ne   les  inquiéteroit    plus   sur  les   au(. 
Quelque  prévenus  qu^ils  fussent  ,    il> 
pouvoieut  pas  toujours  s^aveugler*  Le>  . 
fîcultés  les  frappoient  quelquefois ,  et  $^' 
tout  les  ridicules  dont  on  les  couvrait.  lU 
connurent  donc  une  partie  des  abus  :  u  ' 
ils  justifièrent  la  scholast ique ,  en  lr>  - 
tant  sur  ceux  quirenseignoieni  ;  et 


n*  rreiVnl  U 
corriger  en  «e  rijj. 
prucii 
p*itëti 
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casion  d*en  faire  l'éloge,  ils  prétendirent 
'il  la  falloit  conserver  pour  défendre  la 
ligion  contre  les  Hérétiques  :  cot&n^  si 
s  pères  de  Téglise ,  sans  être  scholasti<|cies  , 
llfc  Tavoient  pas  bien  défendue  pendant  plu* 
iieurs  siècles. 

Dès  qu'une  réforme  devenait  néees6aii*e, 

1  étoit  naturel  de  chercher  des  lumières  »>*"<;'« -t  au  p^w.' 

ians  la  secte  la  plus  accréditée.  Les  Scho-  IJÏÏiuuréLwi; 

astiques  se  rapprochèrent  donc  des  P-éripa* 

éîiciens  ;  et  il  se  forma  une  doctrine  qui 

i'étoit  ni  la  scholastîquè  pure  ni  le  péripa- 

étisme  pur,  mais  un  mélange  de  l'un  et  de 

'autre.  C'est  ain^r  que  les  universités  s'ou- 

Tirent  insensiblement  au  chef  du  Lycée. 

ion  nom  retentît  bientôt  dans  les  écoles ,  et 

n  ne  jura  plusque  sur  la  parole  d'Aristote. 

On  croyoît  du  moins  jurer  sur  la  parole  ^n  «ût  n*  hmi 

e  ce  philosophe ,  et  on  se  trompoit;  car  î!Siië*r"i' 

Iristote  devenu  scholastique ,  n'étoit  cer-  ^  «.o»  '°° 

ainement  plus  lui-même.  Il  eôt  été  bien 

tonné  sans  doute  de  penser  comme  S.  Tho- 

oas  et  comme  Scot.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai, 

'est  que  pour  accorder  ces  trois  écrivains, 

n  leur  faisoit  souvent  di  re  ce  qu'ils  n'a  voient 

>as  dit. 


Haiis  les  ua»- 

'ictrtiie 
looiii*  ce 


^ 
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Le  prrmîfT  Aé.      £e  prcmier  défaut  de  la  scholastique  rv  - 

faut  cir  la  rfhoU»>  I  •  * 

toi^  r'uuuùl  rîpatéticienne ,  comme  de  la  scholastiq* 

qu'un*  •cicnce  d«  !«•#••««  • 

i«  rfci]-«pb;e  «I  pure ,  est  de  n  avoir  tait  qu  une  sciencr 
la  philosophie  et  de  la  théologie.  Car  si  ' 
saine  philosophie  est  uniquement  font* 
sur  Texpérience,  et  si  la  saine  théologie  r 
doit  puiser  que  dans  Técriture  et  dan^ 
tradition;   il   est  évident   que  ces  dirw 
sciences,    ajant  une  origine   difierect- 
doivent  être  traitées  séparément.  Elle»  . 
sont  pas  contraires ,  mais  elles  ne  8aun\ 
se  confondre.  Quelle  confusion  ne  doit  c! 
pas  produire  leur  mélange ,  lorsqu^on  e  * 
ploie  une  philosophieabsurde,  sansprinc 
et  sans  méthode? 
cnl'r^'T\%      Si  les   scholastiques  se  rapprocher 

ptmhetmi       pas  ,  -    •     •  •  t>  f    •  /    •     • 

*^''Vc''!àViiui3rôI  d^^  Péripatéticiens,  les  Peripatéticien> 
tf.ro^^Z'^J^:^  se  rapprochèrent  pas  des  scholastiques 

f^tf    rhr''i.^ni    il  .  .•  •  .  1»  a  1 

.u»r»oii.i:-penter  coutrairc  ils  contmucrcnt  d  en  être  le*  • 
nemis.  Cependant  ils  n^étoient  pas  r 
raisonnables  »  puisquMls  voaloient  f* 
d^Aristote  un  théologien  chrétien ,  et  q: 
entreprenoient  .d^expliquer  la  thA! 
chrétienn^e  par  les  mauvais  principe^ 
ce  philosophe.  Parce  que  la  vérité  ne  ^ 
roit  être  contraire  à  la  vérité,  ils  s^ixr. 
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oîent  quUl  devoit  penser  en  chrétien  : 
royant  que  tout  ce  qu'il  avoît  dit  étoit 
resque  aussi  vrai  que  tout  ce  qui  avoit  été 
évélé. 

Vous  pouvez  juger,  d'après  ces  consîdé-    naîionneiâ!. 
ations ,   qu'il  sera  inutile  de  vouloir  ré-  aà^'^^^^t  fJ'pX 

»  1  11."  *.!  /•         «/<•  ripatctUme  et  la 

ormer  la  scnolastique  et  le  peripatétisme;  Khoi».t;(]ue. 
[u'ou  ne  raisonnera  bien,  que  lorsqu'on 
ibandonnera  absolument  l'un  et  l'autre; 
;t  que  tant  qu'i(  en  restera  quelque  chose , 
:e  sera  un  obstacle  aux  progrès  de  l'esprit. 
Vlaîs  l'eaipire  d' Aristote  est  établi  sur  l'opi- 
lion,  et  la  raison  a  peu  de  force  contre  les 
préjugés. 

Pendant  qu'on  plioit  en  général  sous  le  s«cie  ennemi*  de. 
[oug  du  peripatétisme  ou  de  la  scholastique , 
1  y  avoit  une  secte  qui  s'étoit  formée  des 
lébris  du  platonisme ,  et  à  laquelle  je  ne 
ials  quel  nom  donner.  Elle  puisoit  tout^à- 
a-fois  dans  Pythagore  qui  n'a  point  écrit, 
lans  Platon  et  dans  les  cabalistes.  Son  prin- 
:ipe  étoit  que  Moysé  avoit  enseigné  toutes 
les  sciences ,  *que  les  cabalistes  les  conser- 
roient  par  tradition ,  et  que  Platon  les  t^noit 
ie  Pythagore,  qui  les  avoit  prises  dans  le 
législateur  des  Juifs.  Après  tant  de  suppo- 
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sitions  fausses,  elle  avoit  découvert  que  !ou! 
les  êtres  émanent  succesni  vement  par  degn  i 
d^un  premier  principe;  que  par  conséquc j 
Tunivers  e^t  rempli  d'esprits  de  diil^ici.' 
ordres,  et  que  nous  pouvons  remonter  : 
eux  ,  ou  les  faire  descendre  à  nous.  U 
système  prenoit  autant  de  formes  «ju.. 
avoit  de  sectateurs.  Cest  un  rêve  qui  nit . 
à  la  magie,  et  la  magie  est  un  autre u' •  * 
elle-mén^.  Cette*  secte  obscure  ne  itr 
signalée  que  par  la  haine  qu'elle  port  .' 
aux  Péripatéticiens. 
urn-Êfdo  Téifsio,      Le  péripatétismc  eut  d^autrcs  eonemi^ 

O»  I    u    le  pr  I  .t,  ■  • 

îtl"  f .;*;*' '.TToÛ'.  Le  plus  célèbre  de  ceux  qui  commencèrec 
plra^^*^*  '  à  Tattaquer  ouvertement ,  est  Beroaxu 
Télésû),  né  à  Cosenza,  dans  le  rojrauir.? 
de  Naples,  en  i5o8,  et  mort  en  iSav 
dans  la  même  ville.  Ne  trouvant  pas  p.. 
de  solidité  dans  Aristote  que  dans  les  »c: 
lactiques,  il  s'appliqua  sur- tout  à  faire  \ 
que  les  principes  de  ce  philosophe  ne  ><-:. 
que  des  détinilions  arbiti*aires,  des  acti^:.- 
vagues,  de  pures  ab^stractioos  qui  uVap 
queut  rien,  et  qui  ne  mettent  que  des  m. 
a  la  place  des  choses.  La  justesse  de  >  - 
critiques  lui  mérita  les  a.pj>laudi«ficmci: 


MODERNE.  8;9 

;s  Napolitains  ,  quoique  jusqu^alors  ils 
isscût  été  prévenus  pour  Aristote.  Maïs 
ne  fut  pas  heureux  ,  quand  il  voulut  lui- 
léme  expliquer  la  nature.  Car  ajant  pris 
arméaide  pour  guide,  il  entreprit  défaire 
nrcomment  le  chaud  et  le  froid,  notions 
igues  qu^il  réalisoit,  avoient  tout  produit 
)  agissant  sur  la  matière.  Son  système, 
i(-on,  est  mieux  développé  et  plus  ingé- 
leuxque  celui  du  philosophe  d^Elée  :  mais 
nes^apperçutpas,  comme  le  lui  reproche 
!  chancelier  Bacon,  qu^il  ne  raisonnoit 
ti-méifie  que  sur  des  abstractions  toutes 
nres.  Il  a  la  gloire  d'avoir  le  premier  ré- 
iteBolidement  Aristote,  et  ce  fut  la  cause 
e  sa  mort;  car  les  querelles  que  lui  firent 
»  moines  péripatéticiens ,  lui  causèrent 
i  maladie  dont  il  mourut. 

Les  avantafi:es  qu'il  avoit  remportés  sur    !•«  «r^'^*  »& 
prineedes  philosophes,  auroientpuaVoir  î^*"  f^t ît  T.lo 

.  ,     .  -  ,     hop«    II'    ni'-inflté- 

es  suites;  si  les  erreurs  danerereuses,  ou  t;  me îj a> « piu. 
imbèrent  ceux  qui  entrèrent  dans  la  même 
arrière,  n^avoient  pas  décrédité  les  enne^ 
lis  du  péripatétisme.  Il  semble  que  dans 
^  siècle  on  ne  devoit  plus  connoiti-e  au- 
ine  autorité,  dès  qu'on  avoit  tant  fait  que 


mmliira  An  Gioc- 
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de  rejetter  celle  d'ArUtole.  Les  p^ripa  t  • 
f iclens  8*en  prévalurent.  Ils  soutinrent  cj:- 
ne   pouvoit   être   combattu  que   par  • 
hommes  sans  religion  ;  et  ils  parurent  i 
prouver  par  Texemple  de  GiordanoBiu 
de  Noie,  et  par  celui  de  Tommaso  Ca- 
panella  de  Stilo,  tous  deux  de  Tordre  1 
dominicains. 
Errcuri  00  .b.      Bruuo  avoît  de  la  lecture,  peu  de  j-u:- 
ment,  une  imagination  déréglée,  et  se  f. 
quoit  sur-tout  de  penser  librement  et  h. 
diment.  Il  adopta  pour  le  fond  la  plnl  ." 
phie  de  Dcmocrite  et  d*£picure  :  il  c:. 
prunta  beaucoup  de  choses  de  Tjrthap  . 
et  il  crojoit  qu^avec  la  connolssance  i. 
nombres,  ce  philosophe  et  Apollonius 
Tyane  avoient  fait  des  miracles  :  il  admr' 
toit  la  métempsycose  :  il  pensoît  que 
nature  est  Dieu  :  il  peuploit  Tespace 
génies  de  différentes  espèces  :  il  met! 
des  âmes  jusques  dans  les  pierres  :  il  cn'\ 
que  le  sort  de  chaque  homme  est  écrit  u  .. 
sa  main,  etc.  En  un  mot,  il  se  fit  un  >^ 

• 

téme  rempli  d'idées  confuses,  absurde  ,  - 
contradictoires.  On  a  remarqué  qu^il  n 
pas  possible  de  deviner  sa  pensée ,  et  \. 
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Kmblablement  il  ne  savoit  pas  ce  qu'il 
crojoit  lui  -  même.  Ses  opinions  sont  Pou- 
Vfage  d'une  imagination  qui  prend  par-tout 
sans  se  fixer  sur  rien  ;  et  elles  ne  sont  pas 
moins  contraires  à  la  raison  qu^'à  la  foi. 

Il  voyagea  en  Allemagne ,  en  France  et 
en  Angleterre )  enseignant  sa  doctrine,  et 
combattant  les  Péripaléticiens.  Il  viat  à 
Paris ,  lorsque   cette  secte  y  causoit  dcf 
grands  mouvemens  par  la  violence  avec 
laquelle  elle  poursuivoit  Kamqs ,  qu'elle'  . 
accnsoit  d'attaquer  la  religion ,  parce  qu'il 
écrivoit  contre  la  dialectique  d'Aristote» 
Cependant  il  n'y  avoit  pas  un  demi-siècle, 
que  l'université,  encore  toute  scliolasfique,. 
aaroit  accusé   d'irréligion   quiconque  eût 
adopté  le  péripatétisme ;  et  on  remarque; 
que  les  Grecs  ^  qui  vinrent  à  Paris  lors  de 
la  révolution  de  Gonstantinople ,  n'osèrent 
pas  l'enseigner. 

Quelque  absurde  que. soit  le  système  de  n  y  a  cenrmiant 
fimno,  il  s^y  trouve  néanmoins  des  choses,  ^^^ 
dont  des  philosophes  se  sont  fait  honneur. 
B  a  regardé  le  doute  comme  une  précaution 
préliminaire  à  la  recherche  de  la  vérité.  Il 
a  supposé  des  tourbillons  pour  expliquer  le 
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mouvement  des  corps  célestes.  Il  a  prr 
qu^il  ne  peut  pas  y  avoir  deux  individ 
parralremeijt  semblables  ;  cjue   toutes  ! 
parties  du  monde,  et  que  toutes  les  cht  .^  i 
qu'elles  renTemient,  concourent  à  la  p»- 
fection  de  Tunivers  ;  qu'il  n'y  a  rien   . 
mauvais,  qui  ne  soit  bon  à  quelque  clm-r 
et  que  tout  est  bon  dans  la  nature.  Il  a 
qu'il  y  a  deux  sortes  d'astres,  des  m  K 
immobiles  et  des  terres  mobiles;  que  n 
terre  est  une  planète  à  laquelle  les  au'. 
planètes  ressemblent  ;  qu'elle  réfléchit 
lumière   sur  la  lune  ;    qu'elle   n^'est   ; 
parfaitement   sphérique  ;  que  les  éu .. 
fixes  sont  des  soleils  qui  éclairent  d*au: 
mondes,  etc. 
Trfntnato r.m.      Campanclla  appartient  au  seizième 
te.  j...  DU. cl  au   dix-seplieme  siècles.  Il  adoptoit  i 

fij'ii    Ir    pi.»»'  m—  r  1 

.'.'cve  principes  deTéléfio,  il  en  rejetoit;  »• 
s'est  fait  un  système,  où  il  va  plus  d'i: 
ginatiou  que  de  jugement.  Il  ne  faut  ; 
s'étonner  si  ces  philosophes ,  qui  emp; . 
t oient  toujours  quelque  chose  du  p!  :   - 
nisme ,   ne  réussissoient   pas  à   dép  .. 
d'Aristote  :   car   ils    ne    mettoient  à    . 
place  du  péripatétisme ,  que  des  opi:;     - 


r 
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auxquelles  on  ne  pouvoit  rien  comprendre. 
Ce  n'étoient  dans  le  vrai  que  des  vision- 
naires; et  leurs  ouvrais  ne  servoient  qu'à 
nourrir  la  crédulité  du  peuple  sur  la  magie 
et  sur  Fastrologie  judiciaire.  Aussi  n'a-t-oii 
jamais  été  plus  crédule  que  dans  leseizième 
siècle.  Erasme  lui-même  conte  des  his- 
toires de  sorcellerie  auxquelles  il  croit  de 
la  meilleure  foi  du  monde* 

Vous iufi[erez  que  TËurope  n'avoit  jamais  Parmi \n fro.,M*« 
été  plus  troublée  qu'au  seizième  siècle  ,  si  ehn./âiv't;K"i 
considérant  tout  à -la -fois  1^  divisions  de  ^^idc^^  "*" 
iVglise,  les  querelles  des  pnncesj  les  ré- 
voltes des  peuples  et  les  disputes  des  écoles, 
vous  réfléchissez  encore  sur  le  fanatisme, 
quL*animoit  tous  les  partis  contraires.  Il 
étoit  bien  difficile  de  trouver  alors,  même 
dans  la  philosophie,  un  port  assuré  et  Iran- 
quille.   Il    semble  qu^on    ne    devoit    pas 
lespérer  ,    Sur -tout   dans  les  Pays-Bas. 
Cependant  Juste -Lipse,  né  en  1467,  dans 
un  village  près  de  Bruxelles ,  se  flatta  que 
la  philosophie  lui  ouvriroit  un  asyle  :  il  ne 
crut  pas  même  en  devoir  chercher  d'autre. 

Mécontent  de  toutes  les  sectes  de  son 
temps ,  qui  bien  loin  d^éclairer,  ne  donnoient 
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que  des  notions  vagues  et  absurdes  ;  il  ^^ 
borna  ,  comme  Socrale ,  à  Télude  de  l.i 
morale  ;   et   il    renouvela    le    stoïcÎMi  .\ 
Sénèque  lui  en  fournit  les  préceptes,  t: 
Tacite  les  exemples  :  deux  écrivains  qu'  i 
avoit  fort  goûlés.  Il  est  vrai  que  si  janu^ 
on  a  eu  besoin  d'être  stoïcien,  cVtoit  d** 
le  seizième  siècleet  à  Bruxelles.  Cepemla 
Juste -Lipse  n^a  pas  formé  de  sectateu* 
Au  reste  c'est  un  écrivain  estimé  pour  .v 
savoir ,  mais  dont  on  critique  beaucoup  le 
slyle. 


/ 
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CHAPITRE     IV. 

Des  opinions  philosophiques  du  dix- 
septième  siècle^ 

JNous  avons  déjà  vu  se  renouveler  les  Bi.n5ir.eîti*m« 
rêves  de  Platon,  d'Aristote,  de  Pylhagore,  arim^sT^miu 
de  Zoroastre,  de  Parménide ,  de  Dénîo-  îi!^*é«ul!Jùjd. 
dite,  d'Epicure,  etc.  Ce  n'est  point  avec 
critique    qu'on    avoit   choisi   parmi    tant 
d'opinions.  Ceux  qui  se  déclaroient   pour 
une  secte ,  n'avoient  pas  examiné  les  autres , 
ils  ne  Tavoient  pas  seulement  examinée 
elle-même.  Les  uns  se  déterminoient  sur 
la  réputation  d'un  philosophe  dePantiquifé. 
D'autres  jaloux  de  se  faire  un  nom,  et  de 
combattre  par  conséquent  la  doctrine  qui 
venoit  de  s'établir,  cherchoîent  parmi  les 
anciens  un  chef,  dont  les  opinions  fussent 
inoiA  connues.   Quelques-uns  prenoient 
par -tout,  fouillant  dans  .toutes  les  sources,* 
et  croyant  penser  avec  plus  de-  liberté: 
mais  il   semble  que  tous   pensoient   au 
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hasard.  Il  est  certain  que  si  nous  ob^T- 
vions  les  principales  circonstances*  où  >• 
sont  trouvés  les  philosophes  du  quinzitt  - 
et  du  seizième  siècles  ,  il  seroit  facile 
prévoir  pour  quel  système  chacun  d'eux  : 
dû  se  déclarer.  Mais  sans  perdre  de  tem; 
à  de  pareilles  recherches,  il  suffit  de  v;  j 
avoir  donné  un  exemple  de  la  vérité 
cette  observation  ,  lorsque  la  philosop! . 
s'établit  à  Rome. 
D.tMit.i...,(.T>       Les  philosophes  du  dix -septième  sit 
hM3,T.  plu  "  1,'"  s'aheurteront  encore  à  chercher  des  conn« 
n?u  7" pr'ù'Vju'lî  sances  chez  les  Grecs. Tantôt  sectaires,  i. 

tant  r(Li<lj«i  la  na* 

^''  épouseront  les  opinions  d'un  seul  chcl 

tantôtéclectiques,  ils  emprunteront  quelij  - 
chose  de  plusieurs.  D'autrefois  ils  se  flj* 
teront  de  suppléer  par  leur  imagination . 
ce  qu'ils  croiront  manquer   aux    anci* 
systèmes,  et  ils  les  changeront  sans  les  Cv  - 
riger.  Cependant  le  hasard  ou  la  ctirio> 
fera  faire  de  loin  à  loin  des  obser^'atii  r 
Des  esprits  moins  prévenus  tenteront  ci 
expériences.   On  découvrira  des    eft-ti:  - 
grossières  dans  les  anciens.  On  s'en  assuie  . 
par  des  observations  bien  faites.  Entwi 
se  convaincra  peu •  à- peu,  que  pour  c  - 


ATiif  été  oui)kéa. 
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noîfre  la  nature,  il  faut  IVludler.  N'est-il 
pas  éfonnant  qu'avant  d'en  venir  là,  il  ait 
fallu  4('égaret  pendant  plusieurs  siècles  ? 

La^ecte  Ionique,  fondée  par  Thaïes,  La  «me  iou.a«« 
s'étoit  éteinte ,  peu  api^s  qu'Anaxagore , 
jugé  cogpable  d^athéisme  ,  avoit  été  banni 
d'Athènes.  Depuis,  toujours  suspecte  aux 
Athéniens  ,  elle  ne  se  renouvela  plus  : 
d'autres  causes  contribuèrent  encore  à  l'en- 
sevelir dans  l'oubli. 

Socrate  sorti  de  cette  école,  dans  laquelle 
il  avoit  eu  Archelaiis  pour  maître,  lui  porta 
des  coups  dont  ell«  ne  put  se  relever,  lor^^ 
quil  l'abandonna  comme  toutes  les  autres» 
pour  s'appliquer  uniquement  à  la  morale. 
De  ce  sage,  le  plus  sage  des  Grecs,  na- 
quirent les  académiciens ,  les  péripatéti^ 
cieas ,  les  cyniques  et  les  stoïciens.  Cétoient 
autant  d'ennemis  redoutables  pour  la  secte 
Ionique,  puisqu'ils  pàroissoient  enseigner 
la  docti-îne  de  celui-même  qui  l'avoit 
abandonnée.  Ils  entretinrent  la  prévention 
ou  Ton  étoit  contre  elle  ,  en  la  calom- 
niant, en  lui  attribuant  des  raisonnemens 
absurdes,  et  en  la  couvrant  de  ridicules > 
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lors  même  qu'ils  s^approprioîent  ce  qxilr 

y  trouvoienf  de  mieux. 
ri.,rirr.n:MrT.      Ellcn'avoit  plus  de  sectateurs  dans  îi 
V 'yi'u"  r. !  <! a^  Grèce,  lorsque  la  philosophie  fut  aDDor:* 
?" f'uc"  **'udv»iîî'  à  Rome.  Les  Ropiains,  qui  prenoient  !•■* 


meut 


sciences  qu'on  leur  ofTroit,  et  faisoient  pt 
de  recherches,  se  contentèrent  de  Taca.  - 
mie,  du  lycée,  du  portique  et  des  jardi 
d'Epicure.  Gomme  la  secte  Ionique  a\ 
tirailleurs  sur  la  divini  tédes  idées  plus  sai:.  ^ 
que  toutes  les  autres ,  il  étoit  difficile  que 
se  pût  concilier  avec  Tidolâtrie.  Il  arri  i 
donc  que  de  toutes  les  sectes,  la  moins  «' 
raisonnable  fut  aussi  la  plus  oubliée;  et  i 
ouvrages  de  ses  écrivains ,  devenant  tv 
les  jours  plus  rares  ^  il  étoit  difficile  qu\  \ 
reparût  jamais.  Gependant  Claude  Guiilt  • 
met  de  Bérigard  la  renouvela  au  comm  ^  - 
cément  du  dix-septième  siècle  :  mais  ce  f 
moins  pour  faire  des  partisans  à  un  sysd' 
quMljugeoit défectueux,  que  pour  attaq:: 
indirectement  Aristote,  sansqu^on  pût  lu: 
faire  un  crime. 
Un/.,  rp  .per.      Après  Bvoir  fait  ses  études  à  Aix,  il  ^ 


cr        I»'     .    "t' 


qL  .,ue  «rJ  VfTu-  à  Paris,  lor.<:que  des  observations  nouvi' 
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commencoîent  à  faire  voir  le  faux  des  prîn-  ^'P"?"*^?^^ 

a  1  senti  ^tre  deir en* 

ci pes  physiques  d'Aristote^  Alors  Tautorité  îroS"^'***^'"^ 
de  ce  philosophe  étoit  si  bien  établie ,  qu^on 
n'osoit  encore  écrire  contre  lui ,  et  qu^on 
souvroit  seulement  dans  la  conversation, 
quand  on  se  trouvoit  avec  des  personnes 
sûres.  L'université  traitoit  d'hérétiques  ceut 
qui  Tattaquoient  :  le  parlement  et  le  gou* 
vernement  même  défendoient  d'enseigner 
toute  autre  doctrine.  Il  falloit  donc  se  taire 
ou  s'exposer  à  des  persécutions.  * 
Il  paroît  que  la  guerre  de  trente  ans  a  été  Jr^w^lS^^l 

•  ,  t*  Il  1       *  «-         P"*   *•  combattre 

une  conjoncture  favorable  pour  combattre  «vec  piu,  de  u- 

'  *■  bertë  {    mai*   pas 

le  péripatétisme.  Comme  le  public  étoit  STeat?  **^"**^ 
occupé  dé  choses  plus  importantes,  il  ne 
lonnoit  plus  la  même  attention  aux  dis- 
putes de  l'école.  Les  théologiens ,  moins 
k»utés  en  devenoient  moins  à  craindre.:  et 
m  commençoit  à  penser  avec  plus  de  li  berté. 
j'est  en  effet  entre  1620  et  i63o  que  pa- 
rafent les  premiers  ouvrages  contre  la  phy- 
aque  d'Aristote.  Il  est  vrai  qu'en  1624, 
a  faculté  de  théologie  censura  des  thèses 
imposées  dans  cet  esprit,  et  que  le  pai*« 
ementles  condamna  :  mais  cela  n'empêcha 
las  d'écrire.  Les  uns  le  faisoient  ouverte* 
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menf ,  les  autres  avec  plus  de  Circon<^r 
tion.  Quelquefois  on  adëctoit  de  louer  b* 
coup  Aristote ,  lorsqu^on  lui  opposoit  . 
observations  qui détruisoient  ses  priocii 
et  on  paroissoit  ne  relever  ses  erreurs  > 
comme  de  ingères  fautes. 
y^f1VTc^.nr,      L*  liberté  de  penser  faisoit  de»  pr\: 
îîfliXr%M  à  Paris,  lorsqu'en  1628,  Bérirard  fuî  • 
•••  pelé  par  le  grand -duc  de  Toscane,  p 

professer  la  philosophie  à  Pise.  Les  i 
liens ,  qui  pensoient  trop  librement  au  <] 
zième  siècle  et  au  seizième,  étoient  a' 
&rt  contenus  par  rinquisition,  qui  devc*. 
tous  les  jours  plus  sévère  depuis  la  n . 
sanoe  du  luthéranisme,  et  qui  n^a  pas  y 
contribuée  faire  tomber  les  lettres  en  Itai . 

i/mîïh.ftîî'iS      Dan«  Tobligation  d^enseigner  le  pér 
Lt; Jouit"?  tétisme ,  Bérigard,  i  qui  rinqnisitior:  : 
»enVdinBl7'i  pcrmcltoit  pas  de  déclarer  ses  vrais  m* 
îl**'"**^~**'mens,  composa  ses  leçons  en  dialogu' 
Tun  des  interlocuteurs  soulenoit  les  < 
nions  d* Aristote,  sans  les  deviser  axn: 
subtilités  de  Técole,  Vautre  les  cooibal' 
et   leur  opposoit  les   principes  d^Aji: 
mandre  et  d'Anazagore.   Cette  méti. 
cachoit  ce  que  les  professeurs  pensoi^ 
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et  permeftoit  à  chacun  d'embrasser  le  sen- 
timent qui  paroissoit  plus  conforme  à  la 
vérité.  Cependant  Bérigard ,  sans  se  com- 
promettre ,  faisoit  voir  combien  le  péripa- 
tétisme  étoit  contraire  à  la  religion  et  à  la 
vraie  physique. 

En  France  on  étoit  plus  hardi ,   et  on    e»  T'»"*»  •» 
n'avoit  pas  besoin  de  tant  de  circonspec-  iîiloîn.^^u'oît 

m  ■  #1  •        •  fût  pruJCKla 

lion.  Il  est  vrai  que  les  aristotéliciens  con* 
lervoient  encore  du  crédit  à  la  cour  et  au 
parlement,  et  qu  ils  pouvoient  susciter,  ou 
sascitoieiit  même  quelquefois  des  affaires  à 
ceux  qui  les  combattoient.  Mais  les  rai- 
Di^tres  et  les  magistrats  n^étoient  pas  di&s 
inquisiteurs;  ils  ne  donnoient  pas  la  même 
attention  à  toutes  ces  disputes ,  et  un 
homme  de  mérite  pouvoit  trouver  des 
protecteurs  auprès  d^eux ,  ou  même  parmi 
ras.  Il  sufiBsoit  donc  de  se  conduire  avec 
prudence. 

Il  y   avoit  alors  en  France  un  jeune  ^tJtî^^G^JSiu 
komme  qui ,  lui  seul ,  voyoit  mieux  que  *'"^**  ^'**'''' 
tout  son  siècle  et  que  tous  les  préçédens, 
b  défauts  du  pénpatétisme  :  c^est  Gassen- 
ili.  Il  étoit  né  à  Chantersier ,  diocèse  de 
Digne  9  et  il  professoit  la  philosophie  à 
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Aix.   Ne  pouvant  enseigner  d'autre  «' 
trine  que  celle  d'Aristote,  il  l'exposa  • 
que  les  scholas tiques  Tenseignoient   t- 
mêmes,  et  il  la  défendit  de  la  même  : 
Bière;  mais  il  n'oublia  aucune  des  dii'.. 
tés  qui  la  pouvoient  détruire;  seulcn. 
il  les  proposoit  avec  timidité  comme 
doutes,  comme  des  paradoxes  qu'il  sour 
toit  au  jugement  de  l'église.  Il  ^st  c 
singulier  que  pour  oser  dire  ce  qu^on  ; 
soit  sur  les  ouvrages  de  ce  philosophe . 
fût  obligé  de  prendre  alors  les  méme>  ; 
cautions  que  pour  juger  d'un  écrit  rc\ 
et  qu'on  fût  obligé  de  prendre  Tinfai. 
lité  de  l'église  pour  guide  en  lisant  A 
tote  comme  en  lisant  l'écriture  sainte*  M 
enfin  il  falloit  s'accommoder  au  temp^ 
c'étoit  lissez  que  de  pouvoir  parler  de  f: 
ou  d'autre. 
Ti  nf  rtrt  p.,  le      Gasscudi ,  joîgnant  à  une  grande  ér* 
JfH/Htition  un  jugement  droit,  et  des   m- 
p.rti«i.  gjjjjpiçg  çj  honnêtes,  eut  de  bonne  1î  • 

des  amis  parmi  les  grands  qui  aiœ^ 
les  lettres.  La  considération  qu'il  avtât 
quise,  sufïisoit  pour  le  défendre  oontir 
traits  de  ses  ennemis,  lorsqu'il  imp/ 
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des  paradoxes  contre  les  principes  qui  ser-- 
vent  de  fondement  à  la  philosophie  d^A- 
tisiote.  QuoiquUl  se  fût  proposé  de  détruire 
dans  toutes  les  parties  le  péripatétisme 
scholastique,  il  ne  suivit  pas  cette  entre- 
prise, vraisemblablement  parce  qu^il  prévit 
le  cri  général  qui  s^élèveroit  dans  toutes  les 
écoles.  Il  fut  attiré  à  Farispar  le  cardinal 
de  Lyon,  qui  lui  procura,  en  1645,  une 
chaire  de  mathématiques  au  collège  royal  ; 
et  il  y  vécut  aimé  et  considéré  jusqu^à  sa 
mort,  qui  arriva  en  i655. 

Après  avoir  détruit  les  calomnies  qui  ^^^îîaïpSiil 
flétri^soient ,  depuis  tant  de  siècles ,  la  ré- 
putation d^Epicure,  Gassendi  tenta  de  res- 
susciter le  système  des  atomes.  Il  en  re* 
trancha  les  erreurs  contraires  à  la  religion. 
Il  Texposa  dans  un  nouveau  jour,  et  avec  , 
Dne  sagacité  singulière.  Cependant  on  a 
lieu  de  regretter  le  temps  qu'un  si  bon  es- 
prit employoit  à  raisonner  sur  des  principes 
lussi  peu  solides ,  et  on  desireroit  qu'il  n'eût 
pas  payé  ce  tribut  à  son  siècle.  Il  eut  peu 
lie  sectateurs. 

Jusqu'ici  les  philosophes  modernes,  à    ja.qu..ior, ic 
l'exemple  des  Grecs ,  se  sont  flattés  d'expli-  y^'i^'^^omm^nci 

*  ^         paclcfc*iu««poux 
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^.cradra  au  «f.  ouer  la  naturc,  en  imaginant  d'abort) 
causes  pour  descendi'e  ensuile  aux  el' 
Et  nous  n^avons  vu  que  des  révolu tl 
où  les  systèmes,  prenant  continuellci!: 
de  nouvelles  formes,  se  reproduisent  ( 
se  détruire.  Chaque  philosophe,  trop  T 
pour  résister  aux  coups  qu^on   lui  p  : 
attaque  toujours  avec  avantage.  Toutc^^ 
opinions  se  détruisent  les  unes  par 
autres,  et  aucune  ne  se  soutient. 
tl  ^to  t  i^^  H<i      II  semble  donc  quUl  étoit  temps  de  ^. 
pi' .1 X?;',""  Çonner   qu'on   s'étoit  engagé    dans    i 
«•  route  qui  ne  conduit  pas  au  vrai  ;  que,  î 

curieux  de  savoir  comment   tout   a 
formé  )  nous  nous  sommes  aussi  trop 
suadés  que  nous  étions  faits  pour  le  de\  i  : 
et  que  par  conséquent  au   lieu   de  <* 
mencer  par  les  causes  pour  descendre 
effets,  il  seroit  peut-être  mieux  do  c 
mencer  par  les  effets  pour  remonter  - 
causes.  Alors  réglant  notre  curiosité  • 
nos  facilités,  nous  iiîons  de  phénon: 
en  phénomènes  ;  et  ne  pouvant  pas  i 
noitre  tout  le  système  de  l'univers  ,  t. 
nous  contenterions  d'en  découvrir  quoi 
parties*  Mais  les  philosophes  sont  ci  t: 


ne  h'm 
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S  animaux ,  qui  se  précipitent  à  la  suite 
s  uns  des  autres»  Je  vais  vous  parler  de 
tscàrtes. 

Contemporain  de  Gassendi ,  Descartes  D<«raHe.i 
3itun  peu  plus  jeune,  étant  ne  en  i5oo.  jl'j't^^'jJHlo! 
ien  n'est  plus  sage  que  les  réflexions ,  qui  p*»«'*^'**"*'*"p*- 
i  ont  ouvert  les  yeux  sur  les  mauvaises 
ides  qu'il  a  voit  faites,  et  sur  les  erreurs. 
s  philosophes;  il  les  a  exposées  dans  ses 
^dilations.  Mais  quoiqu^il  blâmât  qu'on 
\\  pour  principes  des  notions  vagues ,  de 
ires  conjectures  et  des  suppositions  tout 
pWprobables;  il  ne  s'en  fit  pas  d'autres 
l-méme  dans  son  système  du  monde, 
H  acheva  en  i633. 

Pour  expliquer  la  formation  de  l'univers ,    ?otir  formet  i» 
supposa  qu'il  fût  encore  à  créer;  et  il  s:riir«.?LlV; 
demanda  que  delà  matière  et  du  mou-  ''*"°"''' 
ment. 
L'essence  du  corps,  selon  lui,  ne  con-      E^enre   d« 

^  corpi ,  kcivrt  lui. 

tant  que  dans  l'étendue,  tout  fut  plein; 

il  ne  vit  point  de  diETérence  entre  l'espace 

la  matière. 

Toute  cette  masse  homogène,  encore  ii.i.>i,eiamBt^ 

,  ,  ie  la  matière  ca 

orme  et  sans  mouvement ,  est  divisée  ^'*^«*- 
cubes  ou  en  d'autres  petiites  parties  an- 


ffnni 
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gulaires,  qui  ne  laissent  point  d^inters  ! 
entr^elies.  Car  autrement  il  y  aurait  i. 
étendue  qui  ne  seroit  pas  corps;  ce  qui  - 
impossible  dans  ses  principes ,  puiM]u\ 
défini  le  corps  une  substance  étendue. 
i« niïie.  ^uni      Dieu  imorîmc  le   mouvement  à  tin: 

n«  ,    lU  •  .irron>  i 


dcV'Johuic,T"u  ces  parties.  Alors  elles  tournent  sur  el. 

mêmes.  Leurs  angles  se  brisent  :  elles  > 

rondissent  :  et  Déscartes  donne  le  nom 

second  élément  à  tous  ces  petits  glohu! 

x^  iiâittr,  .V.      I)e   ces   angles  brisés  se  forment  i. 

■tiKltv   lirUri  for-  .  ,  ...  ,  . 

Sr'miTÏ''  Parties tres-subtiles,  qui  sebrojent  eno 
ai«réM»eat.      p^^c  quc  plus  cllcs  sout  petitcs ,  plus  v. 
se  meuvent   avec  facilité.  Cette  mati- 
subtile  est  le  premier  élément. 
Te ,piTr.*e  fU      Mais  il  reste  des  parties  plus  grossii*. 
•'*•*  n»o  .i?"!»  plus  irrégulières  •   et  dont  le  motiveu: 
w-^piduiii.,"^'"*  est  nécessairement  retardé.  C'est  ua  t. 
sième  élément  pour  former  les  plant- 
Car  les  parties  du  premier  élément  et 
mues  avec  plus  de  rapidité,  elles  sVcl 
pent,  elles  s^écartent  de  tous  côtés,  et  v. 
repoussent  derrière  elles,  et  par  conséqi; 
vers  un  centre  commun,  toutes  les  par 
grossières.  C^est  de  la  sorte  que  se  fo: 
une  planète  au  milieu  de  son  tourb;:. 
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Dans  ce  mouvement  rapide  les  parties    L«,oieneufor. 

,  •#1/  1**  "  '"^  d'une  pcrrioa 

Qu  premier  élément  se  divisent  toujours  ^J^f*  "**»"•'"'** 

davantage.  Il  arrive  qu'il  y  en  a  plus  qu'il 

ne  faut,  pour  remplir  tous  les  intervalles 

entre  les  globules  du  second  ;  et  les  parties 

qui  restent  ,    lorsque  tous  les   interstices 

sont  pleins,  se  réunissent  dans  un  centre 

où  elles  forment  le  soleil. 

Il  faut  donc  comprendre  que  dans  le  t«SXw?"  ^ 
plein  les  difierentes  parties  de  matière  * 
0  ajant  d'abord  pu  se  mouvoir  ,  qu'en 
tournant  chacune  sur  elles-  mêmes  ;  elles 
11  ont  pu  dans  la  suite  avoir  plusieurs  en- 
semble une  même  direction  ,  qu'autant 
qu  ell^  se  sont  mues  circulairement.  C'est 
ainsi  que  se  sont  formés  des  tourbillons 
autour  du  soleil  et  autour  des  planètes. 

Tous  ces   tourbillons    n'avant  pas   la     Ço«mertt  m 

^  1  lourbtllon  eaC  en 

même  force,  les  plus  foibles  ont  cédé  aux  IJ^^r.^  ^  " 
plus  forts,  qui  les  ont  enveloppés  et  en- 
frainés  ;  et  .  ils  se  sont  tous  combattus 
jusqu'au  moment  011  l'équilibre  leur  a  fait 
prendre  à  chacun  un  cours  régulier  ,  et 
leur  a  permis  de  se  mouvoir  sans  se  nuire. 
Alors  les  planètes  secondaires  ont  fait  leur 
évolution  autour  des  planètes  principales , 

« 22 
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dont  le  lourbillon  caveloppoît  les  le.i> 
et  celles-cî  ont  été  emportées  par  1^  * 
billon   solaire  ,   qui    enveloppe  tous 
autres. 
chnqne  pr.nAt.      j^çj  dlfTérentes  couches  de   ce  er 

ftfiiad  uud^ou.  tourbillon  se  meuvent  avec  des  m!  ^ 
inégales  :  chaque  planète  nage  dan- 1 
couche  qui  est  d'une  densité  égale  à 
,  sienne;  et  elle  est  entraînée  par  le  cour 
comme  un  bateau  sur  une  rivière. 

v.rTul'r'ct''.      Ce  roman  ,  exposé  d'une  manière  !  . 

»mc^i.     *      nieuse ,  paroissoit  au  premier  coup-., 
expliquer  les  phénomènes.   Il  faîs^ïiî 
moins  imaginer  une  sorte  de  méca:;!> 
qu'on  saisissoit  conrusément,  land?k  i) 
ne  pouvoit  rien  comprendre  aux  autres  * 
têmes.  Il  étoit  à  la  portée  de  tout  le  m. . 
Il  ne  falloit  que  quelques  momens  de*  ' 
ture  pour  se  rendre  raison  de  tous  les  n 
vemens  de  l'univers.  Il  eut  donc  le  : 
grand  succès. 

^ImITcc  Zt      Quand  un  sys!êrae  est  une  Toîs  et 

•*"*p^  il  est  difficile  de  le  détruire  :  car  une  . 

sion  qui  satisfait  notre  dUriosifé,  nvr- 
vient  tous  les  jours  plus  chère;  et  h 
nous  croyons  avoir  appris  quelque  c! 


MODERNE.  339 

1  noas  en  coûte  d^avouer  que  nous  ne  sa* 
rons  rien.  On  nous  arrachera  sur-tout  dif* 
licilement  cet  aveu,  s^il  faut  pour  nous 
iBstruire ,  non  -  seulement  recommencer  , 
nais  eacore  entreprendre  des  études  qui 
?ifrajeqt  par  les  difficultés.  Le  système 
des  toarbillons  s^est  donc  défendu  ^long-^ 
temps.  Manié  et  remanié  par  des  imagina* 
tioQs  fécondes,  qui  Tout  continuellement 
changé  pour  le  corriger,  il  s^est  soutenu  en 
France  jusqu^à  notre  âge;  il  a  même  en- 
:ore  quelques  partisaps.  Les  grâces  avec 
lesquelles  M.  de  Fohtenelle  Fa  exposé  dans 
ia  Pluralité  des  mondjes,  ont  fait  des  Car* 
tésiennes  de  toutes  les  femmes  qui  en  sa** 
''eut  assez  pour  lire  les  romans  ;  et  les  tour- 
)illoa8  ont  eu  des  sectateurs  séduisans, 
)ieQ  capables  de  faire  durer  les  illusions 
[u  elles  avoient  prises  d*un  jeune  philo* 
ophe,  et  dans  lesqu^les  il  s^flbtretenoii 
ui-méme  en  leur  donnant  des  leçons. 
in^si  les  a-t-il  conservées  juqu^à  la  fin  de 
a  vie. 

Les  écoles  se  soulevèrent  contré *Des-    DeicTtr*  nrA» 
artes  :  elles  laccusèreaitaimpiété  et  d'à-  jî|f;*;i* 
iaéisme ,  et ,  en  e&t ,  mq  impiété  et  son 


pas  comhatiu  avec 
s  erreur*  , 
paa  iulu* 

tifuê  d'cutrts    es» 

ieux«. 
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athéisme  étoient  d^avoir  porté  une  m: 
sacrilège  sur  Aristote,  et  d^enseigner  u 
doctrine  qui  n'étoit  pas  celle  des  périp:' 
ticiens.  Il  «a  eu  la  gloire  d'étouITer  ealiu 
péripatétisme,  cette  h^dre,  dont  les  U 
ne  tomboient  que  pour  se  reprodoire.  M 
avec  quelque  force  qu^il  Tait  combattu , 
ne  fût  pas  sorti  vainqueur,  si  son  s^^^ 
n^eût  pas  mieux  réussi  que  celui  de  ( 
sendi.  Pour  persuader  aux  scholaètii; 
d'abandonner  leurs  erreurs ,  il  falloil  ! 
en  donner  d'autres  ;  et  je  conjecture  <, 
si  les  tourbillons  avoient  eu  moins  de  ^ 
ces,  on  nous  enseigneroit  encore  le  p 
patétisme. 

ît'TrX"^!:        ^'^  P^"*  encore  remarquer  que  lc> 
reurs  de  Descartea  étoient  un  pas  \cii 
vérité.  Après  tant  de  systèmes  obscur^ 
ténébreux,  c'étoit  quelque  chose  qu^un 
man  que  M magination  du  moins  pan 
saisir.  En  donnant  la  préférence  a  ce 
man,  parce  qu'on  le  jugeoit  plus  clair, 
s'accoptumoit  à  chercher  la  lumière, 
comnfèûcoit  donc  à  se  demander  rzl 
des  phénomènes,  et  on  se  préparoi t  à  \ 
un  jour  l'insuffisance  des  tourbillons.  I 


ïjH. 
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car f es  mourut,  en  i65o,  à  Stockolm^  où 
la  reine  Christine  Tavoit  appelé.  Nous  au- 
rons occasion  d*en  parler  encore. 
Depuis  que  la  philosophie  a  reparu  en  .  n  n^ •  p4.r.,i 

*  ^  *  *  *  a«  •jM^mc  qu'on 

Europe,  nous  avons  vu  des' sectaires,  des  ?ônriiûT7^  îî 
éclectiques ,  des  novateurs  et  des  sincré- 
listes ,  qui ,  plus  absurdes  que  tous  les 
antres,  ont  cru  concilier  les  opinions  les 
pins  contraires.  De  tous  les  systèmes  qu^ont 
Fait  les  Grecs  j  il  n'y  en  a  pas  un  que  quel- 
le moderne  n^ait  essayé  d^accorder  avec 
la  théologie  chrétienne. 

Après  des  efforts,  si  souvent  répétés,  la  ,„uTiêr*p^Hr^H'î! 
Fente  étoit  encore  à  découvrir.  L  érudi-  f»»»  iu 
lion,  le  raisonnement,  le  génie,  avoient 
Schoué  ;  ou  s^il  s'étoit  fait  quelques  décou^ 
lertes,  le  préjugé  qui  lescombattoit  encore, 
le  permettoit  pas  de  les  reconnoître  pour 
les  vérités.  Plus  on  considéroit  donc  le  peu 
b  succès  des  hommes  mêmes ,  qui  avoient 
lé  les  lumière^  de  leurs  siècles ,  plus  on 
lésespéroit  de  faire  mieux,  et  on  se  plai- 
Hoit  de  Taveuglement  de  la  raison  hu- 
laiae.  G'étoit  passer  d*une  extrémité  à 
antre;  comme  si  aii  réveil  nous  devions 
esespérer  de  bien  voir,  parce  que  dans  le 


g*^  que  la 
•aiiie. 
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sommeil ,  noxiâ  ayoàs  été  trompés  à  r 
songes. 

r<?,!lkuVréh!^      Au  défaut  de  larhîson ,  dont  on  cw\ 
*'""'  rimpuissaacebienook]statée,oneutrec 

à  la  révélation  ;  et  on  chercka  dans  ïi 
ture  sainte  Torigine  de .  Tuniver»,  sa  : 
mation'et  TexplicaCiota  de  tous  les  pkt 
mènes/ 
re^nim.fîrtfnna      V0U8  ooucevez  combieu  il  est  ab*t: 
TiVac'  **  '^*'  de  chercher  un  système  de  physique  t: 
un  livre  que  Dieu  n^a  dicté  que  pour  i 
apprendre  les  choses  nécessaires  au  s:/ 
et  dans  lequel,  en  parlant  de  la  créa* 
il  nous  dit  seulement  qn^il  a  tout  fait  [- 
parole.  Il  faudra  donb aidera  la  lettre,  i 
des  hypothèses  sur  un^passage  »  sur  un  r 
recourir  à  des  allégories,  à  des  mter(> 
tions  violentes;  non  pour  découvrir  > 
récriture  le  S3*stâme  du  monde  qui  n  ; 
pas,  mais  pour  y  trouver  les  ofHoions . 
on  est  déjà  prévenu.  C^est  tout  ce  qu' 
fait ,  et  cependant  cette  philosophie  m^ 
'  soit  respecter  par  les  nomsqu^on  lui  do: ' 

de  mosayque  et  de  chrétienne. 

1  Zrt\  ^h=!  >":      Il  seroi  t  bien  long  et  bien  inutile  dV 
p.  c.  mowy.,uc.  j^^^  j^  détail  des  systèmes  de  ces  j 
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sophefi^  prétendus  mosaïques  :  car  il  n'y 
a  jamais  eu  de  sectes,  dont  les  partisans 
aient  eu  des  sentimens  plus  contraire3.  Il 
suffira  de  vous  faire  conuoî.tre  les  excès 
où  ils  sont  tombés. 

Persuadés  que  la  raison  ne  peut  rien 
découvrir  p^ir  elle-même,  ils  en  concluent 
qu'avec  les  seules  lumières  naturelles , 
jious  ne  saurions  jamais  nous  assurer  du 
vrai  sens  des  écritures.  Il  faut  donc  que  la 
vérité  nous  soit  révélée  i^mmédiatement.  Or, 
elle  ne  peut  Têtre  qu'autant  qu'une  portion 
de  Tesprit  divin,  une  étincelle  ,  échappée 
de  Tocéaii  immense  de  lumière  ,  descend 
en  nous,  et  s'u;iit  à  notre  a  me.  Ils  ne  dou- 
tentpasquela  divinité  ne  réside  de  la  sorte 
en  eux-mêmes.  Dès-lors  chacun  d'eux  croit 
trouver  le  vrai  sens  des  écritures  dans  les 
allégories  qui  se  présentent  à  son  esprit  : 
iOu  même  sans  avoir  besoin  de  consulter  les 
, livres  saints,  ils  prennent  pour  autant  de 
vérités  tous  les  fantôme^  de  leur  imagina- 
tion. Ils  sont  magiciens ,  astrologues ,  ils 
commandent  aux  esprits,  et  ils  pénètrent 
,  seuls  dans  tous  les;secrets  de  la  nature  ;  ce 
ne.sont  que  des  enthousiastes. 


N 
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1  tum  vi'tnn,  in.      Coiiime  Ics  Protcstans,  après  8*étre  -• 

feue..'    Iri    AeclCi  ^ 

iu.hé..tttueâ.       parés  de  IVgUse  ,  n^avoient  plus  de  n  j. 
pour  fixer  leur  croyance ,    il  s*c«t  foi  ' 
parmi  eux  des  sectes  qui  ont  cm  être  éi! 
rées  par  une  portion  de  cet  esprit  ii\\  . 
Tels  étoient  ces  fanatiques  que  vous  a\ 
vus  en  Ecosse  dans  le  temps  de  la  malLt . 
reuse  reine  JVTarie. 
il.  ont  .)»D...c      On  ne  sauroit  dire  toutes  les  formes  c 

tumc  cette  théologie  mjstique  est  capable 

prendre.  Mais  je  ne  dois  pas  oublier 
quiétisme  qii^elle  a  produit ,  et  qui  a  r 
beaucoup  de  bruit  à  la  fin  du  siècle  dero 
Les  quiétistes  s^imagineht  qu^ils  pour: 
s^unir  à  Dieu  en  s^anéantissant  ;  que  ji  « 
sant  alors  d^un  repos  parfait  danslesei:. 
la  divinité  ^  leur  ame  ne  se  mettra  pa>  - 
peine  de  ce  qui  arrive  au  corps  ;  et  que  : 
conséquent  ils  ne  pourront  plus  péci' 
quoiqu'ils  fassent.  Vous  voyez  où  convi 
une  doctrine  aussi  monstrueuse. 
LruM.wHfM.      Toute  cette  mysticité  extravagante 

Ml»  p   ur  principe  •'  ^ 

z^HcT^".?'"" '^^  une  suite  du  platonisme,  qui  a  pour  p:- 
cipe  les  émanations  de  Zorçastre.  Jj>t> 
je  vous  ai  parlé  pour  la  première  foi» 
opinions  de  ce  philosophe,  vous  n^aiu- 
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3as  prévu  qu'elles  înflùeroient  sur  les  erreurs 
ie  votre  siècle.  Les  absurdités  sont  bien 
neilles,  et  il  semble  quMlés  rajeunissent 
^ajis  pouvoir  tomber  en  caducité. 

Plus  les  esprits  s'égarbient ,  plus  on  pa-  ,  Lv.pfî.huTHtt*n 

*•,*-'  *  *  bumilirf  par  lei  er. 

roissoit  fondé  à  déprimer  la  raison.  Il  ne  S.^' îJîd  1î 

r<i  '     '\  r .  «i  «r*  ^ttx  de  aouter  cla 

laut  donc  pas  s  étonner,  si  le  scepticisme  ««u. ,  e. u  ^,m, 
s'est  fort  répandu  dans  le  cours  du  dix-  ''•^** 
septième  siècle.  Les  uns  Tembrassoient  par 
paresse  ,  trouvant  doux  qu'on  ne  pût  rien 
assurer,  afin  de  n'avoir  rien  à  apprendre; 
Bt  ils  étoient  flattés  de  se  trouver  sans  étude 
au  niveau  de  ceux  qui  avoient  le  plus  étudié. 
D'autres ,  parce  qu'ils  étoient  plus  instruits , 
se  faisoient  un  jeu  de  prouver  qu'on  ne  sait 
rien ,  ils  s'applaudissoient  d'avoir  une  erreur 
de  moins;  et  leur  vanité  se  trouvoit  bien 
d'avoir  plus  de  sagacité  pour  détruire,  que 
les  génies  de  tous  les  siècles  n'en  avoient  eu 
pour  établir.  Plusieurs  enfin  croyoîent 
servir  la  religion,  en  exagérant  la  foiblesse 
de  l'esprit  humain;  parce  qu'ils  jugeoient 
que  lorsque  nous  ne  pourrions  plus  compter 
sur  les  lumières  naturelles ,  nous  en  sen- 
tirions mieux  U  nécessité  de  nous  soumettre 
à  la  foi.  Quelquefois  ce  motif  éloit  sincère; 
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d'aujres  foU  ce  n^étolt  qu*un  prétexte  df 
d'oser  douter  de  tout  impunément.  De  :  ;. 
ces  sceptiques^  je  ne  vous  parlerai  (jue   . 
plus  célèbre, 
ct  Bajit.  Pierre  Baj^le ,'  le  plujB  savant  el  le  { 

iqgénieux  sophiste  qui  ait  jamais  été,  r 
quiten  1647  à  Cariât,  petite  ville  du  o>:i 
de  Foix,  et  mourut  à  Koferdam  en  t-:' 
Dès  son  bas  £ge,  il  montra  pour  IViu 
une  passion,  qu^uoe  maladie,  cauMv  : 
4;rop  d'application  ,   ne    diminua    p 
Comme  il  avoit  une  grande  mémoire 
s^occupa  naturellement  beaucoup  plusl 
qu'à  réfléchir,  et  il  acquit  de  bonne  le 
ane  vaste  érudition  en  tous  genres  :  p- 
être  se  l)orna-t*il  d'abord  à  cette  i'^- 
parce  que  c'étoit  alors  ce  qu'on  estic 
davantage,  et  un  moyen  sûr  de  se  i 
un  nom  plus  promptement.  Il  est  ce 
que  s'il  eût  moins  lu,  et  réfléchi  dû* 
tage,  îl  se  seroit  fait  un  jugement 
•solide  :  mais  il  avoit  vingt-un  ans,  lu:- 
imagina  de  s'appliquer  à  l'art  derai»'.  ' 
C'étoit  trop  tard,  comme  il  en  eon\' 
lui-même. 

Alors  ayant  la  tête  remplie  d'opii. 
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qu'il  fiavoit  pi'ouyer  et  côna battre ,  il  »e 
vojoit  dans  u^^  incertitude  d^oùilfiejpou- 
voit  sortir;  et. ce '^ût  peut-être  (>our  trouver 
une  issue,  qu^il  voulut  faire  uoe  élude  d« 
Fart  de  raisonner.  Mais  rhabirudededoutet 
étoit  prise;  et  elle  s^eïitrQt^oit  par  îegoût 
quMl  prenoit  à  la  lectur^i  de  Mobi^ignet 
écrivain  plein  d'esprit ^  et.Pyvrhbnien  jpit 
paresse.  Il  continua  de  s^atloaiier  à  i^éru- 
dition  ,  raisonnant  tçujome  avec  a^see  da 
sagacité  pour  détrmive'lesraisonnedQieoede^ 
autres»  et  méfne  les  sieos«  Il^^coofirili^ 
donc  de  plus  en  plus  dans  son  double*:  il 
combattit  toutes  les  opinions,  et  il  prouva 
le  pour  et  le  contre,  parce  qu'il  ue  voulut 
jamais  rien  prouver. 

Il  est  certain  que  lorsque  nous  considé- 
rons cette  niultituded^opinions  qui  se  com- 
battent toutes  avec  avantage ,  nous  sommes 
portés  à  douter,  sur-tout,  si  nous  suppo- 
sons qu^il  n'y  a  pas  de  meilleure  méthode, 
que  celles  que  les  philosophes  se  sont  faites. 
Voilà  ce  que  Bayle  a  cru ,  fflirce  qu'il  Ta 
supposé,  sans  Tavoir  examiné.  En  consé- 
quence, il  soutient  que  la  philosophie  dé- 
truit tout,  et  qu'elle  ne  peut  rien  établir. 
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MaÎ6  ce  scepticisme  tombe  de  lai-mêir^ 
si  on  indique  une  bonne  méthode  pour  c. 
duire  Tesprit,  et  si  on  fait  voir  des  dro  - 
vertes  démontrées.  Or,  cequî  vous  paroi'  : 
étonnant,  c*est  que  le  siècle  où  Bajle  r- 
seignoit  le  Pyrrhoûisme,  est  précisém^-  • 
le  siècle  des   plus   grandes    découverte-- 
Gomnae  je  vous  crois  bien  garanti  coc*- 
ce  doute,  je  nVn  parlerai  pas  davanta; 
et  je  viens  enfin  aux  vrais  philosophe»,  cr' 
à-dire,  aux  hommes  de  génie,  faits  p. 
découvrir  la  vérité  et  pour  la  montrer  s  .  • 
autres. 
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CHAPITRE    V. 

Commencement  de  la  vraie  philoso- 
phie. De  V astronomie  Sious  Co-- 
pernic  ^   Tichobrahé ,  Kepler  et 
Galilée.  .     ' 

1  ENDANT  que  Pimagination  égarait  les    te«'i«»cofiTert« 

*  '-'  ^  n'ont  fait  ttn  corps 

philosophes  les  plus  célèbres,  quelques-uns  u  fiJTd^îïiï! 
plus  sages  et  plus  heureux  observoient 
et  acquéroient  de  vraies  connoissances.  Je 
n'en  ai  point  encore  parlé,  parce  que  j^ai 
cru  qu^en  mettant  d^un  côté  la  suite  des 
erreurs,  et  de  l'autre ,  une  suite  des  dé- 
couvertes ,  je  vous  ferois  mieux  sentir  les 
avantages  d'une  bonne  méthode.  Il  «faut 
d'ailleurs  remarquer  que  les  découvertes 
qui  ont  été  faites  depuis  la  renaissance  des 
lettres,  n'ont  fait  un  corps  qu'à  la  fin  du 
dix-  septième  siècle.  C'est  alors  que  les  pro- 
grès rapides  de  la  philosophie  ont  fait  voir 
ce  que  peuvent  les  hommes  de  génie, 
quand  ils  sont  une  fois  dans  la  vraie  route. 


k«iVAUoa. 
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Qiioîqi.  1  tôt      II  etoit  temps  de  sentir  le  besoin  d'ob 
pï?»';;"  nvo!.a;  vcc,  ct  de  Feconnoître  qu'on  ne  peut  p 
àubo.nfiAïub  trer  dans  la  nfture ,  qu  autant  quon  t - 
conduit  par  les  phénomènes.   Mais  cr- 
méthode  est  longue ,  et  la  curiosité  e^t  t  . 
jours  impatiente.   Il  falloit  se  fraver  u:. 
nouvelle  route,  y  marcher  sans  gur- 
avoir  le  courage  de  la  suivre  malgré  i  < 
obstacles.  Tout  cela  étoit  fort  difficile,  t 
capable  de  dégoûter.  Heureusement  on  k.  . 
de  temps  en  temps  soutenu  par  des  sucv:  - 
Les  premières  découvertes  en  feront  espt. 
d^autres  :  elles  indiqueront  même  le  m^v 
d'en  faire.  11  est  vrai  qu'on  aura  bien 
la  peine  à  ne  pas  imaginer  des  hjpotl.t  * 
et  dos  principes  vagues  ;  ce  neseraqu  av 
une  sorte  de  répugnance  qu'on  y  res 
cera  tout-à-fait  ;  et  plusieurs  observâtes 
à  qui  nous  aurons  les  plus  grandes  ob!.. 
tion«^  ne  pouvant  se  refusera  Timpatii 
de  faire  des  systèmes ,  se  flatteront  iji- 
queCbis  trop  tôt  d'expliquer  les  décou\(- 
qu'iis  auront  faites.    Heureux    celui   • 
viendra  dans  un  temps  qui  lui  four: 
as^ez  d'observations  pour  n'avoir  pas  bc^ 
d'imaginer» 
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Mou  dessein  n'est  pas  de  vous  faire  This- 
)ire  de  toutes  les  découvertes  ;  epcore 
loins  de  vous  expliquer  toujours  comment 
lies  ont  été  faites  et  comment  on  s'en 
s.<ure.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  leçons 
le  sont  qu'une  introduction  à  Fétude  de 
histoire.  Sans  vous  parler  de  toutes  les 
rieurs ,  je  vous  en  ai  fait  connoître  assez 
K)ur  vous  faire  voir  comment  on  se  trompe  : 
ans  vous  parler  de  toutes  les  vérités ,  il 
Tagit  actuellement  de  vous  faire  voir  com- 
neat  ou  doit  se  conduire  pour  être  assuré 
fen  trouver. 

Le  croiriez  -  vous ,  Monseigneur  ?  c'est 
ine  des  premières  choses  qu'on  ait  sues. 
3ui ,  on  connoissoit  la  vraie  méthode  de 
îécouvrir  des  vérités  ,  avant  qu'il  y  eût 
les  Thaïes,  des  Pythagore,  desZoroastre, 
m  un  mot ,  avant  les  temps  de  tous  les 
Ailosophes  ,  dont  les  noms  sont  venus 
osqu'à  nous.  Ce  qui  vous  étonnera  peut- 
ître  davantage ,  c'est  que  je  ne  vous  dis 
ien  que  vous  ne  sachiez. 

Rappelez -vous  le  temps  bù  vous  avez 
'Ti  les  sociétés  commencer  ;  et  où  les 
bommes,  encore  sans  expérience,  voyoient 


Il  faut  ^«udier  U 
philosouliis  peut 
apprendre  eoni> 
meakonëkitereiw 
tpur  et  comment 
oa  «oquieit  det 
coouoûnucw.. 


La  Traîe  mé- 
thode a  M  roiinue 
avant  qu'il  y  rùt 
du  phUotopne». 


En  effet;  été 
l'oncine  dei  ao- 
ciëtëa,  les  hommes 
entra  quM  ralloit 
observer  pour  «'  i  iu« 
tniitob 
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la  terre  comme  une  surface  plane,  et  ! 
cieux  comme  une  voûte  à  laquelle  t. 
les  astres   étoient  attachés.  Ce   sont  . 
hommes  ignorans  qui  ont  su  se   me!' 
tout-à-coup  dans  le  chemin  de  la  vt;.' 
car  vous  les  avez  viîs  commencer  pirr 
server  la  terre  et  les  cieux. 
cr*t-i,,iqu;i.      En  vovageant  dans  la  direction  de 

îu  u  tJ.V  ;"  •"'  méridienne  ,   ils    remai-quèrent    que  . 
étoiles  s'élevoient  vers  un  pôle;  et  qui! 
paroissoit  de  nouvelles;  tandis  qu^a  VàC 
pôle  il  e.n  disparoissoit ,  et  que  toutes  s'aL 
soient  Ils  virent  de  même  que  le  morne 
où  les  astres  se  montrent  à  Thorison ,  et  a 
^  où  ils  s'élèvent  à-peu-près  au  méridien*  i 
rivent  plutôt  pour  ce;ix  qui  avancent  \  '. 
Forient,  et  plus  tard  pour  ceux  qui  marcl 
vers  le  côté  oppo^îié.  De  ces  observation> 
conclurent  la  rondeur  de  la  terre. 

DH.  (î;.».ncdai  Les  éclipses  solaires  leur  firent  oonn<^ 
que  la  lune  est  plus  près  de  la  terre  qu* 
soleil;  comme  un  nuage  en  est  plus  \ 
que  la  lune ,  puisquMl  la  cache.  Alor* 
commencèrent  à  soupçonner  que  les  aL 
astres  pourroient  bien  n'être  pas  attù. 
à  cette  voûte  apparente  ;  et  ils  se  a.:. 
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ereat  dans  cette  conjecture  ,  lorsqu'ils 

rent  observé  le  passage  de  Vénus  sur  le 

sque   du  soleil.   Ils  furent    sans  doute 

sez  long -temps,  avant  de  faire  la  même 

>servation  sur  Mercure.  Mais  ils  conti- 

lèrent  d'observer ,    et  après    avoir  re* 

arqué  que  les  astres  étolent  plus  près  ou 

us  loin ,  ils  essaimèrent  d'en  déterminer 

s  différentes  distances. 

Quand  des  deux  extrémités,  d^uné  base  j.|  ,,,.«^«111  nv 

i  regarde  un  objet,  on  le  rapporte  à  deux  !uonii^?.'!rg"liV.  1 

»nts  différens;  et  les  deux  rayons  visuels 

rment  un  angle  plus  obtus  ou  plus  aigu, 

proportion  que  Fobjet  est  plus  près  ou 

us  loin.  Cette  géométrie  grossière  étoit  à 

portée  des  plus  ignorans.  Il  ne  s'agissoit 
le  de  la  perfectioner  ,  et  de  s'en  servie 
mv  mesurer  les  distances  des  corps  élevés 
r  l'horîson.  Il  faut  bien  que  dans  les 
'c\es  antérieurs  à  ceux  dont  nous  con- 
lissons  l'histoire ,  ces  recherches  aient 
\  faites  avec  beaucoup  de  succès  ;  puis- 
^aussi  haut  que  nous  puissions  remonter, 

bs  voyons  qu'on  déterminoît  déjà ,  à  peu 

those  près,  les  révolutions  de  la  lune  et 

les  du  soleil.  Une  preuve  encore  plus 

.  33 
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grande,  c'est  qu'alors  il  y  avoit  dc$  ^^*'  - 
nomes,  qui  pensoient  que  la  terre  toii.'^ 
sur  son  axe  et  autour  du  soleil;  que  ..j 
comètes  sont  des  planètes;  etquelesért!'* 
sont  autant  de  soleils,  qui  éclairent  d'au' 
mondes.  On  ne  peut  pas  présumer  qu\ 
sjsteme  ,  qui  choque  si  fort  les  sen^^, 
éré  uniquement  Touvrage  de  Timagioa' 
de   ces  astronomes.   Je  crois  bien  c, 
n'étoient  pas  comme  nous,  en  état  v. 
démontrer,  et  qu'ils  en  auront  conjett 
une  partie  par  analogie  :  mais  ces  ciir 
lures  supposoient  bien  des  observalion^ 
Les  dernières  vérités  tiennent  si  Art  . 

nrfm     i-itiiivt     an  •  ^  I  9  1  • 

en..i^r,.r«  »ur  le  prcmiercs ,  que  lorsqu  on  les  connoit . 

*•*  est  toujours  étonné  qu'elles  n'aient  pa-    | 

découvertes  plutôt.  En  edët  de  la  ro:      j 
de  la  terre,  ou  devoit  naturellement 
dure  la  gravitation  de  toutes  les  p 
vers  un  centre  commun  ;  et  en  con^i  J: 
les  corps  dont  la  pesanteur  est  sen>j. 
peu  de  distance  de  la  surface,  il  étoir 
turel  de  conclure  encore  qu'ils  pc>ei 
à  une  plus  grande  distance.  La  lune 
donc  sur  la  terre.  Semblable  à  une  pi- 
qui  étant  jetée  horisontalement  ^  est  f 
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ar  sa  gravité  à  décrire  une  courbe;  elle 
st  un  projectile,  que  sa  gravité  retient   . 
ans  son  orbite.  Avec  une  moindre  force 
le  projection,  elle  tomberoit  sur  la  terre, 
t  si  elle  ne  graviloit  pas  ^  elle  s^échapperoit  . 
lar  la  tangente» 

En  partant  de  cette  conjecture ,  Tana* 
ogie  conduisoit  rapidement  à  la  gravitation 
miverselle.  Alors  on  auroit  tenu  le  vrai 
çstêrae  du  monde  :  on  n'auroit  plus  cherché 
ju^d  s'en  assurer  ;  et  comme  des  observa- 
ions  déjà  faites  Tavoient  indiqué ,  on  auroit 
u  que  Tunique  moyen  de  le  démontrer  ^ 
toit  de  faire  de  nouvelles  observations, 
)n  se  seroit  trouvé  dans  la  vraie  route  ;  et 
n  quelque  sorte  forcé  à  la  suivre  ;  on  auroit 
enté  de  découvrir  les  lois  de  la  gravité  , 
ie  mesurer  exactement  la  distance  des 
•lanètes  au  soleil ,   et   de  déterminer  le 
emps  de  leurs  révolutions  périodiques.  En 
Ji  mot  ,    on  auroit   continué  d'observer 
isqu'à  ce  qu'on  eût  vu  que  les  phénomènes 
onœuroient  tous  à  confirmer  la  gravitation 
niverselle  ,   que   quelques-uns    avoient 

abord  fait  soupçonner. 

Vous  voyez  qu'il  y  a  long -temps  qu'où     n  ^,  ^,uu 
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q«  îi.  «  MToient  étoit  à  portée  de  forraei*  au  moÎDS  des  c  n* 

••u<  pour  c«U«  1 

jectures  sur  le  véritable  sjstémedumoL  ' 
s^il  est  vrai,  comme  )e  le  suppose,  qu-  ii 
sphère,  telle  que  Copernic    Ta  décr.î  , 
étoit  connue  avant  le  siècle  de  Thalt-- 
de  Pylbagore.  Or,  cela  n'est  pas  doute 
puisque  nous  la  trouvons  dans  les  Py 
goriciens  ;  et  que  Técole  ionique  av(»it  à 
sujet  des  connoissances  assez  exactes  ;• 
prédire  des  éclipses  et  tracer  des  cdv! 
solaires.  Or,  si  ces  philosophes  avoient  1 
giné  la  sphère  d'après  leurs  observât! 
ils  ne  nous  Tauroieut  pas  laissé  ignore 
il  est  vraisemblable  qu^ils  aui-oient  coti  ' 
d^observer ,  s'ils  en  avoient  connu  la  i 
cessité  et  Tavantage  par  leur  propre  t* 
riencc.  Mais  Pythagore  et  Thaïes  a;. 
pris  cette  doctrine  chez  les  barbare^ 
ne  s'expliquoient  jamais  qu'à  demi,  1\: 
tèrent  sans  réfléchir  assez  sur  les  [  !. 
mènes  qui  en  étoient  le   foudemcnt  . 
sans  chercher,  à  la  confirmer  par  de  . 
velles  observations.   Il    parolt    au    it 
qu'ils  n'ont  pas   beaucoup  contribur 
progrès  de  l'astronomie.  Je  dois  ce|>fr 
remarquer  qu'Aûaxagore   disoit   qi.. 


TCt. 
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astres  sont  des  corps  pesans  ;  et  que  lors- 
qu'on lui  demandoit  pourquoi  ils  ne  tom* 
boient  pas  sur  la  terre ,  il  répondoit  que  leur 
mouvement  circulaire  les  en  empêchoit.  Il 
avoit  donc  une  idée  des  deux  forces  ,  qui 
retiennent  les  planètes  dans  leurs  orbiles.     cv.nebef.io 

*  cl*  ciétri'nii..f>r  le» 

Vous  comprendrez  pourquoi  dès  la  nais-  l'îrm  .TuIriV 
smce  des  sociétés  les  hommes  ont  ete 
obligés  de  commencer  par  observer ,  si 
vous  considérez  qu'ayant  à  déterminer  les 
saisons,  il  ne  sufBsoit  pas  pour  eux  d'ima- 
giner le  cours  des  astres,  et  qu'il  falloit  le 
découvrir.  D'ailleurs  tant  qu'ils  n'avoient 
encore  rien  remarqué ,  ils  ne  pouvoient 
encore  rien  imaginer;  et  leurs  hypothèses, 
s'ils  en  avoient  fait ,  auroieut  bientôt  été 
démenties  par  l'expérience,  et  les  auroient 
Lrcés  à  revenir  aux  observations.  Mais 
lorsque  les  sociétés  ont  cru  avoir  à -peu- 
près  toutes  les  connoissances  qui  leur 
étoient  nécessaires ,  elles  ont  livré  le  monde 
tnx  philosophes ,  qui  ne  sentant  plus  le 
même  besoin  d'observer ,  et  trouvant  même 
cette  voie  trop  longue,  se  sont  flattés  de 
(outdécouvrirenimaginant.  Voilà  pourquoi 
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la  physique  a  fait  si  peu  de  progrès  peivi?  ' 
plus  de  deux  mille  ans. 
T».n.  t#>.  nM^      La  chy mie  et  Tastronomie  sont  les  >f  v. 
«up'hy'M.',...'qîl^  parties  de  la  physique^  qui  aient  fou: 
rt.aai»ié.  ^te  cultivées  plus  ou  moms  ,  même  d. 

les  siècles  d'ignorance.  (Test  que  ceux 
vouloient  passer  pour  magiciens  et  \ 
astrologues ,    avoient  besoin    dVn    Fo 
quelque  étude,  afin  de  pouvoir  abuser  . 
la  crédulité  des  peuples.  Comme  Tu' 
qu'ils  se  proposoient  ^  ne  demandoit  : 
des  connoissances  bien  profondes,  on  [• 
juger  que  ces  sciences  leur  doivent  peu 
chose.  Quoi  quMl  en  soit,  il   importe  p 
de  savoir,  si  des  imposteurs  ou  des  \i.M> 
naires  ont  fait  par  hasard  quelques  déi  . 
vertes;  il  est  bien  plus  utile  de  chert^ 
le  progrès  des  sciences  dans  les  tra\^- 
des  bons  esprits, 
îf.7uanr*  J9      L'astrouomic  moderne  est  née  en  S.  - 
magne,  dans  le  quinzième  siècle.  Elit- 
%ç%  premiers  progrès  à  Peurbach  et  à  : 
disciple    Kegiomontanus  ,   qui    sentit^  :: 
Tnu  et  Tautre  la  nécessité  d'observer  p-   • 
s'assurer  d\:ne  hypolLèsc.  Quelques  auî 


Vav'roiiua  le   mu 
<l«ru«. 
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asfronomes  furent  aussi  as^ez  sages,  pour 
?e  borner  à  l'observation  :  maïs  Copernic , 
qui  lear  succéda,  les  a  presque  fait  oublier. 
Il  naquit  à  Thorn,  en  Prusse,  en  1473. 

Frappé  de  la  confusion  qu'il  remarquoit    S"»Ameaf  co. 

«  l^  *  *  p«iiuc. 

dans  rhjpothèse  de  Ptolomée,  il  chercha^ 
s'il  n'en  trouveroit  pas  une  plus  simple 
dans  les  écrits  des  anciens  philosophes;  et 
ayant  trouvé  dans  Cicéron  et  dans  Plu- 
tarque ,  des  traces  de  celle  des  Pythago- 
riciens, ce  fut  un  trait  de  lumière  pour 
lai.  Tous  les  mouvemens  célestes  lui  pa- 
rurent réglés  avec  ordre,  lorsqu'il  put  ima- 
giner la  terre  tournant  sur  elle-même,  et 
décrivant  un  orbite  autour  du  cercle  du 
inonde,  où  il  plaçoit  le  soleil.  Bientôt 
chaque  planète  eut  son  orbite.  Considérant 
néanmoins  qu'une  hypothèse ,  qui  satisfait 
aox  phénomènes  généraux,  peut  être  dé- 
mentie par  des*  phénomènes  particuliers» 
il  voulut ,  avant  de  la  publier ,  faire  des 
observations,  et  il  en  fit  pendant  près  de 
trente  -  six  ans.  Encore  eût-il  désiré  de  ne 
communiquer  ses  vues  qu'à  ses  amis ,  parce 
qu'il  prévoyoit  les  cris  de  l'ignorance  et  de 
la  superstition  :  cependant ,  pressé  par  leurs 
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instances    redoublées  ,    il    les  donna  sn 
piiMic  en  1543.  Il  ne  fut  pas  témob  1  . 
grand  scandale qu^il  a  causé  :  car  il  mouru* . 
lorsque  son  ouvrage  venoit  dV-tre  imprii:.' 
rJdim'ir^lTrï      Attaqué  par  les  pérîpatéticfens  et  f 
2lV».ro"ir"2  les  théologiens,  et  défendu  par  les  K  .  • 
astronomes ,  le  système  de  Copernic  cxcî* 
de  grandes  disputes,  lorsquVn  i6i5  r»i  • 
quisitlon  condamna  comme  formellenit^  * 
hérétique ,  fausse  et  absurde  en  phil    • 
phie,  Topinion  qui  met  le  soleil  immol 
au  centre  du  monde;  et  comme  erron:} 
dans  la  foi,  celle  qui  donne  un  moovf- 
ment   à  la   terre.  Alors  précisément  ' 
système    venoit  d^étre  oonBrmé  par  ' 
nouvelles  observations ,  dont  Thistoire  m 
vous  apprendre  d*autres  découvertes. 
D/fouTtrt*  d«      Au  treizième  siècle  ,  quelqu^un  sVu:  ■ 
avisé  de  regarder  au  travers  des  ver: 
convexes  et  concaves ,  découvrit  en  pa: 
Tusage  qu^on  en  pouvoit  faire  ;  et  on     - 
veaita  des  lunettes  à  verres  simples.  Cr  - 
fut  qu^environ  trois  cents  ans  après  ,  m 
1690,  qu\m  autre  hasard  fit'décou\ii 
télescope.  On  regarda  à  travers  deux  vo. 
dont  Tun  étoit  concave  et  Vautre  convv 
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S  se  trouvèrent  heureusement  à  une  dis- 
iDce  convenable,  et  on  les  mit  aux  deux 
outs  d'uù  tujau  :  tels  furent  les  premiers     / 
flescopes   à   réfraction  :  ils   paroîssoient 
voir  été  plutôt  trouvés  qu'inventés. 
Celte  découverte  se  répandit  assez  len-    ciii^e  en  rai» 

^  nn  qut  «tugineni* 

ment  :  car  ce  ne  fut  qu'en  1609  ,  que  ïum^irai^ohî 
îalilée,  étant  à  Venise,  en  entendit  parler  *'**■ 
ourla  première  fois.  Observateur  et  ma- 
liématicien ,  il  ne  regarda  pas  cet  inslru- 
lent  comme  un  simple  objet  de  curiosité. 
I  en   chercha  la   construction    dans  la 
héorie  des  réfractions  de  la  lumière,  et  il 
aGtunqui  augmentoit  les  objets  trois  fois 
D  diamètre.  Ce  premier  essai  lui  ayant 
?assi,  il  parvint  après  d'autres  tentatives, 
construire  un  télescope ,  qui  augmentoit 
iviroD  trente -trois  fois. 
Il  le  tourna  vers  la  lune,  qui  sortant  ^^^«««^«^«t»» 

'       i  11    dpcouvre    u«« 

lors  de  la  conjonction  ,  comménçoit  à  se  îîïlî!*****  *^"  *• 
îndre  visible.  Il  remarqua  que  les  conBns 
e  la  lumière  et  de  Tombre  étx>ient  ter- 
linés  fort  irrégulièrement,  et  il  apperçut 
lême  dans  les  ombres,  des  points  de  lu- 
lière  séparés  dçs  autres  parties  éclairées. 
en  conclut  avec  raison  ^  qu'il  y  a  des 
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inégalités  sur  la  surface  de  la  lune,  corn;  - 
sur  celle  de  la  terre.  Ayant  même  m  : 
mesurer  la  hauteur  d^une  de  ces  émioeiu  .-^ . 
il  démontra,  par  un  procédé  géométriijii'\ 
qu'elle  est  beaucoup  plus  élevée  qu'auc 
des  montagnes  de  notre  globe. 

.V  c  Vr"  Ht'  Jîo"      O  bservant  ensuite  la  voie  lactée,  il  d  r. 

Koj.  beaucoup  de  vraisemblance  a  1  opinion 

ceux  qui  la  jugent  formée  d'une  multi'i 
d'étoiles  :  car  il  en  apperçut  plus  de  c 
cents  dans  Torion  seul ,  et  un  grand  nom: 
encore  dans  d'autres  constellations. 

.."n'e^T/.p"      Peu  après,  le  8  janvier  i6io,  il  vit  tr 
étoiles  auprès  de  Jupiter.  Il  les  pritd'alx 
^nour  des  fixes  ^  qui  échappoient  à  l'œil  : 
jLe  lendemain ,  ayant  encore  obser\'é  c- 
plaâiète,  il  reconnutqu'ellesavoîenlcl 
de  p^osition.  Continuant  d'observer,  il 
appert^'ut  une  quatrième.  Il  découvrit  d 
que  Jupiter  étoit  accompagné  de  qu:' 
lunes ^  et  au  commencement  de  iCio, 
osa  prédite  leurs  configurations  poordr 
mois  consè'^cutifs.   Il  leur  donna  le  n 
d'astres  de  A'/édicis,  mais  celui  de  salei;. 
leur  est  reste.. 

Copernic  a\'V3it  dit  que  Vénus  doit  a- 


la:  . 
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des  phases  comme  la  lune.  Impatient  de  deux  giob<>a  qnt 
confirmer  une  chose  qui  paroissoit  tout-à-  f/cïwWj*'!^ 
fait  probable,  Galilée  observa  cette  pla- 
nète, et  il  la  vit  en  croissant  dans  les  en-* 
virons  de  sa  conjonction  inférieure  ,  demi- 
pleine  vers  ses  plus  grandes  élongations  du 
soleil,  enfin  pleine  ou  presque  pleine  dans 
le  voisinage  de  sa  conjonction  supérieure. 
Mais  Saturne  Tétonna  fort  :car  il  lui  parut 
accompagné  de  deux  globes ,  qui  ne  chan* 
geoient  point  de  position.  Il  ne  put  pas  en- 
core distinguer  les  deux  anses  que  formoit 
ranneau.  Enfin  il  découvrit  dans  le  soleil  des 
taches,  qui  lui  firent  appercevoij:  que  cet 
astre  tourne  sur  son  axe. 

Ces  taches  et  les  inégalités  de  la  lune    D'api^i  cet  ob. 
établissoient   la   ressemblance  des   corps  ^1^  îrômobi" Va 
célestes  avec  la  terre  :  les  satellites  de  Ju-  ""^"  '""""'*' 
piter  faisoient  comprendre  comment  la 
lune  accompagne  notre  globe  :  les  phases 
àe  Vénus  démontroient  la  révolution  pério- 
dique de  cette  planète  :  et  Tanalogie  forçoit 
à  juger  que  la  terre  n'est  pas  immobile  au 
centre  du  monde. 

Ce  fut  alors  que  pour  arrêter  les  progrès    h „» cu* à im. 
derhérésiecopernicienne,  des  théologiens  Sii?'''*''''^** 
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pcripatetîcîens  citèrent  Galilée  au  trihiii  * 
de  rioquisitioD.    Cet    astronome   ju^c 
quMl  n^est  pas  nécessaire  de  souffrir  le  m .1  • 
tjre  pour  des  faits  dont  tout  le  monde  [v-  * 
s^assurer,  et  que  quand  il  s^obstineroit  i 
rester  en  prison,  il  n'ouvriroit  pas  les  v» 
à  des  hommes,  qui  n'observoientpaslei 
matériel ,  convint  de  tout  ce  qu^on  cxij:  ^ 
de  lui ,  et  recouvra  sa  liberté  au  corom'  u- 
cément  de  1616. 
Ti  r-coHvr*  «      Pluslctirs  anuécs  aor^s ,    en    i632, 
^!/'«  m;3  !"*,!  acheva  des  dialogues  dans  lesquels  il  l  • 

I*  *ej>cf a  eacor».  ,  ,     ,  i  i        . 

gnoit  de  vouloir  prouver  que  les  doctcu.  . 
qui  condamnoient  le  système  de  Coperr.   . 
sYfoient  pas  aussi  ignorans  qu^on  le  p:  - 
tendoit;  et  en  faveur  de  ce  motif,*  on  ! 
permit  Fim pression   de  son    livre»   V  • 
parce  que  Tinterlocuteurqui  soutenoitfi  . 
mobilité  de  la  terre ,  n^avoit  pas  rai>  - 
quoiqu^il  montrât  tout  le  savoir  d^un  iiu; 
slteur,  on  s^en  prit  à  Fauteur  de  Touvra: 
Galilée,  cité  de  nouveau ,  fut  encore  c  ' 
traint  à  se  rétracter.  On  le  condamna  à  tv 
prison  perpétuelle  en  punition  de  sa  rechû' 
et  au  bout  d^un  an,  par  grâce  singulier 
on  lui  donna  le  territoire  de  Florence  p 
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prison.  Cet  homme  célèbre  perdit  la  vue 
en  i636,  et  mom^ut  en  1642.  Il  éloit  né  à 
Pise  en  1 664. 

Une  des  objections  qu^on  faisoit  contre  objtctio»  quvu 
le  système  de  Copernic ,  éloit  fondée  sur  **•  c«p»'«"«- 
l'autorité  d' Aristote ,  qui  supposant  que  tous 
les  corps  graves  tendent  au  centre  du 
monde,  et  voyant  qu^ils  tendent  au  centre 
de  la  terre ,  concluoit  que  ces  deux  centres 
sont  dans  un  même  point. 

Copernic  avoit  prévenu  cette  difficulté,  cet  ..tronrme 
en  disant  que  la  pesanteur  est  Peflet  de  la  *"  ^•'•°''* 
même  cause,  qui  force  toutes  les  parties  de 
la  terre  à  se  réunir  de  manière  à  former  un 
globe  ;  et  il  jugeoit  que  le  même  phéno- 
mène avoit  lieu  dans  toutes  les  planètes. 
Vous  voyez  qu'il  commence  à  se  faire  une 
idée  de  la  gravitation  universelle. 

Une  autre  objection  est  que,  si  la  terre    AurrroMectîm 

,  m  ,  qui  poisvjît  le  r-^- 

tournoit  sur  son  axe,  toutes  ses  parties  se  •'^"'"^  ^^^^  '" 
dissiperoient;  comme  on  voit  les  gouttes  **"'*"  ^*''"**"' 
d'eau,  dont  la  circonférence  d'une  roue  est 
chargée ,  s'écarter  dès  que  la  roue  tourne 
avec  quelque  vitesse. 

Il  semble  que  les  coperniciens ,    qui  lw  wpfmîcVM 
avoient  si  bien  répondu  a  la  première ,  de- 
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pui^iquVlle  ne  s'éloigne  point  du  (luIJr.. 
Tenvironne.  Mais  c'est  définir  le  mou. 
ment  relatif  ou  apparent ,  au  lieu  du  n: 
vement  absolu  ou  réel. 

Se.  dëconreiiM.      Tycho-Bralié  étoit  daooîs.  Il  a  préci 
Galilée,  étant  né  en  i54Getiiiorten  j(c- 
Fort  exact  et  plein  de  sagacité ,  il  a  rcr 
de  grands  services  a  raslronoraie  par 
justesse  de  la  plupart  de  ses  observât!  . 
Il  découvrit  la  réfraction  des  rajoos 
lumière  dans  Tatmosphère ,  ou  du  ^loio^. 
la  vit  beaucoup  mieux  que  ceux  qui  Tavi  .• 
apperçue  avant  lui ,  et  il  la  soumit  au  c. 
cul.  Il  fit  sur  les  inégalités  de  la  lune  p!  .• 
sieur8découvertesquiont  fort  perfectior.: 
la  théorie  de  cette  planète.  Il  détermina  • 
lieu  d'un  grand  nombre  d'étoiles  fixes.  . 
démontra  que  les  comètes  sont  beauc 
plus  élevées  que  la  lune ,  parce  quel 
'    n'ont  qu'une  très -petite  parallaxe.  £:.: 
il  a  laissé  un  grand  élève  :  je  veux  pc.   ' 
de  Kepler. 

K.r\^r   î..ui.#      La  passion  de  Kepler  étoît  de  décou»  • 
.vt'inc.  la  raison  des  choses.  A  peine  commem^ 
à  étudier  l'astronomie,  qu'il  voulut  ^n\ 
pourquoi  il  y  avoit  six  planètes  j  P^^^^ 
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les  dimensions  de  leurs  orbites  étoient 
elles  que  Copernic  les  aVoit  observées  ;  et 
ijuelle  étoit  la  loi  de  leurs  révolutions. 
Rempli  des  analogies  mystérieuses  des  Py- 
thagoriciens, il  crut  avoir  déterminé  le 
Eombre  des  planètes  et  leur  dis^tance  au 
soleil,  en  considérant  seulement  les  pro- 
priétés des  nombres  et  des  figures  ;  et  il 
publia  ses  prétendues  découvertes  en  1 5g3. 
Il  étoit  jeune  encore ,  puisqu'il  n'avoit  alors 
(jue  vingt-deux  ans ,  étant  né  en  1 67 1  ^  dans 
le  duché  de  Vt^irtemberg. 

Tycho-Brahé,  à  qui  il  envoya  un  exem-  corT;gi«,>.rTy. 
plairedeson  livre^  démêla  du  génie  parmi 
les  rêves  du  jeune  astronome.  Il  lui  con- 
seilla de  ne  pas  se  presser  de  chercher  les 
causes,  et  de  commencer  par  s'assurer  des 
phénomènes.  Kepler  qui  a  publié  lui-même 
le  conseil  que  cet  homme  sage  lui  avoit 
donaé,  eut  la  sagesse  d'en  profiter.  Il  se 
rendit  à  Prague  auprès  de  lui  :  il  n'eut  plus 
tfauhe  objet  que  de  partager  les  travaux 
de  ce  grand  astronome;  et  lorsqu'il  le  per- 
dit, en  1601 ,  il  se  trouva  dans  une  route, 
{|ui  le  devoit  conduire  à  de  nouvelles  dé- 
^uvertes. 

34 
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n  d<'t'mw..e      Jusqu^alors  on  croyoit  que  les  plar' 
étoient  emportées   d'un  mouvement  u 
forme  dans  les  orbites  circulaires.  Kqv 
en  observant  Mars,  découvrit  le  faux  . 
cette  hypothèse.  Il  soupçonna  d^abord  (j 
cette  planète  décrivoit  une  ovale  :  il  eo  û 
termina  fort  bien  Texcentricilé ,  et  il  < 
flatta  d'en  avoir  tracé  le  cours.  Mais  1  . 
qu^il  en  revint  aux  observations,  il  ne  ' 
trouva  d'accord  avec  ses  calculs ,  que  l 
que  cette  planète  étoit  aphélie  et  périlit 
Hors  de-là,  les  distances  calculées  se  U- 
voient  plus  grandes  que  les  distances  < 
servées,  sur -tout  à  mesure  que  Mar^  : 
prochoit  des  lieux  moyens»  Il   reo^r 
donc  que  Tovale  qu'il  avoit  supposée,  q\ 
le  défaut  d'être  trop  renflée.  Il  voulut 
corriger;  et  il  en  imagina  une  autre  t 
applatie,  de  sorte  que  Mars,  qu^il  cn»\ 
déjà  tenir ,  lui  échappa  une  seconde  i 
Alors  cherchant  un  milieu  entre  Povalt 
le  cercle,  il  imagina  une  ellipse  à  laqu: 
la  planète  voulut  bien  s'ashujettir. 
losTcT^rpii?"      Des  qu'il  eut  déterminé  cette  ellîps  , 
n^eut  pas  de  peine  à  s'assurer  que  M: 
plus  lent  vers  son  aphélie ,  étoit  plus  • 
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vers  son  périhélie  ;  et  que  son  mouvement, 
réellement  inégal ,  varioit  de  manière  qu^un 
rajon  tiré  de  cette  planète  au  soleil,  ba- 
lajoit  des  aires  égales  en  temps  égaux. 
Telle  est  la  première  loi  que  Kepler  décou- 
vrit, et  qu'il  retrouva  encore  dans  les  révo-  . 
ktions  des  quatre  satellites  de  Jupiter. 
Cest  pourquoi  il  la  regarda  comme  une 
loi  qui  règle  le  mouvement  de  toutes  les 
planètes. 

Ayant  ensuite  considéré  que  les  planètes ,  seconde  .nj,. 
placées  à  des  distances  différentes  du  soleil ,  ^''' 
font  aussi  leurs  révolutions  dans  des  temps 
difierens;  il  conçut  qu'il  seroit  possible  de 
découvrir  quelque  analogie  entre  les  dis- 
tances et  les  temps  périodiques.  Il  vit 
d'abord  que  Saturne  devoit  achever  sa  ré- 
vélation dans  neuf  ans  et  demi,  s'il  avoit 
nne  vitesse  égale  à  celle  de  la  terre ,  puis- 
qu*étant  neuf  fois  et  demi  plus  loin  du 
loleil,  il  décrit  aussi  une  orbite  neuf  fois  et 
demi  plus  grande.  Or,  la  révolution  de 
cette  planète  est  d'environ  vingt- neuf  ans. 
Les  temps  périodiques  augmentent  donc 
dans  une  plus  grande  proportion  que  les 
distances.  Cependant  ils  n'augmentent  pas 


r 
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non  plus  en  raison  duquarrédece^nîf'ii.  = 
distances,    puisqu'alors   la  révolution 
Saturne  scroit  de  quatre-vingt-dix  ao?.  1  : 
vraie  proportion  des  temps  périodique^  i. 
donc  se  trouver  entre  celle  des  dictai.' 
et  celle  des  quarrés  des  distances.  Kt-j 
dit  qu'après  être  tombe  à  ce  sujet  dan.^  j 
sieurs  méprises,  il  découvrit  enfin,  K- 
mai  1618  ,  que  les  quarrés  des  tempy  : 
rîodiques  des  planètes  sont  toujours  i! 
la  même  proportion  que  les  cubes  de  !i 
distance  moyenne  au  soleil.  Les  satd'. 
de  Jupiter  confirmèrent  encore  cette 
couverte;  et  depuis  cet  astronome,  ti 
les  observations  et  tous  les  calculs  en 
donné  de  nouvelles  preuves.  Vous  ^. 
quel  jour  ces  deux  analogies ,  au\<ni' 
on  a  conservé  le  nom  de  Kepler,  répan. 
sur  le  système  du  monde. 

Kepler  a  pensé  sur  la  gravité  c  :: 
Copernic.  Il  a  même  été  plus  loin  :  c* 
a  dit  que  les  actions  combinées  de  la  î 
et  du  soleil  sont  la  cause  des  irrcguL 
de  la  lune;  que  la  lune  et  la  terre  m- 
nîroient  si  elles  n'étoient  pas  retenue?  : 
le  flux  et  le  reflux  sont  refFet  deTatlriv 
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de  la  lune;  et  que  toutes  les  planètes  gra- 
vitent vers  le  soleil.  Cependant  il  falloit 
qu^il  conçut  encore  bien  imparfaitement 
cette  gravitation  ;  puisque,  dans  la  suite,  il 
l'abandonna  tout-à-fait  pour  d^autres  prin- 
cipes fort  extraordinaires.  Car  il  imagina, 
comme  répandue  dans  Tespace»  une  cer- 
taine image  immatérielle,  qui,  sortant  du 
soleil,  enveloppoit  les  planètes,  et  les  for- 
çoit  à  tourner  avec  elle  autour  de  cet  astre. 
Oa  lui  reproche  encore  beaucoup  d'autres 
idées  de  cette  espèce.  Telle  est  ,  par 
exemple ,  Tanalogie  qu'il  a  cru  trouver  entre 
les  mouvemens  des  corps  célestes  et  les 
sept  tons  de  la  gamme.  Mais  il  ne  faut  pas 
le  juger  diaprés  des  opinions  qui  sont  un 
reste  de  Tesprit  ténébreux  de  tant  de  siècles, 
et  qui  doivent  seulement  nous  étonner  da- 
vantage,  quand  nous  considérons  la  lumière 
que  cet  astronome  a  répandue. 
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CHAPITRE     VL 

Naissance    de  plusieurs    science 
U algèbre  ,  V analyse  y  princi}  - 
de  mécanique  ,    lois   du  mou\  '  - 
ment ,  V horloge  à  pendule. 


Ja.  é  p  l  e  r  et  Galilée  «ont  Tépoque  (  u 
nnor..  philosophie  commence.  Les  succès  dr  * 


T.rt  dr«  oorertM 

«y«'»»ii  Hou  A  i*<»li- 
•rrvatton  ,     i^irn 
(IrArit  n<ii<onti(>ii< 
•«tirraet  ur  u«  lor. 

r'-riiî  "fr^^*  deux  observateurs  ouvrent  enfin  une  n^i- 
et^e  uouvcâui  jg^j^  laqucllc  plusicurs  hommes  de  p. 

vont  entrer.  On  va  continuer  d'obsen» 
on  cherchera  les  causes  en  remontant 
phénomènes  en  phénomènes  ;  et  on  rrn 
cera  peu-à-peu  aux  hypothèses  et  aux  p:. 
cipes  vagues. 

Dès  que  nous  ne  cherchons  plus  la  nati 
dans  notre  imagination ,  Tétude  que  i: 
nous  proposons  n^a  plus  de  bornes  :  t 
embrasse  Tunivers.  La  philosophie  r - 
plus  la  science  d^un  homme  qui  médite  • 
yeux  fermés  :  c'est  l'histoire  de  la  nattr 
elle  tient  à  tous  les  arts.  Combien  doLc 
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faudra- 1 -il  pas  acquérir  de  connoissance» 
pour  y  faire  des  progrès?  et  dans  combien 
de  genres  ? 

Aussi  les  sciences  déjà  connues  vont 
s'étendre ,  et  de  nouvelles  vont  naître.  Une 
découverte  mettra  dans  la  nécessité  dVn 
faire  d'autres.  Les  objets  d'étude  se  mul- 
tiplieront !  on  ne  pourra  pas  se  borner  à 
un  seul  :  la  vue  se  portera  toujours  au-deljà: 
on  embrassera  tous  les  jours  davantajge: 
on  étudiera  une  multitude  d'arts  et  de 
sciences  à  la  fois. 

Le  télescope,  encore  imparfait,  paroît  ^^^f,^,/;;;*',^' 
n  avoir  été  trouve  que  pour  nous  montrer  que  •»  u  di«ptir 
une  science  dont  nous  connoissions  à  peine 
quelques  élémens.  Si  nous  le  voulons  per- 
fecûonner,  il  faudra  observer  les  rayons 
depuis  le  corps  lumineux  jusqu'aux  sur- 
faces qu'ils  éclairent  ;  découvrir  comment 
ils  se  réfléchissent,  comment  ils  se  brisent 
en  passant  d^un  milieu  dans  un  autre; 
suivre  par -tout  le  chemin  qu'ils  tracent  ; 
expliquer  le  phénomène  de  la  vision;  et 
nous  formant  de  nouveaux  yeux ,  voir  les 
objets  qui  jusqu'ici  nous  ont  échappé  par 
leur  éloignement  ou   par  leur  petitesse. 


que. 


À 


anetie. 
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Ainsi  de  Poptique  mieux  connae  nai*r 

la  catoptrique  et  la  dioptrique. 

,iorVn!^""w.'n:      A  mcsure  que  nous  connoilron^  mi' 

"-'la'V^'-'  p'!''  Tastrononiie  ,    nous    perfectionnerons^ 

ri.TrVXi«  géographie  et    la  navigation;  mais  f 

étudier  ces  sciences  avec  succès,  il  m 

encore  nécessaire  d^étudier  les  lois  du  n; 

vement.  Il  faudra  développer  les  princ-. 

de  la  mécanique  ;    et  c^est  alors  que 

objets  d^étude  se  multiplieront  sans  fin. 

'.'"'riîri'lf*"'      Cependant  il  ne  suffîra  pas  d*ama.^ 
fauira  éut  g^o-  j^^  expérienccs ct  dcs  obscrvatioDs.  Il  » 

encore  rendre  raison  des  phénomè: 
faire  servir  la  nature  à  nos  usages,  ( 
uoitre  par  conséquent  ses  forces ,  le>  ' 
qu^clle  suit ,  la  régler  en  quelqne  > 
nous-mêmes.  Or,  c^est  à  quoi  nous 
réussirons,  qu^autant  que  nous  suivn  i> 
génération  des  eficts,  non -seulement 
observant,  mais  encore  en  mesurant  e' 
calculant.  La  géométrie  nous  dévie/. 
donc  absolument  nécessaire. 

Les  objets  de  nos  recherches  vena:: 
i:;.;:;'oiru:c"  s'étendre  et  à  se  multiplier,  les  rapf 
en  seront  pi  us  compliqués;  et  Icsprobl* 
plus  dilliciles  à  résoudre*  Mille  obst:^ 


ïr    »cta    'Vn 
fil.    'c  rtiu    n«"if»- 
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nous  arrêteront  par  conséquent  à  chaque 
)as,  si  la  géométrie  ne  se  perfeclionrie  pas 
încore.  En  un  mot  la  géométrie  doit  êlre 
ippliquée  à  la  mécanique  ,  et  ces  deux 
M:ience$  doivent  Yêire  ensemble  à  toutes 
les  parties  de  la  philosophie,  et  se  perfec- 
tionner avec  elles. 

Voilà ,  Monseigneur ,  les  sciences ,  qui  J;,!t'^';rl,'ïî 
Font  occuper  plusieurs  grands  esprits  «pC .iccJ.'* 
pendant  le  cours  du  dix- septième  siècle. 
Voyons -les  dans  leurs  commencemens  :  ce 
teroit  un  trop  grand  ouvrage  que  de  les 
développer  en  entier  ;  et  puis ,  si  nous 
voulons  dire  la  vérité,  nous  n^en  savons 
pas  assez  ,  ni  vous,  ni  moi,  pour  les  suivre 
fu^qu^au  bout. 

Les  sciences  doivent  leurs  progrès  aux   Le.  .c  r„r.,  hoî. 
méthodes  rendues  plus  simples;  et  si  elles  mAbu ui'  *" '** 
en  ont  fait  de  si  lents  pendant  plusieurs 
riècles,  c'est  que  rien  iiest  si  difficile  que 
ie  simplifier. 

Avant  Tusage  des  chiffres  arabes,  Tart   La.fdecairner 

<^  en  CAtla  (ircuve. 

Recalculer,  si  nécessaire  pour  suivre  les 
procédés  de  la  nature ,  ne  pouvoit  être  que. 
très- borné.  Les  problêmes  ne  se  pouvoient 
résoudre  qu'à  force  de  tête,  et  ils  dcve- 
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noient  impossibles,  pour  peu  qn^îU  fm^r* 
•compliqués.  Ce  fut  vers  Tan  960  ob  r,-: 
que  les  chîflVes  arabes  commencèren*  * 
s'introduire  dans  lYglise  d'occideot  :  on  « 
eut  Tobligafion  à  Gerbert ,  depuis  par' 
sous  le  nom  de  Silvestre  IL  MaU  il  ' 
passa  plusieurs  siècles  encore,  avant  qu'  ■ 
fussent  généralement  connus. 

Ualgèbre  est  aux  chiffres  arabes  ce  ;  ■ 
ceux-ci  sont  aux  chiffres  romains  :  ce  r.  •  ' 
qu'une  méthode  plus  simplifiée.  N(ub  i 
devons  encore  aux  Arabes  :  ce  fut  Léor  i 
de  Pise  qui  l'apporta  en  Italie  au  r  - 
menreraent  du  quinzième  siècle*  El!-  ' 
fit  d'abord  des  progrès  assez  rapides. 

Ehsn^'ez  de  diviser  deux  cent  qu:-"« 
mille  neuf  cent  quatre-vingt-quatre,:  : 
six  cent  cinquante-sept,  sans  expritorr-^ 
nombres  autrement  que  je  fais;  vos  ef  % 
seront  inutiles,  ou  vous  n'en  vicodr-î 
bout  qu'avecunegrandecontentiond'eH  •  • 
Au  contraire,  si  vous  vous  servez  desch;:  *i 
arabes ,  la  division  ne  sera  plus  qu  ::il 
opération  purement  mécanique  ;  et  *•  4 
trouverez  d'un  coup  de  plume  ce  ^Jl 
vous  cherchez.  L'expression  algébrique 
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encore  plas  abrégée.  Elle  renferme  dans 
un  petit  nombre  de  signes  ce  qui  deman- 
deroit  un  grand  nombre  de  chiflres  arabes. 
Elle  dégage  les  calculs  dont  les  rapports 
trop  multipliés  fatigueroient  Tesprit  ;  et 
par  son  mojen  on  résout  des  problèmes 
qu'il  serait  difficile  de  résoudre  autrement, 
ou  que  même  on  ne  résoudroit  pas.  Vous 
savez  tout  cela.  Monseigneur  (  i  ),  et  je  ne 
vous  le  rappelle,  que  pour  vous  faire  com- 
prendre que,  comme  on  n'a  d'abord  per* 
fectionné  Part  de  calculer ,  qu'autant  qu'on 
a  imaginé  des  méthodes  plus  simples ,  on 
fie  continuera  de  le  perfectionner  encore, 
que  parce  qu'on  imaginera  de  nouveaux 
moyens,  qui  simplifieront  davantage. 

L'algèbre  n'étoit  pas  au  quinzième  siècle  ,  rv.»  «?„,,  cp^ 
telleque  vous  la  connoissez.  Les  méthodes  ^'*^'''"°'*' • 
éont  on  faisoit  usage ,  se  bornoient  *à  un 
certain  nombre  de  cas ,  et  ne  fournissoient 
fie  des  solutions  particulières.  Les  expres- 
lions  algébriques  n'étoient  pas  même  en- 
sore  assez  simples.    Ce  fut  au  seizième 

(i)  M.  de  Këralio  avoit' enseigne- les  mathe'ma- 
ique5  au   prince. 
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siècle  que  Jean  Borel,  français,  pins  connu 
sous  le  nom  de  Buteo,  se  servit  le  premier 
des  lettres  de  Talphabet  ;  encore  ne  les 
emploja-t-îl  que  pour  désigner  les  quan- 
tités inconnues.  Après  lui,  François  Vicîe, 
autre  français,  imagina  d^exprimer  encore 
les  quantités  connues  par  ces  lettres,  et  ce 
seul  changement  rendit  le  calcul  plus  fa* 
cile  et  plus  lumineux. 

Vous  concevez  qu^un  art  est  plus  parfait, 
à  proportion  qu^on  le  réduit  à  un  plus  peiit 
nombre  de  règles;  à  quoi  on  ne  peut  par- 
venir qu  en  trouvant  des  règles  plus  géné- 
rales. Or,  Viete,  s'occupant  de  cette  re- 
cherche, découvrit  des  solutions  générales 
pour  des  cas,  qui  auparavant  demandoîent 
des  solutions  particulières.  Toutes  ses  mé- 
thodes étoient  simples  et  ingénieuses;  et 
Talgèbre  fit  de  si  grands  progrès  par  ses  tra- 
vaux ,  qu'on  regarde  ses  découvertes  couimc 
le  germe  de  celles  qui  ont  été  faites  aprè^ 
lui. 

Ûie^:'ilq.feHroa      Victc  cst  cucorc  Ic  prcmicr  qui  ait  ap- 

p**;';^;  "^''<?*»ie-  pliqué  l'algèbre  à  la  géométrie.  A  cetéçarJ, 

îH>H;S  a  néanmoins  la  gloire  de  Piii- 

venlion,  par  la  sagacité  avec  laquelle  il  a 
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réussi.  A  la  vérité  ,  îl  paroit  bien   facile 
d'exprimer,  avec  des  signes  algébriques,  des 
lignes  et  des  rapports  de  lignes  :  mais  le 
sort  des  méthodes  ,  lorsqu'elles  sont  con- 
nues ,  est  toujours  d'étonner  d'autant  moins 
qu  elles  sont  plus  simples  ;  et  cependant 
leur  simplicité  même  est  souvent  ce  qui 
avoit  empêché  de  les  découvrir.  Il  ne  suffi- 
soit  pas  de  voir  qu'on  peut  se  servir,  en 
géométrie,  des  lettres  de  l'alphabet;  il  falloit 
encore  savoir  juger  des  avantages  que  l'ana- 
lyse algébrique  procureroit  à  cette  science, 
et  trouver  des  méthodes  générales  pour  en 
faii-e  l'application  avec  succès.  C*est  dans 
celte  partie  sur- tout,  qu'au  jugement  des 
meilleurs  mathématioiens ,  Descartes  mon- 
tre un  génie  supérieur.    Il  développa  la 
théorie  des  courbes  avec  une  sagacité  sin- 
gulière :  il  retendit   à   quantité   de  pro- 
blèmes difficiles ,  que  la  simplicité  de  ses 
méthodes  rendoit  cependant  faciles  à  ré- 
soudre, et  la  géométrie  prenant  un  nouvel 
essor,  fut  propre  à  répandre  un  nouveau 
jour  sur  toutes  les  parties  de  la  physique 
auxquelles  on  l'applique.   Dans  le  même 
temps,  la  France  avoit  un  autre  géomètre^ 
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qui  faisoit  voir  presque  autant  d^iuvention 
que  Descartes,  et  qui,  ajant  iaiaginé  des 
méthodes  quelquefois  plus  simples ,  a  mis 
sur  la  voie  pour  en  trouver  de  plus  générales 
encore.  G^est  Fermât,  conseiller  au  parle- 
ment de  Toulouse. 

'..l^ifi^1!^t*«bî      ^^  géométrie  des  anciens  étoit  bornée 
^o»"'  ibi^lZT:  par  Timperfection  de  ses  méthodes.  Comme 

r'«t   ce   ipje   fait       ,,-.  •/*•*  /l 

«««"f*  '''  ^*"  ^"®  étoit  assujétie  a  procéder  par  une  smte 
de  raisonnemens  développés ,  les  rapports 
s^embarrassoientlorsquMlssecompliquoient 
à  un  certain  points  et  ils  échappoient  enfin 
àTesprit.  En  effet,  s^il  est  certain  que  ré\i* 
dence  consiste  dans  Tidentité ,  il  ne  Test 
pas  moins  que  Tidentité  ne  sera  sensible 
qu'à  proportion  que  nous  rapprocherons 
davantage  les  termes  identiques ,  en  subs- 
tituant une  expression  abrégée  à  de  longs 
raisonnemens  ;  c'est  alors  qu'on  verra  sans 
peine,  ou  même  sans  effort,  ce  qu'on  ne 
pouvoit  pas  apercevoir  auparavant.  Tel 
est  l'avantage  de  l'analyse  de  Descartes. 
Du temp* de re      La  géométric  étoit  alors  cultivée  avec 

f"!*.  V!ît"r "  Ivic  émulation.  Vous  comprenez  que  les  nou- 


J>m%%  O.l  ,   c*  t  inj- 

t*  nncedepiiuen 

p^  tribué  à  entretenir  ou  même  à  augmenter 


wi***.*/,»  Vf"^  velles  vues  de  Descartes  n'ont  pas  peu  coa- 
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;  goût  de  cette  élude  :  pour  peu  qu'on, 
aiaiât,  il  étoit  naturel  de  Taimer  davan- 
ige.  On  se  trouvoit  transporte  dans  un 
ouveau  pajs ,  où  tout  exciloit  la  curio- 
l(c,  et  où  chacun  se  flattoit  de  faire  des 
écouvertes.  On  cherchoit  donc  :  on  ima- 
Inoit  des  problèmes  difficiles  ;  on  se  faisoit 
es  déBs  :  c'étoit  à  qui  auroit  l'avantage  de 
invention.  Le  père  Mersenne,  en  relation 
vec  tous  les  savans,  et  savant  lui-même, 
voit  sur-tout  le  talent  d'élever  des  ques- 
ions  curieuses,  et  d'entretenir  dans  les  es- 
prits cette  fermentation  qui  hâte  le  progrès 
les  sciences. 

Il  est  des  temps  où  il  semble  que  le 
;énîe  devient  contagieux.  Cette  contagion, 
ui  ne  gagne  pa^  dans  tous  les  siècles, 
;agna  de  plus  en  plus  depuis  Descartes  ^ 
isqu'à  la  fin  du  dix-septième  et  au-delà. 
)n  inventa  de  nouvelles  méthodes;  on  les 
énéralisa,  on  les  simplifia,  on  se  fit  en- 
ore  des  défis.  Wallis,  Gj'égori  et  Barrow 
t  distinguèrent  sur-tout  dans  cette  car- 
iera. Le  dernier,  en  simplifiant  une  des 
aétbodes  de  Fermât ,  fut  au  moment  de 
rouver  le  calcul  diOerentiel  :  il  ne  lui  res- 
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toit  qu'à  généraliser  un  peu  pins.  M 
cette  découverte  étoit  rései-vée  à  Ne\A! 
(]'est  ainsi  que  Tanalyse  fut  successives, 
portée  à  un  point  de  perfection,  où  i^  ! 
crois  pas  que  vous  vouliez  la  suivre.  Co::. 
vous  connoissez  de  réputation  les  ai: 
grands  géomètres,  je  ne  vous  les  nomni. 
pas ,  et  )e  passe  à  autre  chose. 

iêln\  î  '^  '"*      ^^  ^y  ^  point  de  repos  absolu  dans  Y 
vers  :  tout  corps  se  meut  réellement.  \ 
que  nous  nommons  repos,  n^est  que  \\ 
d^un  corps  qui  ne  change  pas  de  situ û* 
par  rapport  à  d'autres.  Le  repos  n^est  qu*c 
parent. 
n  nv  a  -  m:      Par^tout  où  nous  croyons  apercevi^ir 
l"  repos,  il  J  a  une  tendance  à  un  m<  i  • 
ment  relatif;  et  tout  corps  qui  nous  { 
immobile,  se  mouvroit  à  nos  jeux  ^i 
efforts  pour  se  mouvoir  n'étoient  pas  c 
battus  ppr  des  cilorts  contraires.  Tol! 
qui  se  repose  sur  la  terre,  tend  au  cen* 
et  ce  qui  est  au  centre,  tend  à  la  cire. 
rence.  En  un  mot,  toutes  les  parties  cit 
matière  ont  une  infinité  de  tendanct^ 
tous  sens,  puisqu'agissant  mutuelleme:.: 
unes  sur  les  autres,  chacune  est  attirée  * 


ta  1   ••'1  •  ♦  •   ' 
•uniLiiTr'DCi.t 
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[Mites ,  et  toutes  sont  attirées  par  chacune. 
Ions  vojez  par-là  combien  dans  le  prin- 
ipe  de  la    gravitation   universelle ,  les 
aases  et  les  eflets  se  compliquent. 
Cette  complication  de  cause  et  d'effets  du'SÎ,«"i:'"!1: 

km  •  m        ■■  #     dans  celles  de  l'é- 

mécanique  se  propose  de  de-  v^^^  s»*  '<'"* 

1  Ail  ,  Ira   ptiAcipc*  de* 

oêler  et  de  développer.  Cette  étude  vaste  »*"»^"^ 
e  borne  cependant  à  découvrir  les  lois  du 
Douvement  de  Téquilibre  ;  et  vous  concevez 
|ue  ces  lois  étant  une  fois  connues ,  on  aura 
fcs  principes  de  la  mécanique. 
Pour  réussir  dans  ces  recherches ,  il  ne    ponr  i^  i*^»- 

▼rit  il  faut    «i«.ne 

niffit  pas  d'observer  :  il  est  évident  qu'il  ^^m  ^  "''" 
laut  encore  mesurer,  calculer;  et  l'anal jse 
la  plus  délicate  devient  absolument  né-     ^ 


La  mécanique  n'a  donc  pu  faire  des  u;S2;:îJ^'ÎTi 
^gres,  qu  autant  que  la  geometne  en  a  Ttatciueaàbu. 
fait  elle-même.  Cependant  elles  se  suivent 
le  si  près t qu'elles  marchent,  pour  ainsi 
lire,  de  front.  Aussi  les  grands  hommes 
lont  j'ai  déjà  parlé,  ont-ils  cultivé  l'une 
i  Pantre  en  même  temps.  Tâchons  de  nous 
kire  une  idée  générale  de  leurs  travaux. 
le  suivrai  l'ordre  de  leurs  découvertes,  et 

25 


i. 
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pour    abréger ,  je  parlerai  peu  de  K- 
mcpriscs. 

^J:  l;^/;;;/?;;      Le  célèbre  Galilée  s'est  encore  dirtii . 

r  rér/lvicia  daiis  les  mécaniques.  Les  Péripalélii. 
enseignoient,  comme  un  axiome^  qii:- 
vîtes^  des  corps  graves  dans  leur  cbiV»^  • 
en  même  raison  de  leur  pesanteur.  Gû 
combattit  d'abord  ce  préjugé  par  une  ' 
périence.  En  présence  d'un  grand  Dvn.' 
de  personnes  que  la  curiosité  avoit  aiti: 
il  laissa  tomber  du  haut  d'un  dôme 
corps  de  pesanteur  fort  inégale ^  et  ti-.. 
^     monde,  jusqu'aux  Péripatéticiens  mt H 
vit  qu'il  n'y  avoit  presque  pas  de  dificr* 
dans  le  temps  de  leur  chute. 

Il  y  auroit  eu  lieu  de  s'étonner,  si  c 
expérience  n'eût  pas  réussi  :  car  la  pc- 
leur  d'un  corps  n'est  que  la  somme  de> 
sauteurs  des  parties  de  matière  qui  le  (- 
posent,  et  plus  de  pesanteur  suppose  .«^r 
ment  un  plus  grand  nombre  de  part ir>. 
soit  qu'on  prenne  ces  parties  ensemble, 
qu'on  les  prenne  séparément,  en  égale* 
tité,ou  en  quantité  inégale,  on  ne  pet 
présumer  qu'elles  tomberont  avec  pi.  - 
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TÎlesse  les  unes  que  les  autres.  Dix  pièces 
(l'or,  chacune  d'une  once,  doivent  certai- 
nement tomber  en  même  temps.  Qu'on  en 
réunisse  neuf,  elles  n'en  seront  pas  plus 
précipitées  dans  leur  chute  pour  avoir  été 
ri'unies.  Elles  n'auront  donc  pas  plus  de 
vitesse  qu'une  pièce  d'une  once. 

Lorsque  les  corps  n'ont  pas  la  même 
deoMté,  la  résistance  de  l'air  met  une  diF« 
féreoce  sensi  ble  dans  le  tem  ps  de  leur  chute: 
nais  vous  savez  que  dans  la  machine  pneu- 
matique ,  la  plume  tombe  avec  la  même 
FÎtesse  que  l'or. 

Cette  expérience  de  Galilée  souleva 
contre  lui  tous  les  vieux  professeurs;  de 
sorte  qu'il  fut  contraint  de  quitter  Fise 
rt  de  $e  retirer  à  Padoue ,  où  on  lui  donna 
une  chaire. 

Alors,  moins  contrarié,  il  s^occupa  de    » .i(icM.rrr t» 
recherches  plus  difficiles,  et  il  découvrit  »enucc^icr,t/i.n. 

I  '  U  ciiule  dei  corps. 

les  lois  du  mouvement  accéléré  dans  la 
dïàie  des  corps.  Il  démontra  que  dans  les 
temps  I,  2,  3,  4,  les  espaces  parcourus 
luecessivement  sont  i ,  3 ,  5 ,  7  ;  et  que  tous 
^ris  ensemble,  depuis  le  commencement 
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de  la  chute ,  ils  sont  comme  le  cam*  ! 
temps. 
11  r.ii  fait  (ro«      Il  prit  une  longue  pièce  de  bois  ddo^ 

I»-  '.■.,:  d'un  plan  •  C7  i 

;":' '«i.« '•" 7^  quelle  il  fit  creuser  un  canal;  et  Ta;. 

d.i  iM  11  ae  direct  on    •'■•#1  •«  11  1 

p«.i.eudi(ui«.ie.   lociinée  de  manière  que  la  lenteur  du  c 
bile  lui  permît  de  comparer  le  temps  a 
Tespace  parcouru,  il  trouva  toujour^  <. 
dans  un  temps  double  Tespace  étoit  i. 
druple;  dans  un  temps  triple,  neuf  . 
aussi  grand,  etc.  Cette  expérience  c« 
moit  ses  raisonnemens ,  et  faisoit  voir  •. 
le  long  d^un  plan  incliné  Taccélératii  a  - 
les  mêmes  lois  que  dans  la  direction  ^ 
pendiculaire. 
i,n.rqnn.>«      Pour  Se  fairc  une  idée  plus  ppéci>f 
ir  i.û'.i.p, ulule  mouvement  accéléré  dans  Tun  et  Vl 
'"""  cas,  il  représenta  des  plans  inc!int'> 

des  lignes  tirées  des  extrémités  du  . 
mètre'd^un  cercle,  et  il  représenta  h 
rection  perpendiculaire  par  le  dian 
même.  Quoique  toutes  ces  lignes  fu- 
inégales,  il  démontra  que  le  mobile  le> 
couroit  chacune  dans  le  même  temps .  • 
auroît  employé  à  parcourir  le  diamt  * . 
Cette  théorie  le  conduisit  à  déc.  . 
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les  lois  que  le  pendule  suit  dans  ses  vibra- 
tions. Il  en  vit  naître ,  comme  une  consé- 
quence, la  vérité  d^une  observation  quMl 
ivoit  déjà  faite.  G^est  que  les  vibrations 
¥uti  même  pendule  sont  isochrones ,  c^est- 
Udire,  que  lea  petites  se  font  dans  le  même 
temps  que  les  grandes  :  il  faut  néanmoins 
qu'elles  soient  toutes  assez  petites. 

Comparant  ensuite  des  pendules  inégaux,  n  «i^'t^rm rn^  le 
il  découvrit  que  dans  un  même  temps  le  îr^U'rur'ibir. 
nombre  des  vibrations  est  réciproquement 
comme  -la  racine  carrée  de  la  longueur , 
DU  autrement,  que  le  carré  de  ce  nombre 
est  réciproquement  comme  la  longueur 
tnéme.  Alors,  pour  mesurer  la  hauteur  des 
«routes  des  églises,  il  n'avoit  plus  qu'à  com- 
parer le  nombre  des  vibrations  des  lampes 
qui  y  sont  suspendues  avec  le  nombre  de 
celles  que  faisoit  dans  le  même  temps  un 
pendule  d'une  grandeur  connue.  Il  en  fit 
plusieurs  fois  Texpérience. 

Le  pendule  lui  servit  encore  à  démon- 
trer, que  dans  la  chute  des  corps  la  vitesse 
n'est  pas  comme  la  pesanteur.  Car  deux 
pendules  égaux,  dont  Pun  est  chargé  d"" un 
poids  dix  fois  plus  pesaiït,  fout  leurs  vi- 
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brations  dans  le  même  temps  à  peu  ' 
chose  près. 
c.  !!i .' .p.;:V,:.  ]"      Ju$i\\i* alors  on  n'auroît  pas  imagint'  i] 
l'i'h'iurmori!  '"*'  fût  possible  de  tracer  la  courbe  que  ik\  ' 
un  corps  projeté  obliquement.   La  cIi 
devint  facile  à  Galilée.  Il  n^eut  qu^à  c  :  ^ 
déi'er  le  mouvement  de  projection  mU\ 
par  le  mouvement  que  produit  la  pesan?. 
dont  il  oonnoissoit  les  lois  ;  et  il  trouva  q 
cette  courbe  est  une  parabole.  Cette  vi* 
nière  découverte  lui  fit  sur-tout  beauc 
d'honneur  :  mais  toutes  doivent  lui  en  h. 
car  nous  y  trouvons  un  germe  qui ,  ev. 
développant  peuù-peu ,  développera  It* \ 
téme  du  monde. 
r ..  H'i  rt  tp  .      Castelli  et  TorricelH ,  disciples  de  G 
lée,  s'appliquèrent  particulièrement  à  T 
draulique,  partie  des  mécaniques,  d^  ■ 
connoissance  est  sur-tout  nécesaaire  eo  I 
lie.  Le  second  écrivit  aussi  sur  les  mî 
sujets  que  son  maître,  et  il  ajouta  de  r. 
velles  vues  à  la  théorie  des  mouvemen<  : 
célérés.  Mais ,  ne  voulant  parler  que 
principales  découvertes,  je  passe  Mir 
détails,  pour  venir  à  la  pesanteur  de  T:: 
r.!c  i:!\r^!n.      Plusieurs  expériences  démontroien: 
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pesanteur  de  Pair.  On  en  vovoit  les  effets  tei»<ier«ir,etoa 

*  ^  ^  le»  expliqurit  par 

dans  les  siphons ,  les  pompes  aspirantes ,  etc.  iJ"*»"»»»  «*»  ^»'*»- 
e(  on  leur  cherchoit  une  autre  cause  dans 
une  certaine  horreur,  qn^on  prétendoit  que 
la  nature  a  du  vide.  Lorsque  Galilée  re* 
marqua  que  les  pompes  aspirantes  n^élèvent 
Feau  qu^à  la  hauteur  de  trente-deux  pieds , 
il  en  conclut  seulement  que  la  force  de  la 
nature  pour  éviter  le  vide  est  limitée  ,  et 
que  la  colonne  d'eau  en  est  la  mesure.  En 
conséquence  ,  il  faisoit  du  vide  avec  les 
poids  qui  détachoient  un  piston  du  fond 
d'un  tube. 
Galilée  n^ignoroit  pas  la  pesanteur  de  o.ni^'eqM.vnyo,, 

^  '  *■  l'air  n«.. ut.  «p.!   't 

Fair  :  il  montre  même  comment  on  la  peut  '.»i^^"n»«^*«p'<^ 
prouver.  Pourquoi  donc  fant-il  que,  tenant 
encore  au  préjugé  de  Thorreur  du  vide, 
il  n'imagine  pas  que  la  colonne  d'eau  peut 
être  soutenue  par  le  contre-poids  d'une  co- 
Imne  d'air  ?  On  croiroit  qu'il  auroit  dû 
faire  cette  découverte,  puisqu'il  y  touchoit. 
Cest  ainsi  que  Viète,  de  proche  en  proche 
eût  pu  découvrir  jusqu'au  calcul  différen- 
tiel :  mais  il  semble  qu'il  y  ait  un  terme 
où  les  plus  grands  esprits  s'arrêtent  d'eux* 
mêmes ,  sans^ayoir  trouvé  d'obstacles. 
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n.^..Tr'!'"ûr'lï      Torricelli  franchit  ce  terme.  Pour  fa 
(uir . M  Vu...  le  1  expérience  du  vide  en  petit ,  il  remr- 

•Oll     nitriil.    {ait 

.oupcomjrri.p^.  de  mercurc  un  tube  de  verre  scellé  r 
Fun  des  bouts.  Il  jugeoit  que,  quelle  (, 
fût  la  force  qui  sou  tenoi  tune  colonne  d\ 
de  trente-deux  pieds  ,    elle    soutiendr 
également  tout  autre  fluide;   et  que 
mercure ,  pesant  environ  quatorze  fois  î 
tant  que  Teau,  se  soutiendroit  à  la  b: 
teur  d'environ  vingt-huit  pouces ,  s'il  pi 
geoit  Torifice  du  tube  dans  un  vase  p! 
de  mercure.  Cette  expérience  ayant  pai . 
tement  réussi,  Torricelli  chercha  la  ca 
de  ce  phénomène,  et  soupçonna  enfin  < 
la  masse  d'air  qui  portoit  sur  le  mev^ 
extérieur,  étoit  le  contre-poids  qui  soutr: 
le  fluide  au-dessus  de  son  niveau.  Il  * 
sans  doute  fait  de  nouvelles  expérit 
pour  «^assurer  de  cette  découverte;  n 
<647.        il  mourut  à  la  fleur  de  son  âge  ,  \ot^\ 
pouvoit  rendre  encore  de  grands  servit* 
la  philosophie. 
pa.-âi  ârh  ve      ^expérience  de  Torricelli  fit  beau 
*  de  bruit.  Le  père  Mersenne  qui  en  fut 
formé  le  premier,  en  répandit  lanou. 
dans  Paris ,  où  elle  fut  répétée  ;  et  Pd^. 


flr    >l   m  'n*rci    Im 
pCMutcur  dcTair. 
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ilors  âgé  de  vingt-trois  ans ,  fit  à  ce  sujet 
m  traité,  dans  lequel  il  employoit  le  prin- 
îipe  de  Thorreur  du  vide,  et  qui  dès  ce 
noment  lui  fit  un  nom.  Ajant  ensuite  ap- 
îris  le  soupçon  que  Torricelli  avoit  eu ,  il 
le  vérifia  en  faisant  Texpérience  dans  le 
i^ide  :  car  le  mercure  ne  se  soutint  plus 
ians  le  tube.  Il  sentoit  cependant  qu^il  fal- 
loit  plus  d'une  preuve,  pour  combattre  un 
irieux  préjugé  dont  il  ne  s'étoit  pas  garanti. 
Il  fit  donc  faire  Texpérience  de  Torricelli 
Biir  le  Puy-de-Dôme ,  haute  montagne  d'Au- 
vergne. Or  la  hauteur  du  mercure  à  mi* 
côte  ayant  été  moindre  de  quelques  pouces 
qu'au  pied ,  et  moindre  encore  au  sommet, 
on  ne  put  plus  douter  que  ce  fluide  ne  fût 
soutenu  dans  le  tube  par  le  poids  de  Tat- 
mosphère.  Pascal  s^en  assura  lui-même  à 
Paris  :  car  étant  monté  sur  une  touF  éle- 
vée d'environ  vingt-cinq  toises ,  il  trouva 
dans  la  hauteur  du  mercure  une  diflerence 
de  plus  de  deux  lignes. 

Descartes  au  reste  est  le  premier  qui  ait  D«M»rt«  e«c  i> 
re)eie  le  prmcipe  de  Ihorreur  du  vide,  JÎSî^ •'ti Y^iTI 
Avant  que  Torricelli  eût  formé  ou  com-  «"iS^'I^peudS 
©unique  ses  soupçons  sur  la  suspension  du 


dans  le  ujw. 
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mercure,  il  Tavolt  lui-même  expliquée  r:: 
le  poids  de  Tair.  Il  prédit  le  succès  de  T.  ^• 
périence  qu^on  se  proposoit  de  faire  5ur  r 
Pu^de-Dôme,  et  il  pourroit  bien  eo  a\ 
dounc  ridée  à  Pascal  :  il  la  revendique    : 
moins  dans  une  de  ses  lellres.  Quand 
pense  à  la  sagacité  de  ce  philosophe,  i 
regrette  qu^il  ait  préféré  le  plaisir  d'ir»  . 
giner  à  celui  d^observer. 
du' ' nuufvnn'rnî      A  prcs  Id  découvcrtc   de    la    pe^ar  - 

(lrnii(^«  p«i   Dtê-      iii«i|*i  ». 

c*ii«.  de  i  air,  les  lois  du  mouvement  dcvi;;:- 

le  principal  objet  des  recherches  des  |* 
siciens  géomètres.  Descartes  sVn  éloî!  • 
occupé,  et  avoit  établi  pour  lois  génék /. 
que  le  mruivement  sub^is(e  dans  un  t 
avec  la  mcme  vitesse  et  la  même  dire;.'  i 
que  tout  mouvement  ne  se  fait  de  sa  n.i 
qu'eu  ligne  courbe,  que  parce  que  sa  ci 
tion  est  continuellement  changée  par  «; 
que  obstacle;  en  sorte  que  si  robsta<  W* 
soit,  le  corps  s^échapperoit  parla  tare  ^ 
au  point  où  Tobstacle  auroit  cessé. 

L.rrr  yrnir.!e       Qç^  loJg  gQut  sudlsamment  dém^.-."* 

r!l^Ji' 'h.\«"  lî  par  rexpérieuce.  Mais  Descartes  n\ 

chue  Je»  cofp».  ,  •    \     w  -1         1     • 

pas  réussi  a  découvrir  les  lois  parhcu. 
que  la  nature  suit  dans  le  choc  des  c* 
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[a  socîété  royale  de  Londres  eu  proposa  la 
recherche  à  ceux  de  ses  membrè^squi  s'ap-* 
plîquoîenl  à  perfectipaner  les  iiiécauii|ue.«. 
WalHs ,  Wren  et  Huyghens  y  travaillè- 
rent séparénoient ,  se  rencontrèrent  dans  les 
principes  I  et  satisfirent  avec  le  niéme  suc* 
;ès  à  ce  qu^on  leur  avoit  demat^dé. 

II  faut  d^abord  distinguer  deux  sortes  de 
:urps  :  les  corps  élastiques ,  dont  la  figure 
>e  rétablit  après  le  choc  dans  son  premier 
kav^  et  les  corps  durs,  absolument  privés 
3e  ressort. 

On  établit  ensuite  pour  principe  général ,  rnnrïp-  g  w»i 

i       o  .     df  te»  1»'  ». 

ju'une  force  appliquée  à  mettre  un  corps 
*D  mouvement,  lui  donne  une  vitesse  d'au- 
ant  moindre  qu'il  est  plus  grand;  et  qu'un 
orps  choqué  détruit  dans  le  corps  choquant 
lutant  de  mouvement ,  que  le  cmps  cho- 
juant  lui  en  ,communique. 

Supposons  donc  qu\ia  corps  dur,  poussa  ^'"'*  '^'  ^^»« 
ivcc  une  certaine  vitesse,  choque  un  autre  f-»"^"^"»  •»'•• 
»rp$  dur  en  repos;  la  force ,  qui  étoit  em* 
>Ioyée  à  le  mouvoir  seul ,  les  meut  tous 
leux  après  le  choc.  La  quantité  de  masse 
n  mouvement  est  donc  plus  grande  :  la 
ilesse  commune  aux  deux  corps  est  donc 
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moindre.  Elle  eera,  par  exemple,  les  r.r 
tiers  de  ce  qu'elle  étoit  avant  le  choc,  ^; 
corps  choquant  est  double  de  Tautre. 

Si  un  corps  en  choqueun  autre  qu^il  < 
et  qu'il  atteint ,  il  ne  le  frappera  qu'a . 
Texcès  de  vitesse  qu'il  a  sur  lui.  Or  cet . 
ces  se  partagera  entre  les  deux,  de  la  nu  : 
manière  que  dans  le  cas  où  Tun  des  i\* 
corps  étoit  en  repos,  c'est-à-dire,  en  ra 
des  masses.  Il  ne  reste  donc  qu'à  rép . 
cet  excès  dans  cette  proportion^  pour  di 
miner  de  combien  la  vitesse  du  corp^  ■ 
que  sera  accélérée ,  et  de  combien  cel! 
corps  choquant  sera  relardée  :  al(» 
aura  la  vitesse  commune. 

Enfin  ^  si  ayant  une  inégale  quantité 
mouvement,  ils  se  choquent  avec  de* 
rections  contraires;  celiiiqui  a  le  p*'.^ 
mouvement  détruira  tout-à-fait  le  ni 
ment  de  celui  qui  en  a  moins,  et  en  f  r 
lui-même  autant  qu'il  en  aura  détroi!. 
deux  mouvemens  égaux  et  directe- 
opposés,  doivent  se  détruire  mutuelle.: 
Le  corps  choquant  agira  donc  avec  K- 
plus  qui  lui  reste  comme  sur  un  c:  ;^ 
repos  ;  et  ce  surplus  s'étant  réparti  e.- 
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son  des  deux  masses  ,  ils  iront  ensemble 
dans  la  direction  du  corps  qui  avoit  le  plus 
de  mouvement. 

Pour  déterminer  ensuite  les  lois  qui  ont  ,  r^i*  ^u  eboe 
lieu  dans  le  choc  des  corps  parfaitement  JJÏT*^  *'***^ 
élastiques ,  il  suffit  de  considérer  Tefiet  que 
le  ressort  doit  produire. 

Lorsqu^un  corps  de  cette  espèce  en  choque 
UQ  autre  en  repos ,  il  le  presse  et  en  est 
pressé  ;  et  cette  pression  réciproque  aug- 
mente, jusqu^à  ce  que ,  de  part  et  d^autre , 
les  ressorts  soient  aussi  bandés  qu^ils  peu- 
vent Fétre.  Or ,  sMls  restoient  dans  cet  état 
de  pression ,  sans  faire  d^efibrt  pour  se  réta- 
blir, il  est  évident  que  les  deux  corps  se- 
roient  mus  dans  la  même  direction ,  et  que 
la  force  seroit  répartie  en  raison  des  masses. 
Il  arriveroit  seulement  que  dans  la  près* 
sioQ  réciproque,  il  y  auroit  une  partie  du 
mouvement  détruite  par  la  réaction  du  corps 
choqué  :  car  dans  ce  cas ,  le  corps  choquant 
est  coŒiprimé  par  une  force  quile  repousse 
eo  arrière,  et  qui  par  conséquent  ralentit 
son  mouvement.  Mais  cela  n^arrive  pas  : 
aa  contraire ,  le  ressort  des  deux  corps  se 
débande avecla  mémo  force,  avec  laquelle 
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il  a  éf  é  bandé  ;  et  comme  il  appuie  égale- 
ment sur  les  deux  ,  il  les  repousse  en  sen^ 
contraire,  en  leur  distribuant  la  force  avec 
laquelle  il  réagit. 

Si  les  deux  corps  sont  égaux ,  le  corps 
choquant  sera  repoussé  par  la  réaction  du 
ressort,  avec  une  force  égale  à  celle  avec 
laquelle  il  a  frappé.  Il  s^arrétera  donc,  et 
le  corps,  qui  étoit  en  repos,  sera  poussé  en 
avant  par  la  réaction  du  même  ressort, 
et  prendra  la  vitesse  qu^avoit  le  corps 
choquant. 

Dans  la  supposition  où,  étant  égaux,  ils 
seroient  mus  Tun  contre  l'autre  avec  des 
vitesses  égales,'  ils  réfléchiront  avec  la  même 
vitesse  qu'ils  avoient  chacun  avant  le  choc; 
car  à  Tinstant  où  le  ressort  se  débande,  il 
réagit  sur  tous  deux  avec  la  même  force 
avec  laquelle  il  a  été  bandé.  Ils  ne  feront 
donc  que  changer  de  direction. 

Chacun  des  deux  ne  retourne  en  arrière, 
que  parce  qu'il  est  poussé  par  l'autre,  et 
vous  vojez ,  par  conséquent ,  qu'il  se  fait 
entre  eux  un  échange  de  vitesse.  L'un  re- 
çoit celle  de  l'autre,  et  lui  rend  la  sienne. 
Sur  ce  principe,  vous  pouvez  prévoir  ce 
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iiî  aiTÎveroît  s'ils  se  choquoient  avec  des 
itesses  inégales.  On  pourroit  faîre  bien 
'autres  suppositions ,  suivant  la  dillërence 
es  masses  et  des  vitesses. 

Si  d'après  ces  lois  on  vouloît  trouver  ce  c»  ioîi  pwiTtnt 
ui  arriveroit  dans  le  choc,  lorsque  Télas-  u^irité^'«r^M 
cité  n'est  pas  parfaite ,   on  chercheroît  ^*'*^*'**' 
abord  la  vitesse  quetîhaque  corps  acquér- 
ait ou  perdroît  par  le  choc ,  en  supposant 
ue  les  corps  qui  se  choquent  sont  absolu-  • 
lent  privés  de  ressort.  Il  faudroit  ensuite 
oubler  celte  vitesse,  si  les  corps  étoient 
arfaitement  élastiques ,  parce  que  le  res- 
>rt  parfait  produit  ou  détruit  autant  de 
il  esse,  que  le  choc  même  en  produit  ou 
n  détruit  dans  les  corps  sans  ressort.  Si  la 
jvce  du  ressort  ^a'est  pas  entière ,    par 
xemple ,  i^elle  n'est  que  la  moitié  de  la 
jrce  parfaite ,   elle   ne  produira  que  la 
loitié  de  la  vitesse  que  les  corps  sans  res- 
3rt  acquerroient  ou  perdroientparlechoc, 
t  dans  ce  cas ,  on  augmejatera  de  la  moitié 
2.  vitesse  acquise  ou  perdue  par  le  choc 
ans  ressort.  Mais  c'en  est  assez  :  de  plus 
rands  détails  nous  mèneroient  trop  loin  ; 
.    nous  suffit  d'apercevoir    les  principes. 


V 

i 


400  ^     HISTOIRE 

Kous  allons  considérer  de  la  même  n 
nière  les  recherches  d'Huyghcns  sur  : 
forces  centrifuges. 
^,»  «^hwAw      Vous  concevez  qu'avec  la  même\îtt- 

d'HuTgl.cai     lur  * 

le.^  lôu..  .•mri.  jgg  f^^,^^g  centrales  seront  plus  grande- 
proportion  que  le  mobile  décrira  un  { * 
petit  cercle.  Car  puisque  la  courbe  &\\\. 
alors  davantage  de  la  ligne  droite,  le  n. 
bile  fait  plus  d'efforts  pour  s'échapper; 
par  conséquent ,  il  en  faut  plus  aussi  p 
le  retenir.  Dans  ce  cas,  les  forces  cen* 
fuges  et  centripètes  sont  donc  néoessû^ 
ment,  plus  grandes.  Vous  remarquerez 
même  qu'elles  le  sont  encore  plus,  lor>. 
dans  un  même  cercle,  un  corps  se  n: 
avec  une  plus  grande  vitesse.  Tout  c. 
est  facile.    Mais  quel  est  le  rapport 
forces  centrifuges  dans  ces  diffirentes  ^ 
positions  ?  C*est  ce  qu'il  falloiTOétcrn; 
exactement,  et  ce  que  Hujghens  a  U. 
le  premier. 

Dans  le  cas  où  des  cercles  égaux  ^ 
décrits  par  des  corps  de  même  masse  a 
des  vitesses  inégales,  il  démontra  que 
forces  centrifuges  sont  comme  les  c^ 
des  vitesses;  c'est-à-dire,  neuf  fois  s. 
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gûàûde^^  si  les  vitesses  sont  triples.  Si^  aU 
contraire,  av€c  la  même  vitesse ,  les  con- 
fëreaces  étoient  inégales ,  les  forces  centri'» 
fuges  seroient  réciproquement  comme  les 
rayons  :  doubles  ^  si  le  rayon  n^e$t  que  la 
moitié  :  triples,  s^il  n^est  que  le  tiers. 

Huyghens  ne  se  contenta  pas  d^avoit 
démontré  ces  rapports  :  il  découvrit  encore 
la  quantité  absolue  de  force  centrifuge 
dans  un  mobile  qui  se  meut  avec  une  vi- 
tesse déterminée^  Mais  cette  théorie  seroit 
trop  forte  pour  nous  :  il  nous  sera  plus  fa- 
cile de  nous  faire  quelque  idée  d^une  autre 
invention  de  ce  grand  méccinicien* 

Galilée,  qui  avoit  le  premier  observé  j^ïiîn»'^çjlJ««' 
Fégalité  de  durée  entre  les  oscillations  du 
pendule ,  avoit  eu  dessein  de  sVn  servir 
pour  mesurer  le  temps  ^  et  en  avoit  fait 
naître  Fidée  à  quelques  astronomes.  Cette 
recherche  demandoit  qu^on  trouvât  lô 
moyen  de  perpétuer  les  vibrations  y  et  de 
les  compter,  sans  être  obligé  de  les  suivre 
continuellement  des  yeux.  Huyghens  oc- 
cupé de  cette  découverte  ,  imagina  de 
construire  une  horloge  avec  un  pendule» 
qui  en  modère  le  rouage  et  qui  Tassujettit 

2G 
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à  un  mouvement  uniforme.  Il  est  ada 
de  manière  que  par  sa  partie  supérlru. 
communique  un  mouvement  alterna 
un  essieu,  garni  de  deux  petites  palet 
et  ces  palettes,  qui  s^engrènent  daa> 
roue ,  ne  laissent   passer   qu^une  dt . 
chaque  vibration.  Cette  roue  se  meut 
aussi  uniformément  que  le  pendule,  rt 
règle  le  mouvement  du  rouage  entier,  • 
toutes  les  parties  «^engrènent  les  une?  ^. 
les  autres.  Enfm  le  mouvement  se  peip 
dans  le  pendule,  parce  que  le  roaa<:r 
chaque  vibration,  lui  rend  à-pen-p:- 
même  quantité,  qu^il  en  perd  par  le  l\ 
ment  et  par  la  résistance  de  Pair.  Il  sei: 
par  ce  moyen  jusqu^à  ce  que  le  ressort 
poids  de  Thorloge  cesse  d^agir.  Cette 
chine  ingénieuse ,  devenue  aujoard*! 
commune,  fut  découverte  en  i656. 
rirvirrmutu      M^is  si  OU  uc  counoît  pas  la  Iop£ 
n"ric?eL'?JY:!:d'un  pendule,  on  ne  pourra  pas  jnc 
la  durée  de  ses  vibrations ,  ni  s^assait*: . 
conséquent ,  d'en  avoir  un  qui  les  fa»*f  i 
lément  dans  une  seconde ,   par  e\c* 
Or  cette  longueur ,  comme  vous  le  ». 
n'est  pas  facile  à  déterminer.  CV:t 


MODERNE.  4o3 

font  pendule  est  dans  le  vrai  composé 
d'une  suite  de  poids  qui  vont  toujours  en 
s'éloîgnantdu  centre  de  suspension.  Chacun 
de  ces  poids  feroit  séparément  ses  vibra- 
tions dans  des  temps  différens  :  mais  forcés 
k  se  mouvoir  ensemble,  le  plus  vite  hâte 
le  plus  lent ,  et  en  est  retardé.  S'il  étoit 
possible  de  les  réunir  tous  dans  un  point  à 
l'extrémité  d'une  ligne  mathématique ,  la 
longueur  du  pendule  seroit  celle  de  cette 
ligne.  Or,  quoiquMls  soient  répandus  dans 
toute  la  longueur  du  pendule,  ils  font 
cependant  leurs  vibrations  ,  comme  s'ils 
^toient  tous  concentrés  en  un  seul  point, 
de  la  même  manière  qu'un  corps  pèse, 
comme  si  toutes  ses  parties  se  ramassoient 
dans  son  centre  de  gravité.  Ce  point  est 
le  centre  d'oscillation  qu'il  falloit  trouver 
pour  déterminer^la  longueur  du  pendule: 
problème  difficile,  dont  Huyghens  donna 
la  solution. 
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CHAPITRE     VIL 

De  V optique  et  de  ses  premùr. 

progrès. 

»Ht„?r«cr-.î:i  Les  grands  progrès  de  Topriquc  k  h  :  a 
£r"i?|lll^r**"  du  dix- septième  siècle,  et  la  partqu* 
a  eue  à  plusieurs  découvertes  astrooi  :: 
ques ,  demandent  que  nous  nous  re j 
sentions  les  états  par  où  elle  a  passé  jo^^  ^ 
Newton. 

Les  anciens  n^avoient  eu  ce  genre 
des  connoissances  très -bornées»  Ils  on! 
couvert  la  propagation  de  la  laniiè:r  -i 
ligne  droite  y  et  Tégalité  de  Tangle  de  - 
flexion  avec  Tangle  d^incidence.  PioIot 
a  même  connu  la  réfraction  de  la  lam: 
lorsque  les  astres  sont  vus  à  rhorizon  :  . 
couverte  qui  étoit  du  ressort  d^ao  a^' 
nome.  Il  en  a  conclu  qu^on  se  trompe  ù 
sur  le  lieu  des  astres,  et  cependant  i:  . 
point  imaginé  qu'il  fallût  corriger  les  i 
teurs  pribes.  Il  dit  que  si  les  objets  par.-. 
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sent  plus  grands  à  Thorizon ,  c^est  un  eSkt 
du  jugement  de  Tame,  qui,  les  jugeant  plus 
éloignés,  se  les  représente  sous  un  plus 
grand  diamètre.* Nous  ne  savons  pas  d'ail- 
leurs jusqu'où  il  a  porté  ses  recherches  : 
parce  que  son  ouvrage  ne  nous  est  connu 
que  par  quelques  citations.  Telles  sont  les 
coanoissances  des  anciens  sur  Toptique. 
Us  n'avoient  pas  assez  d'observations  pour 
expliquer  les  phénomènes  :  aussi  n'en  don-  . 
neat  -  ils  que  des  raisons  peu  satisfaisantes 
ou  même  ridicules. 
Il  faut  venir  iusqu^au  seizième  siècle,  ^ Jew . B.Jnt«i« 

'  *  Porta  ■  le  prenaet 

avant  de  trouver*  des  découvertes  en   ce  ^îri^7„'Jj;.;'5;;;; 

g%  «         11  ■  •  1         «  une  chambre  oh-* 

lenre  :  encore  se  feront -elles  bien  lente-  mre ,  & uque^ie ii 

*'  compact  Ttirtlp 

ment.  Jean-Baptiste  Porta,  gentil-homme^ 
papolitain  ,  qui  mourut  en  1 5 1 5  >  ayant  re- 
marqué que  les  rayons  qu'on  laisse  entrer 
dans  une  chainbre  obscure,  par  une  ou- 
verture pratiquée  dans  la  fenêtre,  peignent 
la  -  dedans  les  objets  extérieurs ,  ajoute 
fo'il  va  révéler  un  secret  dont  il  a  toujours 
lait  mystère  :  c'est  qu'en  mettant  une  len- 
tille convexe  à  l'ouverture,  les  images  sont 
li  distinctes  qu'on  reconnoit  parfaitement 
les  personnes  qui  sont  dehors.  Il  dit  ensuite 
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(]ue  la  cavité  de  Tœil  est  une  chambre  cil  > 
cure.  Il  devoit  donc  dire  encore  que 
crystalUn  est  la  lentille  convexe.  Mai> 
ne  suit  pas  celte  comparai^n;  etqnoicju'. 
tant  médecin ,  il  dût  connoitre  Torgane  i. 
la  vue,  il  s'imagine  que 'les  images  ^> 
tracent  sur  le  cr^^stallin. 
M,„rnMr,i. . le      PUisicurs  annccs  après,  Maunilicus 

prrin  er  coi.i.ii .  u.  l  ' 

-*'''""^"'*'"  Messine,  un  des  meilleurs  géomètres 
seizième  siècle,  connut  mieux  Tusagc 
cry^tallin;  car  il  le  juge  fait  pour  ^a^:^t 
bler  les  rayons  sur  la  rétine*  Il  explî', 
même  sur  ce  principe  pourquoi  les  (>i 
bytes  ont  la  vue  longue  et  voient  mal 
près;  et  pourquoi  les  myopes  ont  la  % 
courte,  et  voient  mal  de  loin  :  et  il  f 
voir  comment  le  défaut  des  premie^^ 
corrige  avec  un  verre  convexe,  et  celui  • 
•     seconds  avec  un  verre  concave.  Il  expli 
encore  Tirnage  que  forme  un  miroir  i 
cave,  en  représentant  comment  les  ra} 
se  réunissent  dans  les  points  d'an  plaa 
posé  au  miroir.  Cependant  il  nVntre  c  . 
aucun  dclail  sur  la  manière  dont  Tim 
se  fait  daiib  Tcpil.  On  soupçonne  qo*il  ; 
être  arrêté  par  la  difiiculté  de  concili  . 
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rcnrerscment-sde  Timage  avec  la  position 
droîfe  dans  laquelle  iious  voyons  les  objets. 

Pourquoi ,  demadd^it  Aristote.,  un  rayon  ^^îi  J^^-,  J^ 
da  soleil,  ayant  pass^gar  une  ouverture  J.x^'i'lûtor*'^ 
triangulaire,  forme- t-il  ui\ cercle  au-delà? 
et  pourquoi ,  si  le  soleil  se  tro|^vè  en  partie 
éclipsé,  ce  rayon  tracQ-t-il  une  figure  sent* 
blable  à  la  portion  du  disque  qui- n'est  pas 
encore  cachée?  Ce  philosophe  répondoit  : 
C'est  parce  que  la  lumière,  faite  pour  re- 
présenter le  corps  lumineux,  en  reprend  la 
ressemblance  aussi -tôt  qu'elle  a  franchi 
lobstacle  qui  la  génoit.  Il  supposoit  que 
la  Forme  des  rayons  dépend  de  l'ouverture 
par  où  ils  passent;  et  par  conséquent,  il 
étoit  bien  loin  de  comprendre  comment 
Bous  voyons  les  objets  sous  toutes  sortes  de 
figures» 

Maurolicus  a  le  premier  expliqué  ce 
phénomène,  en  considérant  que  chaque 
point  de  l'ouverture  est  le  sommet  de  deux 
cônes  opposés,  dont  l'un  a  sa  base  sur  le 
soleil,  et  l'autre  sur  le  plan  qui  le  reçoit;  il 
jugeoit ,  avec  raison ,  qu'il  doit  se  peindre 
lur  le  plan  autant  de  cercles  égaux  qu'il  y 
I  de  points  dans  l'ouverture,  et  que  plus 


« 

4o8  HisToinx 

ces  cercles  seront  grands,  plus  la  figurf 
qui  en  résultera  appi*ochera  d*ua  ce:/» 
unique.  £n  efiet,  tracez  Touverture  sur   * 
plan,  et* de  chacun  de  ses  points  ou  s^l 
ment  de  ceux  du  contour,  décrivez  (  . 
cercles  égaux,  vous  verrez  qu^en  se  o:.- 
fondant  les  uns  dans  les  autres,  ils  foriLv 
ront  tous  ensemble  une  figure  circula •:- 
L^explication  est  la  même,  si  le  soleil .. 
montre  qu^une  partie  de  son  disque. 
^twmih*  aé-      Le  commencement  du  dix  -  septiè.:  - 

•oiiT«rt«Aur  l'arc-  * 

^"^  siècle  est  remarquable  par  une  décoove/ 

très-fine,  faite  par  un  homme  qu^on  assu  ^ 

avoir  été  un  fort  mauvais  physicien.  '- 

veux  parler  de  Texplication  de  Faic-eiKi 

Il  y  avoit  long-temps  qu^on  avoit  oh-' 

vé  que  ce  phénomène  est  produit,  lorsq. 

des  gouttes  de  pluie  renvoient  les  ta}* 

du  soleil  dans  un  certain  ordre;  et  on  * 

avoit  inutilement  cherché  la  misoii  àz- 

la  seule  réflexion  de  la  lumière^ 

M*K.  An»ohj.      Marc- Antoine  de  Dominis,  arche>t\j 

•t5EJS;  de  Spalatro,  imagina  de  faire  entrer 
^t  iumineux.     ^^^^^^  p^j.  jg  j^^^j  jg  j^  goutte ,  de  le  f ^ 

réfléchir  contre  la  partie  postérieure,  et 
le  f^re  sortir  par  le  bas,  d'où  il  arn\   * 
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ians  Pœil  du  spectateur.  Il  y  avoit  donc 
une  réflexion  précédée  et  suivie  d'une  ré- 
Eraction;  et  cela  suffisoit  pour  expliquer 
l'arc  inférieur,  en  ne  le  supposant  que  lu* 
Dineux:  mais  il  falloit  encore  rendre  raison 
de  Tare  extérieur  et  des  couleurs  dont  ils 
se  peignent  Tun  et  Tautre  dans  un  ordre 
renversé.  Il  le  tenta  sans  succès. 
Descartes  ayant  soupçonné  que  Tare  ex-    p^tnrtm  r«i<i 

•^  ^   »  ^  raison  de  fart  «s* 

lérieur  est  produit  par  deux  réflexions  dans  **^****' 
rintérieur  de  la  goutte»  s'en  assura. par 
fexpérience.  Il  vit  que  le  rayon  entre  par^ 
la  partie  inférieure  de  la  goutte  »  qu'il  s^j 
réfléchit  deux  fois,  et  qu'il  en  sort  par  la 
partie  supérieure.  Voilà  donc  le  second  arc 
bminet^. 
Le  même  philosophe  expliqua  encore     n  i«t  mr-mv 

*  *  1       ;l  Pan    et    l'anfie  j 

jKmrquoi  lun-  de  ces  arcs  est  d'environ  ,';fi^'a"^;;îJ.Pî; 
quarante- deux  degrés,  et  l'autre  de  cin-  gSl^**  **  ^ 
pante-^juatre.  Mais  lorsqu'il  voulut  rendre 
raison  des  couleurs,  il  n'y  sut  ai}tre  chose 
pe  de  comparer  les  gouttes  d'eaii  à  de* 
petits  prismes.  On  ne  savoit  pus  alors  que 
les  rayons  sont  susceptibles  <le  diiférenteg- 
réfractions,  et  que  s'ils  étoient  tous  éga-^ 
bmeat  réfrangibles ,  comme  on  le  sup- 
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posoity  le  prisme  même  ce  paroitroit  p'f 
coloré. 

i.^>î;'n^r?ulïjî      Kepler,  achevant  de  développer  le*  i/ 
dt,p«m«.dei  «1.  qu'^yQjen^  g^g3  Porta  et  Maurolicas,  c  - 

pliqua  le  premier  Tusage  de  toates  les  p-: 
lies  de  l'œil.    Il  compara  cet  organe  a  u- 
ohambre  obscure ,  dans  laquelle  les  rà^ 
entrent  à  travers. un  verre  convexe,  ri  1 
rétine  devint  un  tableau  :  seulement  1'. 
est  une  chambre  obscure  plus  composer 
Les  rajons  réfléchis  de  chaque  poiir  « 
sible  d'un  objet,  sont  dans  chacun  de  •. 
points  le  sommet  d'un  cône ,  qui  se  f  . . 
et  s^alonge  à  mesyre  que  les  ^aJon^  ' 
viennent  divergens ,  et  qui  vient  appo- 
sa base  sur  l'ouverture  de  la  prunelle.  Il- 
brisent  dans  l'humeur  aqueuse  ,    dan^ 
cristallin,  dans  l'humeur  vilrée;  et  tir 
nant  toujours  plus  convergent  »  ils  forn:' 
un  nouveau  cône ,  dont  le  sommet  [rz 
un  point  de  la  rétine« 
*    Imaginez  donc  que  la  prunelle  e>t 
base  d'autant  de  cônes  opposés,  qu'il  * 
de  points  sur  l'objet f  que  les  sommets 
cônes  intérieurs  sont  entre  eux   dan^ 
même  ordre  sur  la  rétine,  que  les  somii. 
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es  câoes  extérieurs  ;  et  que  seulement  cet 
rdre  est  renversé. 

Lorsque  tous  les  sommets  intérieurs 
rappent  précisément  sur  la  rétine,  la  vue 
)t  distincte  ;  parce  que  chacun  fait  «xac* 
ornent  sur  chaque  fibre  l'impression  qu'il 
oit  faire ,  et  que  toutes  ces  impressions  se 
)nt  ensemble  dans  le  même  ordre  que  les  / 
oints  de  Tobjet  visible  ont  entre  eux.'  Il 
*e5tpas  nécessaire  de  supposer  des  images  : 
ir,  dans  le  vrai,  il  n'y  a  d'images  nulle 
art. 

Si  au  contraire  les  rayons  se  réunissent 
leur  sommet  en-decà  ou  au-delà  de  la  ré* 
ne,  la  vue  sera  confuse;  parce  que  ceux 
tii  vieniient  d'un  objet,  se  confondront 
i^ec  ceux  qui  viennent  d'un  auti'e  point. 
bus  comprenez  comment  avec  des  verres 
)ncave8  et  convexes,  on  corrige  l'un  et 
autre  défaut. 

Cela  suffit  pour  expliquer  les  sensations  Mauiimse 
istinctes  et  confuses  de  la  vue.  Mais  si  on  ^Sdi»  ^mmSÎ! 
a  demandé  a  Kepler    comment  nous  K^anieur.  «t  du 

^  dûtancvs. 

)yons  les  objets  dans  une  position  droite, 
)siment  nous  apercevons  des  grandeurs , 
e»  distances ,  etc. ,  il  n'en  eût  pas  su  rendre 
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raison.  On  voit  même  que  Timage  renvrr- 
tée ,  qu'il  observoit  au  fond  de  Toeil ,  IVr;- 
barrassoit  beaucoup ,  et  qu^il  eût  bien  vouau 
la  pouvoir  redresser. 
tvl^?  u  S»éîS     -^^  télescope  de  Galilée  étoî  t  oomposédun 
àmiiit^f^     objectif  convexe  et  d'un  oculaire  coDca>^ 
Kepler  jugea  que  deux  verres  œoveu^ 
produiroient  plus  d'effet  ;  qu'à  la  véi/* 
les    objets   paroîtroient  renversés;  inâ> 
qu'on   les  verroit  plus   éclairés   et  p^« 
grands,  et  que.  d'ailleurs  on  pourroit  lt> 
redresser  avec  un  troisième  verre  convf  u 
Il  s'en  tint  cependant  à  la  théorie  ^  et  c: 
n*est  que  quelques  années  après  sa  moM . 
qu'on  a  construit  des  télescopes  à  daix  't 
à  trois  verres  convexes. 
?i*ïffli?  filïîï      ^^  télescope  à  trois  verres  a  deax  ocz- 
iHm^^^cl^'  laii*es.  Il  a  l'avantage  de  redresser  les  objet* 
mais  il  les  représente  un  peu  courbes  \f  « 
les  bords  «  et  il  est  fort  sujet  aux  ooulet> 
de  l'iris.  Pour  corriger  ces  défauts,  on  cL: 
<;ha  une  autre  combinaison  de  verres, 
on  fit  des  télescopes  à  trois  oculaires  c.  : 
vexes.  Ces  derniers  sont  les  meilleurs. 
•lia^oî^'** ''"      Le  microscope  simple  a  été  trouvé  p:: 
hasard  dans  le  même  temps  que  le  U--- 
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cope.  C'est  une  lentille  d'un  foyer  très- 
court,  ou  une  sphère  d'un  petit  diamètre. 
Le  composé  a  une  lentille  pour  objectif,  et 
ua  verre  convexe  pour  oculaire.  Il  a  été 
conau  plus  tard. 

Les  effets  de  la  lumière  dans  les  télés-  léfU^M^ai^t^ 
copes  et  dans  les  microscopes,  méritoient  i^J^li!'^^ 
d'exciter  la  curiosité  des  mathématiciens. 
Ce  fut  une  source  de  découvertes  pour 
Kepler ,  qui  ne  contribua  pas  moins  aux 
progrès  de  la  dioptrique  qu'à  ceux  de  Tas* 
tronomie. 

Il  fait  voir  que  les  verres  plans  convexes    ndétennbi^  i« 

*  *  foyer  ou  le  poiaf 

reunissent  les  layons  parallèles  à  leur  axe,  „îilenX*«Vo« 
à  la  distance  du  diamètre  de  la  sphère ,  dont  ^"*"**** 
leur  convexité  est  une  portion  ;  et  que  ceux 
qui  sont  également  convexes  des  deux  cô- 
tés, les  réunissent  à  la  distance  du  demi-* 
diamètre.  Ce  point ,  où  les  rayons  parallèles 
se  réunissent ,  est  ce  qu^on  nomme  le  foyer 
d  un  verre  lenticulaire. 
Puisque  les  rayons  parallèles  se  réunissent    ",  ^«î»  ^^*  •• 

*  .^1.  qnauerieiiarutics 

au  foyer,  ceux  qui  partent  du  foyer,  doi-  LTalr:!"»,^".* 
vent  devenir  parallèles.  S'ils  viennent  d'un  f*%'"'i''ua*potei 
point  entre  le  foyer  et  le  verre ,  ils  reste- 
luntdivergens,  mais  moins  que  s'ils  n'eus* 
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sent  pas  (éprouvé  uoe  réfraction.  EnHa  >*  \ 
arrivent  dVn  point  placé  an-delà  du  fo; 
ils  deviendront   convergens   au  sortir    : 
verre  :  et  ils  se  réuniront  dans  un  point  ;  ' 
rapproché,  lorsque  l'objet  lumineux  ^  - 
plus  loin  ;  et  au  contraire  dans  un  point  r  * 
éloigné,  lorsque  Tobjet  sera  plus  près. 
trnrTrrbîr.TÎ!      Preucz  Tobjectif  de  votre  lorgnello,  •- 
vâeioa.j« Kepler,  piaccz-le  cutre  votre  bougie  et  une  hu 
de  papier  ;  vous  verrez  la  flamme  se  pein  ' 
renversée.  Vous  pouvez  expliquer  ce  j 
nomène  avec  Kepler. 

Les  rayons  qui  partent  d'un  des  fv  '. 
de  Taxe  du  verre  de  votre  lorgnette,  s*  • 
pandentsur  la  surface  du  verre,  ils  se  n*. 
pent  en  le  traversant,  et  devenus  coir. 
gens ,  ils  se  réunissent  dans  un  autre  f 
de  ce  même  axe.  Or ,  si  de  chaque  poi:. 
Tobjet,  vous  imaginez  des  lignes  qui  v 
pent  Taxe  dans  le  milieu  du  verre ,  f 
vous  représenteront  Taxe  même  des  o 
formés  par  les  faisceaux  de  rayons,  et 
posés  à  la  base;  et  vous  comprendrez  o 
ment  les  sommets  s'aiTangcnt  sur  le  p^» 
dans  un  ordre  renversé,  et  peignent  la  p 
de  la  flamme  en  bas.  Vous  reman]i.^ 
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ncore  qu'à  mesure  que  vous  éloignez  la 
lougie ,  vous  êtes  obligé  d'approcher  le^ 
erre  du  papier,  et  que  la  distance  de  Tiinage 
u  verre  diminue,  ^comme  la  grandeur  d« 
'image.  Ainsi,  lorsque  les  objets,  à  une 
nédiocre  distance,  s'éloignent  ou  s'appro- 
hent,  }e  point  de  réunion  est  plus  près  ou 
)lus  loin  ^  mais  lorsqu'ils  sont  Irès-éloignés, 
e  point  de  réunion  est  toujours  au  foyer 
les  rayons  parallèles,  parce  que  la  diver- 
gence des  l'avons  ^'évanouit. 

Pour  concevoir  ensuite  les  effets  des  té-  Expiiratîon 4a 
escopes  et  des  microscopes,  il  faut  remar-  ^*^*- 
}uer,  avec  Kepler,  que  nous  ne  saurions 
/oir  distinctement  les  objets ,  lorsque  les 
rayons  qui  viennent  à  notre  œil ,  sont  con- 
/ergens;  car  ils  se  réuniroient  en -deçà  d% 
la  rétine  ;  et  comme  ils  n'y  arriveront  qu'a- 
)rès s'être  dispersés ,  ils  n'y  formeroient  que 
le  petits  cercles  ronds,  qui  se  con  foudroient 
les  uns  avec  les  autres.  Il  est  donc  néces^ 
;aiie  que  les  rayons  soient  au  moins  paral- 
èles  à  l'axe  de  l'œil ,  ou  même  un  peu  di- 
rergens. 

Si  vous  présentez  un  verre  convexe  à  un 
»bjet  fort  éloigné,  l'image  de  cet  objet  s« 


r-# 


w» 
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peindra  au  foyer  des  rayons  parallplei,  p 
qu^alors  la  divergence  est  nulle.  En  f  â* 
cas»  votre  œil  placé  entre  le  foyer  <*: 
verre,  ne  recevroit  que  des  rayons  a»n\ 
gens,  et  n^a«roit  qu'une  vue  confuse.  M 
si,  sans  éloigner  Tœil,  vous  faites  pa 
les  rayons  par  un  autre  verre  qui  aoit  c  • 
cave,  vous  changerez  leur  première  dirt*^ * 
tion.  Alors  devenus  un  peu  divergeas, . 
lieu  de  se  réunir  au  foyer  de  Tobjectir,  . 
iront  se  réunir  sur  votre  rétine.  Uobjet ,  v . 
sous  un  plus  grand  angle,  vous  pan/ 
plus  grand.  Vous  le  verrez  même  plus  «. .  • 
tinct  et  plus  éclairé  ,  parce  qu  il  envrr  : 
une  plus  grande  quantité  de  rayons  dw 
votre  œil.  Voilà  précisément  Te&et  que  [  . 
duit  le  télescope  de  Galilée. 
»:«pH«tîont.i#.      Dans  les  télescopes  à  deux  verres  c 
»e.it,  cuoTtJw.   vexes ,  Toculaire  est  placé  de  manière  <; 
a  son  foyer  .au  foyer  de  Tobjectif  ;  et  : 
conséquent,  au  lieu  où  Tobject  if  peint;, 
image  renversée  de  Tobjet  (i).  Cettein:  . 


(i)  Quoiqu'il  n'y  ait  point  proprement  d':/ 
oû  Cbt  force  I  pour  abréger ,  de  parler  comiL< 
y  en  avoit. 
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devient  donc  Tobjet  de  Tocalaire  même ,  "^ 
c'est  olle  qae  vous  regardez  par  ce  second 
ferre.  Or»  puisqu'elle  est  au  foyer,  les 
rajons  qui  partent  de  chacun  de  ses  points 
deviennent,  en  se  rompant  dans  Toculaire, 
parallèles  ou  médiocrement  divergens  ;  et 
ils  vont  peindre  sur  la  rétine  une  autre 
image ,  qui  étant  dans  la  même  situation 
que  Tobjet^  le  doit  faire  paroître  renversé. 

Votre  bougie  vous  paroitca  renversée ,  si  *  «'-^ 
9008  la  regardez  à  travers  un  verre  con- 
vexe, tenu  à  une  certaine  distance  de  Toeil. 
C'est  quVn  effet  vous  ne  regardez  pas  la 
kmgie,  mais  son  image  renversée  qui  est 
lotre  votre  œil  et  le  verre.  Or,  la  même 
ehose  arrive,  quand  on  regarde  par  Focu- 
laire  convexe  d'un  télescope.  Vous  com- 
prenez que  d'antres  verres  convexes  peu- 
tent  redresser  cette  image ,  et  vous  faire 
iperœvoir  les  objets  dans  leur  vraie  po- 
Htioo. 

Quant  à  l'apparence  de  irrandeur  sous    L«nnarc9c«'ie 
laquelle  les  verres  convexes  représentent  îrmi^u.cup,!'"' 
les  objets ,  le  microscope  la  rend  sur  -  tout 
Knsible.  Mettez  une  mouche  un  peu  au- 
delà  du  foyer  d'une  lentille ,  à  treize  lignes , 

27 
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par  exemple,  si  le  foyer  e«t  à  on  poncf  : 
se  formera  à  treize  pouces  de  Taotre  oV 
ou  environ  ,   une  image  douze  fois  air 
grande  que  la  mouche.  Or ,  c^tt  cette  im:. 
*    que  vous  regardez  par  Toculaira  convex'* 
et  cet  oculaire  la  grossit  encoi^. 
poor  •Tpîiquer      Pour  cxpUauer  parfait^nent  ton$  <■ 

p*i(j!iciiieut     rt*«  FA  I 

fô;"a"^^™;iU"J:  phénomèneu ,  il  falloit  découvrir  la  loi 
l"pp.m  '^,"i'^nii,  suivent  les  réfractions  de  la  lumière  :  n 
4uaiacia.«c,.    jç^épiçj,  ne  pa  connue  qu'à  peu-près.  Il  : 

marqua  qu'en  passant  d'un  milieu  f 
dense  dans  Un  plus  rare ,  le  ra  jon  s*écd 
delà  perpendiculaire;  et  qu'il  s'en  appr  * 
en  passant  d'un  plus  rare  dans  un  plus  drr 
Il  observa  même,  que  lorsqu'il  ton 
avec  une  certaine  obliquité  sur  une  «- 
face  plane  du  verre  j  il  se  brise  de  roan. 
qu'en  sortant  il  se  tronve  parallèle  k 
surface  ;  et  que  si  l'obliquité  augmente'  ' 
core,il  réfléchit  au  lieu  depénétrer  dac- 
verre.Enfinilremarquayquelorsquerar. 

d'incidence  ne  passe  pas  trente  dnr- 
l'angle  de  réfraction ,  qui  se  fait  dan^ 
verre,  en  est  le  tiers  à  peu  de  chose  p  - 
et  cette  dernière  observation  est  le  fo. 
ment  de  toute  sa  théorie. 


\ 
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Cette  approximation  ne  8u£Gâoit  pas.  Il    KépimneAe^v. 

PH.j»  •  f     •    '  1  ferminc  qu'A  peu 

[alloit  déterminer  avec  précision  le  rap-  p"^**  «'  nnur  ua 

i  r      cai  paxtituiier. 

port  des  deux  angles^  et  découvrir  une  loi 
^énéralc^  pour  tous  les  cas.  Celle  de  Kepler 
^toit  particulière  aux  rayons  qui  passent 
le  Tair  dans  des  surfaces  spEériques ,  sem- 
blables aux  verres  des  télescopes,  et  ce 
a'étoit  qu^un  à-petk-près. 

C'est  Descartes  qui  trouva  long -temps    D«rtr«e..«uih 
ipres  le  rapport  de  deax  angles,  et  qui  en  ïïo'îi''S "ié  V? 
donna  la  démonstration.  Il  est  vrai  cepen- 
lant  que  Snellius ,  mathématicien  hollan* 
lais,  avoit  fait  c^te  découverte  avant  lui: 
nais  il  pou  voit  n^en  avoir  pas  connoissance. 
^ant  à  la  cause  des  réfractions  de  la  lu- 
nière,  Descartes  et  d'autres  tentèrent  inu- 
ilement  delà  découvrir,  parce  quMls  ne   ^ 
aisonnoient  que  d'après  des  hypothèses. 

Depuis  le  milieu  du  dix  •  septième  siècle ,  t«  pèc«Grim>i<u 
adioptrique  et  la  catoptrique  continuèrent  Sîtîytw""**^** 

être  fort  cultivées.  On  s'appliqua  sur^tout  ^ 

perfectionner  les  télescopes ,  les  micros- 
opes,  les  miroirs  ardens ,  et  la  théorie  de 
ï  lumière.  Cependant  si  on  connoissoit  les 
^is  qu'elle  suit  en  se  brisant,  et  en  se  ré- 
léchissant;  on  n'avoit  pas  encore  imagina 
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ce  qui  lui  arrive ,  lorsqu'elle  ne  fait  quVf 
fleurer  certains  corps.  Ce  fut  en  1666,  (jù^ 
le  père  GrimalcU  découvrit  dans  les  ray  l^ 
une  nouvelle  propriété,  qui  étonna daj- 
tant  plus ,  qu'elle  mettoit  en  défaut  l  li 
les  principes  connus.  Ayant  présenté,  dact 
une  chambre  obscure,  un  cheveu  à  un  rav  n 

de  lumière,  il  fut  d'abord  frappé  de  la! 
gueur  de  Tombre;  et  il  s'assura  bientôt  ur 
le  rayon ,  s'étant  partagé ,  avoit  un  p^i 
fléchi  de  côté  et  d'autre ,  au  lieu  de  coct  • 
nuer  en  ligne  droite.  Newton  a  depuis  ca 
firme  cette  inflexion  de  la  lumière,  et  tz 
a  beaucoup  varié  les  expériences. 
«•otru'îTî^îS      Pourquoi  voit-on  les  objets  derrière 
pMci^oore.       miroir?  pourquoi  paroissent-ils  pins  p»  ■ 
et  plus  petits,  si  le  miroir  est  convexe;; . 
grands  et  plus  éloignés,  s'il  est  conca^: 
en  un  mot,  d'après  quel  principe  peut-  : 
déterminer  en  général  le  lieu  apparent  u- 
objets,  vus  par  réflexion,  ou  par  réù- 
tîon?  Voilà  des  questions  qui  furent  agi 
Il  me  semble  qu'on  peut  répondi*e, 
nous  jugeons  des  lieux  apparens  d*û; 
les  habitudes,  que  nous  avons  pn>e> 
jugeant  des  lieux  réels.  Lorsque  je  \ 
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rois,  par  exemple,  derrière  le  miroir,  c'est 
que  j'ai  appris  à  vous  voir  dans  la  direc« 
tioD  et  dans  la  distance  où  vous  me  pa- 
roissez,  et  que  les  rayons  réfléchis  agissent 
sur  ma  rétine  de  la  même  manière,  que 
si  vous  étiez  en  efiet  dans  cette  direction 
et  dans  cette  distance.  Un  verre  lenticu- 
laire rapproche,  éloigne,  grossit,  diminue. 
SufEt-il  de  mesurer  des  angles  pour  en 
trouver  la  raison  ?  C'est  à  quoi  les  mathé- 
maticiens se  bornent.  Cependant  ils  ne 
donneront  point  de  réponses  satisfaisantes, 
tant  qu'ils  négligeront  de  considérer  les 
habitudes  de  voir  qae  nous  avons  con- 
tractées dès  Tenfance.  Il  n'est  pas  douteux 
qu'il  ne  faille  avoir  égard  à  ces  habitudes, 
comme  à  l'action  des  rayons.  Mais  on  n'avoit 
pas  encore  assez  réfléchi  sur  la  part  que 
les  jugemens  de  l'ame  ont  aux  phéno- 
mènes de  la  vue. 
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C  H  A  P  I  T-R  E    VIII. 


Grandes  découvertes. 

pr^^em.?n7iSr»  LiES  découvcrtcs  dont  j'ai  parlé  dan>  '. 

quedeapctflimioai*     i  •  i  •  «  i 

jM  *  d«  piutgraa.  oemiers  chapitres ,  ne  sont  que  des  rccl- 
che»  préliminaires  à  de  plus  grandes  ci 
couvertes ,  auxquelles  on  ne  pouvoit  arri\  e 
qu^autantque  Tastronomie ,  la  géoméit - 
la  mécanique  et  Toptique,  de  plus  en  { ' 
perfectionnées,  continueroient  a  se  do.  : 
des  secours  mutuels ,  toujours  plus  grar  \ 
Il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d^œil  géor: 
sur  les  derniers  progrès  de  ces  scieni- 
et aies  suivre  jusqu^où  Newton  les  alai>^ 
On  tr«iiT«  le.      Les    deux    principaux  élémens  de 

BCtu^U    et    I  incli»  l  F 


Â^^T.rl'nJure^'J  théorie  d'une  plané  te  ^  sont  la  position 
MK« ...r u d^Mt  ges  nœuds,  et  Imchnaison  de  son  or 

ou  »olctJ.  ' 

à  récliptique.  Sans  ces  observations,  il 
roit  impossible  d^en  déterminer  le  c  u 
Or ,  pour    avoir   ces   élémens ,   lorHj* 
s^agit  d'une  planète  inférieure ,  il  suffît 
l'observer  sur  le  disque  du  soleil,  et 
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racer  sa  route,  en  remarquant  sur-tout 
'instant  et  le  lieu  de  son  entrée  et  de  sa 
ortie.  Car  cette  portion  de  Torbile  fera 
rouver  Tàngle  qu^elle  fait  avçc  récliptique» 
l  le  lieu  où  elle  la  coupe. 
Mais  le  passage  de  Mercure  sur  le  disque    K^ricr  pr^i,t?e 


du 


lu  soleil  arrive  rarement  dans  un  siècle,  ;',;";. •*'*"^*''^ 
l  celui  de  Vénus  est  encore  plus  rare.  Il 
itoit  mêrqe  difficile,  avant  la  découverte 
les  télescopes ,  d^observer  la  première  de 
es  planètes,  et  de  ne  pas  la  confondre  avec 
[uelques  taches  du  soleil .  Kepler ,  lui-  même 
f  avoit  été  trompé  en  1607,  et  avoit  cru 
roir  Mercure,  lorsqu'il  n'avoit  vu  qu'une 
ache» Il  reconnut  son  erreur,  et  après  aVoii' 
ait  de  nouvelles  observations,  il  prédit  en 
1629  le  passage  de  Mercure  sur  le  soleil 
)ourle7  novembre  i63i.  Il  mourut  pré* 
tisément  Vavant-veille ,  avec  le  regret,'sans 
iuute,  de  n'avoir  pu  vérifier  son  calcul. 

Il  ne  s'étoit  pas  trompé.  Tous  les  astro-    Go«,.ncii 
lomes  attendoient  avec  impatience  lemo-  j^""*^  ^-  •»""»• 
ment  de  faire  cette  observation  :  mais  Gas- 
iendi  paroit  être  celui  à  qui  elle  réussit  le 
nieux.  Cependant  les  nuages  ne  lui  per- 
uirent  de  voir  Mercure,  que  lorsqu'il  éfoit 


l'ol.. 

wrve.    çt   rrrl«*C'' 
oituc   ia  (hri.iû 
le  celte  piancre. 
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assez  avancé  sur  le  jdisque.  Il  le  prit  m/ m*' 
d'abord  à  la  petitesse  pour  une  tache ;cc. 
il  s^attendoit  à  le  trouver  d^une  ou  de  dm 
minutes  de  diamètre  apparent    Cepen- 
dant il  le  reconnut  bientôt  à  la  rapidité 
son  cours;  il  en  détermina  la  route  sur  ! 
disque;  il  corrigea  de  quelques  minutr^  1"» 
observations  de  Kepler;  et  ayant  moi: 
le  diamètre  apparent,  il  Testima  de  \hj 
secondes.  Il  conjectura  dès-lors  que  et., 
de  Vénus  n'excéderoit  pas  de  beaucoup  u:.- 
minute,  ce  qui  fut  vérifié  quelques  anat-r 
après. 

D'.prr.i.'WaMti       Képlcr  avoit  aussi   annoncé,  peur  ':. 

S/vil^^'.r^^  même  année,  le  passage  de  cette  plaL  • 

icu...e,r<..ur.  sur  Ic  solcil.  Il  u  cut  pas  lien,  ou  su  u. 

ï^lJiLi"  riva,  ce  fut  pendant  la  nuit,  et  il  ne  : 
pas  visible  en  Europe.  Sur  la  parole 
Kepler ,  on  ne  Tattendoit  plus  de  tout 
siècle.  Mais  cet  astronome  d*j  avoit  : 
fait  assez  attention;  car  diaprés  ses  tû! 
mêmes,  il  devoit  arriver  le  4  décem* 
1639.  Cette  méprise  fut  apperçue  par  i 
roxes ,  jeune  astronome  anglais ,  qui  pn 
le  passage  de  Vénus,  et  qui  Tobser^'a  i.* 
qu^au  coucher  du  soleil.  Quoique  soo^^ 
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senration  eût  été  courte  ,  il  détermina 
mieux  qu^onn^âvoiteocore  fait,  la  position 
des  nœuds  et  d^autres  élémens  du  mouve- 
ment de  cette  planète.  Depuis  1689  :on  n^a 
pa  observer  ce  phénomène  qu^en  1761. 

Jusqu^àlors  on  n'avoit  eu  d^aùtre  objet ,  •  Haiiey  r^î»  ro» 
daos  les  observations,  que  de  perfection-  udu^"^te'^«p?.! 
ner  la   théorie  des  -  planètes   inférieures.  ;«»«'"«  »«  n»;»»- 

1  J«xe  du    K.letl .  A 

Depuis,  c'est-à-dire,  en  1691 ,  Halley,  ^'•'*^°'**^^ 
grand  astronome  anglais,  a  démontré  qu'on 
en  peut  faire  usage  pour  déterminer  la 
parallaxe  du  soleil,  et  savoir  à  uxi.cinq* 
œntième  près,  la  distance  où  nous  sommes 
de  cet  astre.  Il  suffit  pour  cela  d'observer 
de  deux  endroits,  tels  qu'il  les  désigne,  la 
durée  du  passage  de  .Vénus  sur  le  disque.. 
Mercure  ne  seroit  pas  si  propre  à  cette  ob-  ' 
servation ,  parce  qa'ayant  un  mouvement 
pins  rapide,  deux  observateurs^  placés 
dans  deux  lieux  difierens,  ne  trouvei*6ient 
pas  assez  d'inégalité  dans  la  durée  de  son 
passage.  ... 

En  i655  on  fit  de  nouvelles  découvertes  n ivrî^.  ^ê. 
dans  le  ciel.  Hujghens,  qui  avoitfort  per-  |f.^f';"^''î;!\'n;*''';i; 
fectionné  les  verres  des  télescopes,  aperçut  i":;::.  *"  '^""'* 
que  ces  deux  globes ,  que  G  alilce  avoit  cru 
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voir  des  deux  côtés  de  Satnme ,  sont  dd 
anneau,  et  il  s'en  assura  en  suivant  te 
phénomène  dans  tons  ses  aspects. 

Cette  découverte  lui  en  lit  faire,  li 
même  année ,  uoe  antre ,  celle  d'un  det 
satellites  de  Saturne,  leqnatrième.  Ce  fui 
pour  ce  grand  homme,  un  des  plus  savant 
en  géométrie ,  et  des  plus  ingénieux  ta 
mécanique  ,  une  occasion  de  faire  on  srt- 
tême ,  qui  prouve  combien  les  meilleun 
esprits  ont  de  la  peine  à  se  tenir  en  gank 
contre  les  mauvaisesmanières  déraisonner) 
quand  elles  sont  autorisées  depiris  plnsiean 
siècles.  Farce  qn'il  n'y  a  que  six  planèia 
prindpales ,  que  ce  nombre  est  appell 
parfait  parlesmathématiden»,  et  que  sa^ 
satellite  de  Saturne,  joint  avec  notre  Inil 
aux  quatre  de  Jupiter  ,  complettoit  K 
nombre  de  six;  il  s'imagina  que  le  nombi| 
des  planètes  du  second  ordre  étoit  complet 
et  qu'il  n'en  falloît  paseherdierdavantagl 
Mais  Cassini  découvrit  les  quatre  aat:^ 
quelques  années  après. 
'.  Cassini  est  encore  célèbre  pour  avd 
~  découvert  la  rotation  de  Jupiter  et  i 
'  Mars  sur  leur  axe,  et  sur-  tout  pour  an 
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lonné  la  théorie  des  satellites. de  Jupiter: 
ntrcprîse.  dans  laquelle  on  avoit  échoué 
usqu^alors,  et  dont  les  meilleurs  astro- 
lotnes  commençoient  à  désespérer.  Louis 
iW  l'attira  en  France. 

Je  ne  parle  pas  de  plusieurs  inventions  cer»eth'An>(tm. 
[uiont  rendu  les  observations  plus  exactes  'û««»deitép**:,. 
i  plus  précises  ;  telles  que  Tapplication 
|Q*on  fait  9  depuis  Picard ,  du  télescope  au 
{uart  du  cercle ,  et  le  micromètre  imaginé 
K)ur  mesurer  le  diamètre  apparent  des 
stres,  et  perfectionné  depuis.  Je  remarque 
eulement  que  plus  on  a  perfectionné  la 
héorie  de  Jupiter  et  de  Saturne,  plus  on 

étéconvaincu  que  le  sjstême  de  Copernic . 
st  le  véritable ,  et  que  les  deux  analogies  ^^ 
le  Kepler  sont  les  lois  de  la  nature.  Car 
hacune  de  ces  planètes  avec  $n  satellites 
8t  une  image  du  grand  système  solaire. 

En  observant ,  on  trouve  souvent  ce  rn  ewrrant  r-. 
u  on  ne  cherchoit  pas,  et  ce  qu'on  ne  se  2*^1" "J^/^i;",^*,^ 
sroit  jamais  flatté  de  trouver.  Gomment  ^Tèî^  ImUôiJ'l 

wnir  du  Kolcil  jut< 

naginer,  par  exemple»  qu'on  déterminera  ''"'* 
^  temps  que  la    lumière  emploie  pour 
enir  du  soleil  jusqu'à  nous?  C'est  cepend- 
ant une  découverte  qui  a  été  faite,  lors- 


noiM. 
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qu^on  ne  songeoit  qu^à    perfectionner  la 
théorie  des   satellites  de  Jupiter. 

Quand  la  terre  ,  passant  entre  le  mv  ' 
et  Jupiter,  est  au  point   où   réclat  v*^ 
rayons  n'empêche  pas  de  voir  la  plané   . 
on  observe  que  les  émersions  du  pre ml- . 
satellite  hors   de  Tombre   arrivent  p!  ^ 
tard,  à  mesure  que  la  terre  avance  u  > 
le  point  où  le  soleil  et  Jupiter  sont  en  c 
jonction ,  et  ce  retai*den]ent  est  enfin  H<* 
quinze  à  seize  ntinntes.  Quand,  au  on* 
traire ,  la  terre  retourne  de  la  conjoncii  : 
à  Topposition ,  les  émersions  se  font  t 
jours  plutôt,  et  les  dernières  qu^on  pc 
observer,  anticipent  de  quinze  k  seize  1: 
nutes.  On  s^assure  d^autant  plus  de  c^  ' 
observation,  que  les  éclipses  de  ce  satel.. 
sont  très -fréquentes,   puisqu^il  achè\e  ^: 
révolution    en  moins   de  quarante*de  > 
heures  et  demie* 

De  ce  fait ,  reconnu  par  tous  les  ast:  - 
nomes,    Cassini  conclut  d^abord  que  i- 
lumière  emploie  plus  de  seize  minute? 
traverser  le  diamètre  de  Torbite  :  je  dis  p 
de  seize ,  parce  que  la  corde  qui  alxi*»: 
aux  deux  points ,  où  Ton  commence ,  et 
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Yon  finît  d'observer ,  est  plus  courte  que  le 
diamètre.  En  e^et,*  cette  différence  qui 
croît  à  mesure  que  la  terre  s^éloigne ,  et 
qui  décroit  régulièrement  à  mesure  qu'elle 
se  rapproche,  ne  prouve-t*elle  pas  que  le 
mouvement  de  la  lumière  est  prpgressif  ? 

Gassini  cependant  rejeta  bientôt  cette  .»«^<»  qui* font 
conséquence ,  considérant  que  si  elle  étoit  S,lmi«^f"^ 
vraie,  la  même  inégalité  auroit  lieu  dans 
les  éclipses  des  autres  satellites.  Or,  il 
ne  la  trouvoit  pas  la  même ,  et  encore  re- 
marquoit  -  il  à  cet  égard  beaucoup  de  variété 
d'un  satellite  à  Fautre.  Leurs  éclipses  ne 
loi  paroissoient  sujettes  ni  aux. mêmes 
accélérations,  ni  aux  méme^  retardemens» 
Mais  ces  observations  sont  si  délicates , 
qu'il  faut  des  années,  avant  d'être  assuré 
de  les  avoir  faites  avec  assez  de  précision. 

Maraldi  donnoit  encore  de. la  vraisem-  Anaraïu. 
blance  au  raisonnement  de  Gassini ,  son 
oncle.  Si  cette  inégalité,  disoit-il,  pro- 
venoit  du  mouvement  progressif  de  la  lu-  * 
mière  ,  les  éclipses  des  satellites  seroient 
tour-  à-tour  accélérées  et  retardées,  suivant 
que  Jupiter  iroit  tour-à-tour  de  son  aphélie 
k  son  périhélie.  Or ,  ajoutoit-il ,  on  ne  re- 
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marque  pas  qu^en  pareil  cas,  le  plus  grac. 
et  le  moindre  éloignement  de  Jupiter  rt- 
tarde  et  accélère  le  moment  des  éclipse» 
Ce  même    astronome  paroissoit  enoie 
prouver  son  sentiment  par  des  obsen:* 
tîons  ,  d*après  lesquelles  rinégalité  par  ; 
moindre  pour  le  premier  satellite  que  p  l. 
les  autres. 
1^o(^n»r«  Hâiify     '  D^après  raccélération  et  le  rétardemt:  ' 
des  éclipses,  Roè'mer  avpit  aussi  jugétp 
le  mouvement  de  la  lumière  est  progrès.^.' . 
et  c^est  contre  lui  que  Gassini  combat' 
un  sentiment  qu^ilavoit  abandonné.  Hall - 
se  joignit  à  Roè'mer.  Il  avoit  perfection:  r 
la  théorie  des  satellites  de  Jupiter.  II  rap- 
porta des  observations ,  qui  prouvent  u 
rinégalité  est  la  même  pour  ie  second  f 
pour  le  troisième  que  pour  le  premier 
Il  faut  considérer  que  de  tous  les  sat. 
lites^  le  premier  est  celui  qui  se  meut  > 
plus  régulièrement,  et  dans  lequel  on  pr 
par  conséquent   démêler  cette    inégal 
avec  plus  de  précision.  Le  mouvement  •. 
autres  est  moins  régulier,  et  leur  en!* 
dans  Tombre  est  si  lente,  que  le  vrai  œ 
ment  de  leur  immersion  n  est  pas  facii.  - 
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cléterniiner.  Il  ne  faut  doné  pas  s^étonner 
û  les  plus  habiles  astronomesoQt  eu  d'abord 
de  la  peine  à  s'accorder,  et  si  le  mouve--- 
tuent  progressif  de  la  lumière  étoit  encore 
(la  problème  à  résoudre  au  commence- 
ment de  ce  siècle* 

Pound,  observateur  exacte  a  enfin  leVé  Poondenpronr» 
tous  les  doutes  à  ce  sujet.  Il  s'assul  ipar  des 
dbservations  continuées  pendant  plusieurs 
innées,  que  l'inégalité  est  non  «seulement 
la  même  pour  tous  les  satellites;  mais  en- 
ivre qu'elle  a  lieu,  lorsque  Jupiter  va  à  son 
périhélie,  etrevientà  son  aphélie.  Les  diffi- 
cultés de  Gassini  et  de  Maraldi  ne  subsistent 
ionc  plus. 

La  découverte  du  mouvement  progressif  ^  z^e  ■  m  eon- 

r       o  litmëe     dranii  ^ 

le  la  lumière  a  depuis  été  confirmée  par  r^u^V^fe 

me  autre  découverte,  plus  fane  encore^  et  ^^ 

i  laquelle  elle  a  conduit. ^Quoique  celle-ci 

X)it  bien  postérieure ,  puisqu'elle  n'a  été 

aite  que  vers  1725,  }e  crois  djevoir  la  rap* 

>rocher  de  la  première.  Il  s'agit  de  la  cause 

le  Taberration  des  fixes ,  la  plus  grande 

neuve  de  sagacité  qu^aucun  astronome  ait 

amais  donnée.  Bornons-nous  a  noii^en  faire 

me  idée,  et  contentons-nous  des  résultats. 
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tM  uhmomn      Lorsque  Copernic  eut  tiré  la  terre  ii 
?ime'nr  i"uTe"rïi  Tcpos  où  ellc  étoit  depuis  Plolomée ,  1^  a>- 

dan*  U  parailaxa    .  1^1 

d«  filet.  trouomes  en  prouvèrent   le   mouvem  ..t 

d'après  Tanalogie ,  et  d'après  rexplirat;  : 
simple  des  phénomènes.  Comme  il  eût  c 
à  désirer  d'en  avoir  une  preuve  plus  dirrc. . 
ils  la  cherchèrent  dans  la  parallaxedes  ti  v 
Cette  parallaxe  est  l'angle  sous  lequel  d'u. 
étoile,  on  verroit  le  demi-diamètre  de  W- 
bite  de  la  terre  (i).  Si  elle  est  sensible,  c: 
que  la  terre  se  meuve  en  eflet  autour  c: 
soleil ,  il  faut  nécessairement  que  les  Tu* 
paroissent  changer  de  situation  parrapp 
au  zénith  et  par  rapport  au  pôle. 
i».?.*î!!r"*.i'31î      Pour  le  comprendre,  imaginons  que  !:• 
C^royce''muuro:  fixcs  sout  à  uue  distauce  quUl  est  fac. 
de  mesurer,  et  dans  cette  supposition  c.  • 
vous  une  ligne  perpendiculaire  sur  le  cec:. 
du  plan  de  l'écliptique.  Fendant  la  ré>t 
tion  périodique  de  la  terre,  nous  toumûD»  :  ■ 
tour  de  cette  ligne;  et  puisque  nous  ne  c> 
apercevons  pas  de  ce  mouvement,  ce  >.. 


■Mat. 


(i)  C«ttc  parallaxe  Cbt  celle  qu*on  nomm. 
jDuelle.  La  parallaxe  diurne  e^t  celle  qui  a 
base  te  demi-diamètre  de  la  terre. 


# 
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les  fixes,  que  je  suppose  peu  éloignées,  qui 
doivent  nous  paroitre  tourner  dans  le  ciel. 

Si, de  votre  œil,  vous  tiresf  une*ligne  par 
ane  de  ces  étoiles  placée  dans  la  perpen- 
diculaire au  plan  de  Técliptique;  cette  ligue- 
ibrmera  par  son  mouvemeni(  deux  cônes 
opposés  au  sommet  dont  Tun  aura  sa  base 
8ar  le  plan  de  l'écliptique,  et  Tautre  la 
sienne  sur  le  petit  cercle  décrit  dans  le 
ciel.  Sur  quoi  vous  remarquerez  qu^en  re- 
gardant cette  étoile  le  long  de  cette  ligne, 
le  point  du  cercle  où  vous  la  verrez  sera 
toujours  directement  opposé  au  point  où 
roos  serez  dans  Porbite  de  la  terre.  Si  vous 
roulez  observer  de  la  inéme  manière  un 
intre  endroit  du  ciel,  vous  n^avez  qu^à  in- 
cliner la  per^ndiculaire  et  avec  elle  les  deux 
^nes  ,.  vous  continuerez^  de  remarquer  le 
tnéme  phénomène,  avec  cette  seule  difi*é^ 
rence  que  Tétoile  décrira  une  ellipse  :  mais 
(Ue  vous  paroitra  toujours  dans  un  point 
>pposé  à  celui  où  vous  êtes. 

Diaprés  le  mouvementapparent  de  cette 
koile,  vous  pourrez  juger  du  mouvement 
réel  de  la  terre ,  comme  je  jugerois  des  tours 
}ue  vous  avez  faits  dans  votre  cabinet ,  si 


•1 
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je  savois  seulement  les  dilTérentes  siloatK.r 
que  les  objets  immobiles  ont  eues  sorce >^ 
vement  avec  votre  zénith  »  qui  se  promeD- 
le  long  dn  plancher. 

Un  pareil  phénomène  dans  le  del  ser< 
donc  une  démonstration  dn  mouvement  • 
la  terre,  et  pn  le  découvriroit ,  ri  les  F 
avoient  une  parallaxe  sensible;  parce  qu 
lors  elles  seroient  par  rapport  au  pAle  oa  ? 
zénith  dans  des  situations  qui  varien»fr' 
sensiblement. 

Mais  si ,  vu  la  distance  oà  elles  sont 
nous ,  Torbite  de  la  terre  n*est  qn^oii  pcîr 
elles  n'ont  plus  de  parallaxe.  Les  dr* 
Ugnes  y  qui  avtc  le  diamètre  de  rorbite  ? 
roientdû  former  un  triangle,  seoûafoodr: 
alors  avec  la  ligne  élevée  sor^  centra . 
plan  de  Técliptique ,  et  les  ttoîs  n*ea  « 
qu'une.  Dans  ce  cas,  le  seul  moaTem^- 
réel  de  la  terre  ne  peut  plus  prodmrr 
mouvement  apparent  dans  les  fixes  ;  et  c 
devons  les  voir  dans  le  même  repoe  qir 
nous  étions  sur  le  soleil. 
L.fmatiwi  det      II  T  a  dans  les  fixes,  des  mcovens'"^ 

fi  m    oe    prouT*  »f 

l^  ^^aLb.^''"'  apparens ,  qu'on  nomme  aberra tioM ,  pa  i 
que  jusqu'à  Bradiej^,  oa  n'en  a  pas  ctnij 


/ 
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i  cause.  Si  ces  aben^ations  faifioient  toujours 

)ir  rétoile  à  Textrémité  de  la  ligne  ^  où  la 

volution  de  la  terre  la  devroit  faire  apei«» 

fvoir,  on  en  reconnc^troit  la  cause  dan» 

mouvement  de  la  terre.  Mais  cela  n^est 

is.  Uétoile,  au  contraire,  est  toujours 

ins  les  pointsoùellenedevroitpasétre;et 

pendant  il  est  à  craindre  que  la  ressemr 

ance  de  ces  aberrations  avec  les  ellipses 

le  nous  venons  de  décrire ,  n^occasionna 

!$  méprises. 

Depuis  qu^on  observe  les  deux  avec  de 

eiileurs  instrumens,  on  y  a  découvert 

ut  de  petites  irrégularités,  qu'il  est  l^ien 

Scile  de  décomposer  tous  ces  mouve- 

msapparensy  et  d'en  séparer  ceux  qui 

avent  être  produite  par  la  révolution 

riodique  de  notre  globe.  La  chose  est 

lutaut  plus  difficile  ,  que  Ut  parallaxe 

s  fixes,  si  elles  en  ont ,  est  peu  sensible; 

que  par  conséquent  les  changemens  de 

nation  sont  bien  petits  pour  être  obser- 

I,  et  suivis  avec  toute  la  précision  né* 

saire. 

Salilée  a  Ip  premier  imaginé  des  moyens    o.wcte .  1.  «.e. 

ir  trouveir  cette  parallaxe,  et  après  lui  mô^eLTpuucu».! 


\ 
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îTxe.**"*  ^'"'"  pluîiieurs  astronomes  l'ont  cherchée  rrc; 
leurs  résultats  ne  sont  point  telsqaiK 
vroient  éti*e,  et  même  ils  ne  s^accorvi 
pas;  de  sorte  qu'ion  n^en  peut  rien  conci' 

^Br.ai«y.  m  lâ      Eu  IJ2S  9  Bradlc^ ,  professeur  dVt. 

ro^Hltii^^i;  nomie  à  Oxford ,  tenta  cette  entreprisse, 

^^"i  ht  ses  observations  avec  un  som  et  une 

gacité  singulière.  Mais  il  ne  découvrit  < 
des  variations  toutes  difierentes  de  cci 
que  la  parallaxe  devoit  produire.  Ce^ 
dant  ce  né  sont  pas  des  aberrations,  cuni: 
on  Tavoit  cru  jusqu^à  lui.  Ce  sont  des  te 
vemens  réguliers  :  Tétoile  paroît  décrire  i 
petite  ellipse  ;  et  ce  phénomène  peut  a\ 
trompé  des  astronomes,  qui  auront  Cx- 
trouver  une   preuve  de  la  parallaxe  : 
•fixes. 
Ft  qo'^M  mmt      C'étoît  déjà  uuc  chosc  assez  fine  qve 

co.niinJ  irtc'i'  découvHr  CCS  petites  ellipses,  de  dén: 

mouvement    pio-  _    --  1  •  *v»/  ■  %■ 

Eiè^l  ***  **  '"■  ^"  ®"®*  ^^^  difierentes  de  celles  quf 
révolution  seule  de  la  terre  pourroit  L 
paroître ,  et  de  remarquer  que  Tétoile 
roit  toujours  dans  un  autre  point  que  ( 
où  Ton  auroit  dû  la  voir,  si  son  apparr 
éloit  seulement  Teffet  de  la  révolutioc 
riodique.   Mais   il    étoit    bien  iogén.. 
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Jimagîner  d'en  trouver  la  cause  dans  le 
mouvement  annuel  de  «la  terre  ^  combiné 

< 

avec  le  mouvement  progressif  de  la  lu- 
mière; et  vous  concevez  que  pour  déve- 
lopper celte  idée,  «radle^  a  dû  déployer 
une  théorie  subtile,  dans  laquelle  nous  ne 
le  pouvons  pas  suivre. 

Si  la  terfe  étoit  en  repos,  ou  si  la  lu-  cor^mnit  cr» 
miere  arnvoit  dans  1  mstant,  le  spectateur  «  «•«'n^Liaetti. 
venx)ittou)ours  rétoile  immobile  au  même 
point,  parce  que  la  lumière  viendroit  tou- 
jours à  lui  directement  de  ce  point ,  et 
que  sa  sensation  retourneroit  par  la  même 
ligne  à  Tétoile.  Mais  dès  que  la  lumière  a 
un  mouvement  progressif,  et  que  la  terre 
se  meut  avec  une  vitesse  qui  a  un  rapport 
sensible  à  celle  de  la  lumière  ;  ces  deux 
mouvemens  combinés  doivent  faire  pa- 
roitre  Pétoile  suivant  une  autre  direction 
dans  un  autre  point  du  ciel. 

Pour  rendre  d'abord  la  chose  sensible, 
tenez  un  plomb  suspendu  au-dessus  d'une 
feuille  de  papier  :  si  pendant  que  vous  le 
laissez  tomber  perpendiculairement ,  vous 
donnez  à  la  feuille  un  mouvement  hori- 
sontal,  vous  verrez  que,  par  rapport  à  cette 
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fait  donc  un  angle  avec  une  ligne,  qui  v- 
roit  tirée  directement  de  Tétoile  a  %«  »  - 
œil  ;  et  tournant  autour  decette  ligne  à  ny 
sure  que  vous  êtes  transporté  dans  roi( .' 
de  la  terre,  ildécritune  petite  ellipse,  i^ 
Tétoile  paroit  elle-même  décrire. 
cnirrt»eimp.«      Cette  ellipse  est  la  base  d'un  cône,  ci  : 

trtVlTir».  r«":  le  sommet  est  dans  votre  œil.  MaispuiM|r' . 

fmr    .Mi  que  attendu  la   distance,  1  orbite  de  la  te.  i 

tt«M  l'ff  iJL  ' 

n^est  qu'un  point,  cette  même  orbite  e>'. 
ainsi  que  votre  œil,  le  sommet  du  cône;  ' 
votre  rayon  visuel  a  décrit  ce  cône  de  : 
même  manière,  que  si  partant  du  cen'  * 
du  plan  de  Técliplique,  ilavoitea  leiinr 
mouvement  autour  de  la  ligne  dirigée  2 
Féto^e. 
etifn'^'""*ak''!!;       Vous    pouvez    donc    remarquer    0 
rcrr,n?"/i".Xrtuellelement  la  diflërence  qur  «c  trow*- 
i-Uic  .canLic.    eutrc  CCS  dernières   ellipses  ,    et    cli- 
que nous  avons  tracées  plus  haut ,  1>    * 
que   nous  supposions  que  les  fixes    « 
une  parallaxe  sensible.  Les  unes  se  T  • 
ment  avec  un  seul  cône ,  les  autres  .^ 
forment  avec   deux;   et  par  oonséqurr/ 
pendant  que  la  terre  se  meut  dans  son  t  - 
bite,  il  faut  qu^à  chaque  instant  taù  %  -- 
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observez  Véloile,  le  point  auquel  vous  la 
Fapfx>rtez  daus  les  unes ,  soit  tout  dif- 
férent de  celui  où  vous  la  rapportez  dans 
les  autres. 

Cette  théorie  ingénieuse  et  subtile,  qui  ^'!,'^^^7^'^. 
expliqueparfaitement  toafes  les  apparences  Idl^if^Vl^^ 
de  Faberration  des  étoiles,  a  été  reçue  avec  <*«  »*  i—i**». 
applaudissement  de  tons  les  astronomes,  et 
s^est  toujours  trouvée  conforme  aux  obser- 
rations.  Vous  voyez  qu^après  avoir  cherché 
dans  la  parallaxe  des  fixes  une  preuve  di- 
recte du  mouvement  de  la  terre,  on  Ta 
trouvée  dans  les  aberrations,  où  on  ne  la 
cherchoît  pas.  Cette  théorie  démontre  éga^ 
lement  le  mouvement  progressif  de  la  lu- 
mière. Les  calculs  de  Bradlej  s^accordent 
même  avecceoxqu^on  avoitdéjà  fait$;car, 
selon  lui,  elle  emploie  environ  huit  à  neuf 
minutes  à  venir  du  soleil  à  nous. 

Tels  ont  été  les  progrès  de  Tastronoraie. 
n  nous  reste  à  considérer  comment  ils  ont 
contribué  à  ceux  de  la'géographie. 

Les  Grecs  avoient  laissé  la  géographie    irTifMn,ne*  1^ 
dans  on  état  bien  imparfait.  Vous  pouvez  |, 
juger  ce  que  c^étoit  que  leurs  cartes,  puis* 
qu^Hjpparque,  qui  florissoit  entre  168  et 
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I2g  avant  Jésus- Christ ,   est  le  preiui- 
qui  ait  imaginé  cle  déterminer  la  posit!  .. 
des  lieux  par  la  longitude  et  par  la  U- 
titude. 
iiMi^ciiàfet      Vous  savez  qifon  a  les  longitodes  r 
é«  i««i«.  rintervalle  qui  s'écoule  entre  les  tem  j>? , 

où  de  deux  lieux ,  placés  sous  difiér  t  .  • 
méridiens,  on  observe  un  même  phén  - 
mène  dans  le  ciel.  C'est  que  Tangle  tj*^  - 
forment  les  plans  des  deux  méridien»  d(»n:  - 
la  distance    qu'on   cherche,    lorsque  >. 
valeur  est  connue  par  le  temps  que  le  s<  '. 
met  à  passer  d'un  méridien  à  l'autre.  Il  ^  - 
parque,  qui  vraisemblablement  a  le  p : 
mier  connu  ce  moyen  de  juger  des  1 
gitudes ,  se  servoit  des  éclipses  de  lui. 
mais  comme  il  n'avoit  pas  de  mcMi. 
exactes  du  temps,  et  que  ces  éclipser  h 
fort  rares ,  il  n'a  pas  pu  ne  pas  tom' 
dans  bien  des  méprises. 
i^r''^!',dîll*r"dî     Environ  deux  cent  cinquante  ans  ap» 
géc^I!  Ptolomée  travailla  sur  les  principes  d*H  v 


c»f»r«  «le 

parque.  Ses  cartes  sont  même  les  premi 


où  la  longitude  et  la  latitude  ont  été  ma 
quées.  Cependant,  comme  les obsenratî. . 
lui  manquoient  presque  toujours,  il  a 
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obligé  de  juger  de  la  po»tioii  dès  lieux , 
d'après  des  moyens  .ti'ès  -  sujets  à  erreur. 
Les  astronomes  étoîent  alors  fort  rares  , 
et  on  ne  connoissolt  eiicore  quVjae  très- 
petite  partie  de  VAsiç ,  de  T Afri<|ue  et  de 
l'Europe.  Ce  quW  doit  ^ir-toat  à  Pto- 
lomée,  c^est  d'avoir  le  premiei*  dcomé  les 
principes  géométriques  de  la  construction 
des  cartes  de  géographie  «  et  des  diverses 
projections  propres  à  représenter  la  terre 
en  fout  ou  en  partie. 

Depuis  les  progrès  de  Tastronomie  dans  Dr|MiM(e.:>m^r*t 
le  dix- septième  siècle  ,   la  géographie  en  jiJlîlC;';  - 


H^erminc   mirux 


pouvant  faire  également  ;    et  elle  en  iit  le.  ionKiru<;e«,de. 

'  *^  piii«    qu'on    n(*u( 

en  efÏBt  de  capides ,  principalement  par  ^et«tdiif«JK 
les  travaux  de  Tacadémie  des  Sciences.  Il  ^"^'**'' 
y  avoit  alors  d%abiles  astronomes  dans 
toute  rflurope.  L'horloge  d'Huyghens  étoit 
ane  mesure  exacte  du  temps;  et  lejs  satel- 
lites de  Jupiter,  dont  la  révolution  est  si 
courte  cpje  chaque  jour  quelqu'un  d'eus 
s'édipse ,  ofl&oient^  par  leurs  Âmmersions 
ît  leurs  émersioQs,  des  phénomènes  ins- 
antanés ,  qui  sont  bien  plus  propres  à  dé- 
erminer  les  longitudes  que  les  éclipses  de 
la  lune  et  du  soleil.  Les  tables  do  mou- 
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vement  deces  satellites,  que  Cassini  ar-  >. 
consf  mites,  diFpensoient  même  d^unsercr 
obi^ervateur  :  car  il  suffisoit  d'observer  i- 
irioniriit  de  Timmersion  ou  de  rémen^i^  i. , 
vue  dans  le  liea  dont  on  vouloit  avoir  !: 
longitude ,  avec  le  moment  marqué  r   : 
Cassini  pour  le  lieu  d\)ù  il  avoit  ob^en* 
Mail  on  hcToit       Ccs  movens  sont   suffisant  sur  tcn^ 
r.Ye':^'l';:;;S,  niais  pour  \cA  progrès  de  la  navigation , 
faudroit  pouvoir  prendre  les  longitudes  ^'  . 
mer. 

On  a  sur  mer  asser  exactement  Thei.  ■ 
du  lieu  où  Ton  est.  Il  ne  restoit  qu'à  ' 
pouvoir  comparer  avec  celle  du  lieu  d' 
Ton  est  parti;  puisque  la  diflerence  en* 
Tune  et  Tautre  donneroit  la  difTérence  '* 
longitude.  Si  le  mouvement  de  Thorl''. 
n'étoit  pas  altéré  par  celui  du  vaisseau. . 
sufliroit  de  s'être  embarqué  avec  une  li  - 
loge,  qu'on  auroit  réglée  sur  le  midi  ava: 
son  départ.  Mais  lependule  même, qui  <.! 
régler  le  rouage,  le  dérange;  parce  qu" 
ne  peut  plus  faire  ses  oscillations  dan>  c 
temps  égaux.  Huyghens,  jaloux  de  ren 
dier  à  cet  inconvénient,  en  chercha  !«•' . 
temps  le  moyen ,  et  crut  enfin  Tavoir  tnn: 
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Il  publia  dans  les  journaux  de  Leipsick  de 
1693,  qu'il  pouvoit  faire  décrire  au  pen- 
dule une  courbe,  avec  laquelle  il  luî  con- 
serveroit,  même  sur  mer,  le  mouvement 
k  plus  égal.  Malheureusement  il  mourut 
peu  de  temps  après  avec  son  secret. 
S'il  étoit  possible  d'observer  d'un  vais-    lc  moment  où 

*■  >  la    liiu«>   fuît    ua 

seau  les  satellites  de  Jupiter,  on  n'auroit  «l"e;sJ^7r!î;p^"! 
jf u   de  regretter  la  découverte  que  «oti  pacf-.ume.it 

'  *^  *  la  tbéone  de  cette 

Huyghens  peut  avoir  faite.  C'est  ce  que  la  p^*"*'**' 
longueur  des  télescopes  et  leur  peu  de  champ 
Qe  permettent  pas  à  un  observateur  toujours . 
troublé  par  l'agitation  de  la  mer.  Vous  avez 
m  comment  Maupertuis,  après  avoir  re- 
marqué les  défauts  des  horloges  et  des  té- 
lescopes, propose,  de  prendre  en  mer  les 
ongifudes,  en  observant  le  moment  où  la 
une  fait  un  triangle  avec  deux  étoiles  fixes. 
En  effet,  ce  seroit  un  phénomène  qu'on  • 

)ourroit  voir  à  l'œil  nud,  ou  du  moins 
ivec  une  lunette  courte  et  d'un  grand 
;hamp.  Mais,  comme  il  le  reconnoît,  cette 
néthode  ne  sera  praticable  que  lorsque  la 
héorie  de  la  lune  aura  été  perfectionnée. 
)n  a  depuis  peu  iàiaginé  une   horloge, 
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avec  laquelle  on  peut  prendre  ce»  longi- 
tades  sarmer. 
pi,.rf ,.  snru      La  connoiasance  de  la  grandeur  de  not:» 
u^Ti'mSii™  «lobe  est  «ans  doulenécessaire  à  la  géogri 

par  uot*Mlitea«  ^•'-'*'*'  ^*' 

i.uut^.».  .  jg  ,  ^j  y^jjj  jjjyg2  qu'elle  «e  1  est  |m> 

moins  pour  s'assurer  du  vrai  système  du 
monde.  On  crut  qu'il  suffiroit  de  mesare: 
un  degré  du  méridien ,  parce  qn'oo  «up- 
posoit  alors  la  terre  parfaitement  sphe- 
rique.  Picard  en  fut  chargé  par  l'acadénùf. 
et  il  y  travailla  pendant  le  cour»  des  anjoéti 
1 669  et  1 670.  Le  résultat  fat  pour  nm deg.c 

S7060  toises. 
Au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Snellius ,  ce  mathématicien  dont  nous  a- 
vons  parlé,  à  r occasion  des  loi»  de  la  téfrK- 
tion ,  avoit  déjà  mesuré  un  degré  da  mé- 
ridien par  une  suite  de  triangle»  Hé*.  Il  »'• 
même  Fauteur  de  cette  méthode  simple  •  : 
exacte.  Picard  la  suivit,  et  vousen  «vczxs 
l'explication  dans  Manpertui». 
v^  .Mui.     Le  degré  du  méridien ,  suivant  TonTra; 
i'^^'"  "-  injprimé  de  Snellius,  est  de  SSoii .  toJM- 
Mais  il  reconnut  lui-même  avoir  fait  »  - 
erreurs,  qu'il  corrigea.  Cependant  il  ne- 
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II  publia  dans  les  journaux  de  Leîpslck  de 
1693,  qu'il  pouvoit  faire  décrire  au  pen- 
dule une  courbe,  avec  laquelle  il  lui  con* 
serveroit,  même  sur  mer,  le  mouvement 
le  plus  égal.  Malheureusement  il  mourut 
peu  de  temps  après  avec  son  secret. 
S^'il  étoit  possible  d'observer  d'un  vais-    r,e  moment  cb 

*  la    ]iiuf<    Tuit    aa 

seau  les  satellites  de  Jupiter,  on  n'auroit  ;[;j;s^%Vr" 'pr'îf 
[•u   de  regretter  la  découverte  que  -o.»  parf-iftme.it 

*  ^  *  U  théorie  de  cette 

Huyghens  peut  avoir  faite.  C'est  ce  que  la  p^'"*'*^  . 
longueur  des  télescopes  et  leur  peu  de  champ 
ne  permettent  pas  à  u  n  observateur  toujours 
troublé  par  l'agitation  de  la  mer.  Vous  avez 
vu  comment  Maupertuis,  après  avoir  re- 
marqué les  défauts  des  horloges  et  des  té- 
lescopes, propose,  de  prendre  en  mer  les 
longitudes,  en  observant  le  moment  où  la 
lune  fait  un  triangle  avec  deux  étoiles  fixes. 
En  efiêt,  ce  seroit  un  phénomène  qu'on 
pourroit  voir  à  l'œil  nud,  ou  du  moins 
avec  une  lunette  courte  et  d'un  grand 
champ.  Mais,  comme  il  le  reconnoit,  celte 
méthode  ne  sera  pi^aticable  que  lorsque  la 
théorie  de  la  lune  aura  été  perfectionnée. 
On  a  depuis  peu  imaginé  une  horloge, 
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laxe,de  la  déclinaisoa  de  récliptique,  "" 
de  plusieurs  autres  phénomènes ,  qu^on  o^' 
serve  à  notre  latitude  avec  moins  de  p:  • 
cision,  parce  que  nous  vojons  le  soleil  tr  ;- 
obliquement.  Ce  fut  alors  qu^il  fit  robrr 
vation  du  retardement  du  pendule;  pl.t- 
nomène  dont  on  fut  étonné,  et  qui  pa:  / 
d'abord  fort  douteux,  quoiqu^on  eut  dû  : 
prévoir ,  puisqu^il  est  Tefiet  de  la  rotat:  ' 
de  la  terre.  Mais  si ,  dans  les  temps  des  h; 
pothèses ,  on  hasardoit  volontiers  des  c« . 
jectures,  il  étoit naturel  qu^oo  devint  pi. 
circonspect  depuis  qu^on  étudioit  d*ap. 
Texpérience. 

L«(ic:co»r«rt«.,      Galiléc  avolt  découvert  les  lois  de  .. 

en  «rronoinia .  chutc  ocs  corDS  ,  ct  démontré  la  cou. 

•mit   let  rl^incn*  I        ' 

iewtoil!'"'  *^  qu'ils  décrivent  lorsqu'ils  sont  projetés  ol 

quement  à  Thorison.  Kepler  avoit  ohx-i 

les  deux  lois  que  les  planètes  suivent  d.. 

leur  cours;  Huyghens  avoit  donné  la  ti.- 

rie  des  forces  centrales  dans  les  mouv 

mens  circulaires  ;   et   Picard  venoit 

donner  une  mesure  plus  exacte  de  c*  * 

globe. /]es  premières  découvertes  sont 

élémens  de  tout  le  système  de  notre  m^  :- 
mais  pour  découvrir  ce  système  dans  ^ 


I 
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émeus,  il  falloit  sans  doute  le  génie  de 
ewton.  Essayons  de  saisir  par  quelle 
lite  d'idées  ce  philosophe  a  été  conduit 
3  découverte  en  découvertes,  Cest  ce 
ne  je  me  propose  dans  le  chapitre  suivant; 
tais  je  ne  vous  donnerai  qu^une  ébauche 
nparfaite  ,  et  je  nMi?ai  pas  même  bien 
rant.  C'eût  été  à  Newton  A  nous  donner 
histoire  de  ses  peûsé^s;  ^t.'bii  doit  regret- 
;r  que  les  grands  hojEQ9iQ3  tels  que  lui  i 
i  bornant  à  montrer  le  terme  où  iU  sont 
rrivés,  négligent  4e  ;  faire  connoîtire  le 
hemin  qu^iU  ont  tenu. 


-»^ 


29 


i^ 
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CHAPITRE    IX. 

De  la  gras^itation  unwerseUe  d<:c 
inerte  par  Newton. 

nT."  {'"'m' oïïi'  JL«A  gravité  fait  décrire  une  courbe 
"^  ^"'Mëcià  uii  prc^ectile:),  qui   doût  jeté»  obliqucmer. 


««•Il 

cuurl  e* 


rhorison,  près  de  là  surface  de  la  u* 
Cetio  force  aura- 1 -elle  lieu  à  use  |' 
grande  distance  ?  eessera-t-elle  toat-è<t  i 
ou  diminuera -t -elle  seulemeat  dans  l 
certaine  proportion  ? 
Il* lune  «^roît.      La  hine  pourroit  donc  n'éli*e  qu^un  p. 
\mv.un*         .  jectile,  lancé  a  une  certaine  distance, 
elle  ne  pesoit  pas  vers  la  terre ,  elle  c 
tinucroit  à  se  mouvoir  dans  une  ligne  dn  . 
Il  se  peut  donc  que  la  courbe,  dans  laquc 
elle  sc.meut,  soit  Teifet  de  sa  gravité  c 
binée  avec  sa  force  de  projection.  Dan> 
cas  elle  tombcroit  sur  la  terre,  si  son  ir 
vement  de  projectile  étoit  détruit,  et  c 
observeroit  dans  sa  chûle  les  lois  des  c 
pesans. 
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Tout  corps  qui  décrit  une  parabole  à  la    En  r«  et  en« 

_       -  1        %      1  •  «îoil  tomber  èch«« 

surface  de  la  terre,  tombe  à  chaque  instant;  2;';JaVu"ibcui 
parce  qu'il   s'éloigne  de  la  tangente ,  sui-  ^'^'^^ 
vant  laquelle  il  continueroit  à  se  mouvoir  s'il 
ne  pesoit  pas. 

Or,  puisque  la  lune  s'abaisse  continuel* 
lement  au-dessous  de  sa  tangente,  elle 
tombe  donc  continuellement  vers  la  terre. 
Il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  si  les  espaces 
parcourus  suivent  la  loi  de  la  chute  des 
corps. 

L'orbite  de  la  lune  est  à  peu  de  chose   ornr.t.MmrTu 
près  un  cercle,  dont  le  ra^on  est  soixante  «uir^^n: ce»u, loi. 
fois  le  domi-diamètre  de  la  terre  ;  sa  cir- 
conférence est  donc  environ  soixante  fois 
la  circonférence  d'un  grand  cercle  de  notre 
globe. 

Or,  d'après  les  mesures  prises  d'un  de- 
gré du  méridien ,  ce  cercle  a  de  circonférence 
1 23,249,600  pieds  de  Paris.  En  multipliant 
ce  nombre  par  60,  on  aura  la  circodfé- 
rence  de  la  lune  ;  et  puisqu'elle  achève  sa 
révolution  dans  27  jours  7  heures  et  48 
minutes ,  il  sera  facile  de  trouver  l'arc 
qu'elle  parcourt  dans  une  minute. 

Dès  qu'on  a  cet  arc^  on  a  la  quantité 
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de  Rabaissement  au-dessous  de  la  tangci  '. 
Il  ne  s^aglt  plus  que  de  calculer.  Or,  :: 
trouve  que  dans  une  minute  la  lune  t.. 
tombée  de  i5  vi  pieds  de  Paris. 

Supposons  que  la  gravité  augmente  i 
proportion  que  le  carré  de  la  distance 
minue.   Daos  cette  supposition,  la  lu- 
tombant  près  de  la  surface  de  la  ter 
parcourront  dans  une  minute  60  foi^  ' . 
j5  T.  pieds.  £lle  courroit  donc  dans  u 
seconde  une  espace  moindre  de  60  foi»  »  : 
c'est-à-dire  iS  Vt  pieds.  Or,  cette  gra. 
est  précisément  la  même  que  celle  J 
corps  terrestres*   On  peut  donc  présu: 
qu'un  boulet  de  canon,  à  la  distance  de 
lune,  pèseroit  en  raison  inverse  du  c^. 
de  sa  distance;  et  que  sa  gravilé   »e. 
moindre  de  60  fois  Go  ;  puisque  la  lu  . 
à  la  surface  de  la  terre,  graviteroit  con«: 
le  boulet,  et  que  sa  gravité  seroitplusgra: 
de  60  fois  60.   Cela  seul  rend  déjà  a« 
probable  que  la  gravité  augmente  et  du.. 
nue  dans  la  proportion  supposée  ;  et  «. 
une  preuve  que  la  lune  obéit ,  dans  son  cl 
vement,  aux  lois  de  la  gravité,  ainM  que 
corps  qui  tombent  perpendiculairement  : 
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la  terre,  ou  qui  tombent  en  décrivant  une 
ligne  courbe.  En  efifet ,  elle  descend  à  chaque 
instant,  et  il  est  aussi  démontré  qu'elle 
gravite,  que  si  elle  tomboit  librement 
jusques  sur  la  terre. 

Miîs  si  cela  est,  toutes  les  planètes  erra-    za «rroi» . a .?» 
vitent,  puisqu  elles  se  irieuvent  toutes  dans  '"  p^""**'** 
des  lignes  courbes;  et  par  conséquent  la 
gravitation  suivra  dans  chacune  les  mêmes 
lois  :  c'est  ce  dont  il  faut  s'assurer. 

Supposons  qu'à  une   certaine  distance  s,mpo.i»;o„,îA„. 

■  •  *■  laquctlo    îîfrti'  e 

du  soleil.  Mercure  soit  lancé  dans  une  di-  u::':^;i,r!:Z  iL 
rection  perpendiculaire  à  celle  de  la  gra- 
vité, qui  l'attire  vers  le  centre  de  cet  astre; 
et  que  la  force  centrifuge  ,  qui  résulte  du 
mouvement  de  projection,  soit  égale  à  la 
force  centripète,  qui  n'est  autre  chose  que 
la  gravité  même.  Dans  ce  cas ,  il  est  évi- 
dent que  Mercure  décrira  un  cercle.  Car 
s'il  est  à  chaque  instant  poussé  par  une 
Force ,  qui  tend  à  le  faire  échapper  par  la 
tangente;  il  est  encore,  à  chaque  instant, 
ittiré  versle  soleil  par  une  force  égale, -qui 
e  fait  descendre  au-dessous  de  la  tgngente. 
1  faudra  donc  qu'il  se  meuve  circulaire- 


tour  du  soleil. 
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meut,  sans  pouvoir  jamais  s^approcber  r 
s^éloigner  du  centre  de  son  mouvement. 

La  force  de  projection  étant  la  mcra  - 
la  gravité  qui  le  retiendra  dans  une  ort 
circulaire,  sera  plus  ou  moins  grande  ^' 
vant   la  distance  à  laquelle  il  au^  r* 
projeté.  £Ue  sera  plus  grande,  si  la  ci. 
tance  Test  moins,  parce  qu^alors  Parc,  cr 
crit  en  temps  égal ,  sera  d^ autant  p' 
courbe  que  ce  cercle  sera  plus  petit  ;  ^ 
par  conséquent  Mercure  descendra  dav:- 
tage  au-dessous  de  la  tangente.    Par 
raison  contraire,  la  gravité  sera  moin 
si  la  distance  est  plus  grande. 

Mais  si  la  distance  demeurant  la  mén' 
la  vitesse  de  projection  étcHt  augmentée, 
seroit  nécessaire  d^augmenter  aussi  la  f- 
vile,  pour  retenir  Mercure  dans  le  m*'* 
cercle.  Supposons  que  la  projection  5 
double    en   vitesse ,    Tare  parooara  5^ 
double.  Or,  dans  ce  cas,  comme  on 
démontre  en  géométrie ,  le  corps  pn»'- 
descend  quatre  fois  autant  au-desiuos 
la  tangente;  il  est  donc  quatre  fois  aut- 
attiré  vers  le  ceiUfC»  Donc  Mercure,  p 
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jetéavec  une  force  double,  ne  peut  êire  re* 
tenu  dans  le  même  cercle,  qju'autant  qu^il 
est  attiré  vers  le  soleil  avec  unç  gravité 
(juadruple. 

La  gravité  peut  prévaloir  î^ur  la  force  s«pnov.c„d.n. 
ceatqtuge  qui  naît  de  la  lorce  de  projec^  uueeUipM. 
tloQ ,  ou  la  force  centrifuge  sur  la  gravité; 
et  dans  Tun  et  Tautre  cas,  Mercure  décrira 
une  ellipse.. 

Dans  le  premier,  il  doit  1  om  ber  au-dedans 
du  cercle ,  s'approcher  du  soleil  à  proportion 
que  sa  gravité  prévaut,  et  descendre  avee 
un  mouvement  accéléré.  La  gravité  pour* 
roit  prévaloir  au  point  que  Mercure  tom* 
beroit  dans  le  soleil. 

Dans  le  second  cas ,  cette  planète  doit 
»tre  emportée  hors  du  cercle,  et  s'éloigner 
iu  soleil  à  proportion  que  sa  force  centri* 
Puge  est  plus  grande  que  sa  gravité.  Cette 
Porce  pourroit  être  si  supérieure,  que  Mer- 
cure s'éloigneroît  toujours. 

Supposons  que  les  deux  forces  soient  corn* 
)inées  dans  une  telle  proportion  que  la  pla- 
lète  ne  puisse  ni  tomber  dans  le  soleil  ni 
'en  éloigner  continuellem^ent;  alors  la  gra* 
ité  qui  la  fait  descendre  de  Tapside  supc- 
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rieure,  ne  peut  que  la  rapprocher,  et  er. 
accélérer  le  mouvement.  Or ,  lorsque  : 
mouvement  en  ligne  courbe  s^accélère,  !] 
force  centrifuge  augmente.  Elle  ira  do: 
toujours  en  augmentant ,  jusqu^à  ce  q; 
Mercure  soit  arrivé  au  point  où  il  e^t  ! 
plus  près  du  soleil ,  c*est-à-dire  à  son  ap^i 
inférieure.  Parvenue  alors  à  son  dernir: 
accroissement,  elle  prévaut  :  Mercure  i- 
loignera  donc  du  soleil  :  il  remontera  d(  i  ' . 
avec  un  mouvement  retardé,  à  son  apM 
supérieure;  d^où  sa  gravité  le  fera  ^ed^ 
cendre,  parce  qu^elle  vaincra  sa  force  ce: 
trifuge.  C'est  ainsi  que  ces  deux  forces  p 
valant  tour-à-(our  ^  une  planète  peut  déi  : .  * 
une  ellipse. 

Quoique  de  Ta pside supérieure  iTap^ 
inférieure,  la  force  centrifuge  aille  toaj'  t.  ^ 
eu  augmentant,  la  planète  se  rappnK 
continuellement  du  soleil,  parce  que  da 
toute  cette  partie  de  son  cours,  la  gra^. 
continue  de  prévaloir  aur  la  force  ceo'  • 
fuge.  Mais  le  moment  où  la  planète  arr: 
à  son  apside  inférieure,  estceluioùlar' 
centrifuge  va  prévaloir  i  son  tour;  etqt: 
que  cette  force  aille  ensuite  en  dimiaua- 


MODERNE.  457 

elle  éloigne  la  planète  et  la  fait  remonter  à 
l'apside  supérieure',  parce  que  dans  toute 
cette  partie  de  l'orbite ,  elle  continue  de 
prévaloir  sur  la  gravité,  qui  Ta  vaincue 
dans  l'autre  partie  et  qui  va  la  vaincre  en- 
core. Telle  est  la  manière  dont  -ces  deux 
forces  se  combinent,  et  sont  alternative- 
ment  supérieures  Tune  à  l'autre, 
Il  s'acissoit  de  déterminer  dans  quelle  .  oan.  u  .nr,p<,. 

^  «  utiou  qi.'c*  in  gia« 

proportion  les  forces  doivent  être  combi-  h"'^mi«m;'"^j!v« 
nées  pour  ramener  contmuellement  une  ,"'""'^*;;;'^i{'";;'; 
planète  d'une  apside  à  l'autre.   C'est  où  ^Ù^B^'èl 
Wewton  entre  dans  de  grandes  recherches,  «p-îde *  1  auue. 
et  résout  les  problêmes  les  plus  difficiles. 
Il  nous  suffira  d'observer,  comme  un  ré- 
sultat de  ^es  démonstrations,  que  lorsque 
la  gravité  diminue  dans  la  même  raison 
que  le  carré  des  distances  augmente,  une 
planète ,  avec  quelque  force  finie  qu'elle  ait 
été  projetée ,  est  forcée  à  se  mouvoir  dans  une 
section  conique  ;  qu'il   faut  une  force  de 
projection  déterminée  pour  l'obliger  à  se 
mon  voir  dans  une  ellipse;  et  que  cette  force 
est  différente  dans  les  difîérentes  sections 
coniques. 

Il  n'en  seroit  pas  de  même  si  la  gravité  .  ^•••*  ^,  ^ 


4^8  HISTOIRE 

«Jîfu'^!l'*/«i"  diminuoit,  dans  la  méine  raison  nue  ! 

tUlOlt    l«IIt  |«  II1#>  '  I 


mr  rAi^on  <]ur  le 
fjil.f  Ajs  H" 
•ugmcitte 


o.t.  K.rdu'ii^eJl  cube  des  distances  augmente.  Dans  ce' 


/i'  » 


supposition  ,  il  est  démonlré  qu^un  o 
projeté  avec  une  certaine  force  perpec;!.- 
culairement  à  Thorison,  s'éloignera  ton  i<u::^ 
avec  un  mouvement  retardé,  et  ne  re'.(:!.- 
bera  jamais.  Les  mêmes  principes  dém;/.  - 
trentque  s'il  étoit  projeté  obliquement,  i 
décriroit  une  spirale,  en  s'éloignanttoojoL-s 
du  centre  de  gravitation. 
T..r«vw»«î»-      Puisque  les  planètes  font  leurs  révi/.- 
Ï.^T,.«n'^v  ^  tions  dans  des  ellipses ,  il  est  évident  (, 
la  gi*avité  n  agit  pas  en  raison  inverse  . 
cube  des  distances.  Mais  agit-elle  en  r 
son  inverse  du  carré,  ou  dans  une  moi '..^ 
proportion  ?  c'est  ce  qu'il  reste  à  chercL.  r 
T'n  r«rp. ,  ma      Képlcr  a  obscrvé  qu'un  rayon ,  tiré  du 
rlri''Zrm"ml  planctc  au  centre  de  son  moavement,  li  • 
ri..„u,.^av.eo  ctit  ûcs  aircs  ésales  en  temps  ecaai.  '  ' 
cette  observation  est  non-seulement  c 
preuve  de  la  gravitation  des  planètes,  *- 
conduit  encore  à  découvrir  la  loi  qne  - 
la  gravité. 

Vous  savez  que  des  triangles  sont  épv 
lorsqu'ils  ont  des  bases  et   des  bauU-  * 
égales.  Or,  supposons  un  corps  qui  se  ui^ 
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d'un  mouvement  égal  ,  dans  une  ligne 
droite,  il  parcourra  des  espaces  égaux  en 
temps  égaux  ,  et  si  nous  imaginons  un 
rayon  tiré  de  ce  corps  à  un  point  fixe, 
hors  de  la  ligne  de  projection ,  ce  rajon  dé- 
crira des  aires  égales  en  temps  égaux  :  cai: 
tous  les  triangles  ont  des  bases  égales  sur 
la  ligne  de  projection,  et  ayant  tous  aussi 
leur  sommet  au  même  point  i  ils  ont  encore 
des  hauteurs  égales. 

Si  nous  supposons  ensuite  que  ce  corps, 
sans  prendre  sa  première  force  de  projec- 
tion, reçoive  une  nouvelle  force  qui  agisse 
dans  la  direction  du  rayon  au  point  fixe; 
alors  il  obéira  aux  deux,  et  parcourra  un« 
diagonale.  Mais  les  aires  seront  encore 
égales  en  temps  égaux:  car  les  triangles 
auront  une  base  commune  sur  la  première 
distance  du  corps  au  point  donné,  et  iU 
auront  une  même  hauteur  puisqu'ils  sont 
entre  les  mêmes  lignes  parallèles. 

Que  cette  seconde  force  continue  d'agir, 
qu'elle  croisse >  ou,  qu'elle  décroisse,  elle 
accélérera  ou  retardera  le  mouvement  du 
corps  :  mais  elle  ne  changera  rieu  à  la  gran- 
deur des  aires ,  qui  regagneront  d'un  côté 
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ce  qu'elles  perdront  de  Pautre  ;  parce  cji  »• 
les  triangles ,  formés  dans  des  temps  égaux . 
auront  successivement  Tun  avecTautre  ul 
base  commune,  et  une  même  hauteur.  L«  ^ 
aires  seront  donc  toujours  égales;  et  la  '-^- 
conde  force  ne  peut  que  changer  la  p:L- 
mière  direction  du  corps  et  le  faire  mcw 
voir  dans  une  courbe. 

PuisquMl  est  démontré  que  les  aires  s^  •  • 
égales  en  temps  égaux,  lorsqu'un  corps e*. 
.     toujours  dirigé  vers  un  même  point;  r,   . 
ne  pouvons  pas  douter  que  l'inverse  de  c;  * 
proposition  ne  soit  également  vraie.  Il  t  > 
donc  évident  qu'un  corps,  qui  se  meut  d^ 
une  courbe,  est  toujours  dirigé    vers  i. 
même  point;  toutes  les  fois  que  nousp 
vons  remarquer  cette  égalité  entre  lésai:- 
et  les  temps.  En  effet,  si,  dans  des  teir 
égaux,  ilétoit  tour-â-lour  dirigea  des  p  !. 
différens,  les  aires  seroient  nécessairem • 
inégales. 
Donc  rfi.qne  •    Or  la  luttc  décHt  des  aires  égale*  • 
riM  r^ve^'T^  temps  égaux  autour  du  centre  de  la  frs  : 
il  en  est  de  même  des  satellites,  soit  aur 
de  Jupiter,  soit  autour  de  Saturne,  et 
plaucles  autour  du  soleil.  La  lune  e^l  ti  -  > 
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dirigée  vers  le  centre  de  la  terre,  les  sa- 
tellites de  Jupiter  vers  le  centre  de  Jupiter, 
ceux  de  Saturne  vers  le  centre  de  Saturne, 
et  toutes  les  planètes  vers  le  centre  du  so^ 
leil.  Maïs  cette  direction  est  une  loi  que 
suit  la  gravité  dans  les  corps  pesant,  puis- 
que nous  vojonsquUls  tendent  vers  le  centre 
de  notre  globe.  La  lune ,  les  satellites  et 
les  planètes  pèsent  donc  vers  le  ceiitre  de 
leur  révolution.  Quçlques  inégalités  qu'on 
remarque  dans  leur  mouvement. et  sur-tout 
dans  celui  de  la  lune ,  confirqient ,  cette 
conséquence,  bien  loin  de  la  combattre. 
Car  si  la  lune  ne  décrit  pas  des.aîres  exac- 
tement égales  en  temps  égaux,  cfest  qu'elle 
est  tbut-à-la  fois  dirigée  vers  deux  points 
différens,  vers  le  centre  de  la  terre  et  vers 
le  centre  du  soleil.  Ces  inégalités  prouvent  , 
même  que  la  gravitation  est  universelle, 
c  est-à-dire ,  que  les  corps  célestes  gravitent 
réciproquement  les  uns  vers  les  autres;  et 
tous  ensemble  vers  un  centre  commun , 
dont  le  centre  du  soleil  s'approche,  ou 
s'éloigne  suivant  leur  position. 

De  ce  que  la  puissance,  qui  retient  les  M.î.i.puû««rt 
planètes  dans  leurs  orbitçs,  a  la  mémedi-  3èù?'a.Lri«!rn 
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crar"mJm"V'  rectîon  quc  la  gravité,  j'ai  conclu  quel' f 
est  la  gravité  même.  Peut-être  cette  tt:- 
séquence  est-elle  trop  précipitée/  £0  efr*. 
il  faut  encore  s'assurer  que  cette  puissac^ 
agit  avec  la  même  quantité  de  force;  et,  . 
nous  le  démontrons,  elle  sera  seœbl  ' 
en  tout  à  la  gravité^  que  nous  remarqu<  : 
dans  les  corps  terrestres. 
TIN  —  u  çra-      Nous  mesurons  la  force  par  Tespace  par 

Tilt'  m'  I«*  t  V  .a.it,  *  *  • 

r^.'!rrr'roT-  couru  dans  un  temps  donné,  et  nous  y^- 
i.  'ran)|eTr!''ou'  scrvons  Que  les  espaces  sont  comme  V 
«uitemp..        carrés  des  temps.   CVst  la  seconde  et  \: 
dernière  loi  que  suit  Id  gravité.  Or,  r 
supposant  que  la  puissance  qui  retient  !' 
planètes  dans  leurs  orbites,  suit  eoc 
cette  loi ,  nous  nous  rendrons  raison  de  lej* 
révolutions,  jusqu'à  découvrir  dans  que. 
portion  la  gravité  augmente  ou  dimit 
suivant  les  distances. 
Or .  rvt  .inu      Uorbite  delà  lune  ne  différant  pas  bc . 
re :Kt..,i.iu..r.  coup  d un  cercle,  on  en  peut  considr. 
pdi^^^^^  différentes   portions,  comme  au. 

d^arcs  de  même  courbure  à  peu  de  ch 
pès. 

Il  est  encore  certain  qu'à  proportioaç 
la  lune  s'approche  de  la  terre,  elle  se  m:^ 


dut 


ulKM, 
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avec  plus  de  vitesse.  Elle  parcourt  donc  dans 
des  temps  égaux  un  plus  grand  arc  à  sa 
moindre  distancequ'à  sa  plus  grande.  Elle 
descend  donc  davantage  au-dessous  de  U 
tangente.  Elle  est  donc  dirigée  vers  la  terre 
par  une  puissance  qui  agit  avec  plus  de  force. 

Or,  pour  prendre  le  cas  le  plus  sihi pie, 
supposons  que  sa  moindre  distance  soit  la 
moitié  de  sa  plus  graiide.  Dans  cette  sup- 
position, elle  parcourroit  à  son  périgée  un 
arc  double  de  celui  qu'elle  parcourroit  dans 
un  temps  égal  à  son  apogée:  elletomberoît 
par  oôiiséqilent  autant  au-dessous  de  la  tan- 
gente en  une  minute ,  dans  la  partie'  infé- 
rieure de  son  oi'bite,  qu'en  deux  dans  là 
partie  supérieure,  La  première  loi  dé  Ke- 
pler Ifc  démontre  :  car  si  les  arcs  parcourus 
n'étoient  pas  dans  cette  proportion,  l6s  aire^ 
ne  seroient  pas  égales  en  temps  égaux. 

Supposons  ensuite  que  la  lune  étant  à 
sa  moindre  distancé,  soû  mouvement  de 
projection  fût  détruit,  elle  tombèroit  alors 
autant  vers  la  terre  en  une  minute ,  qu'elle 
seroit  tombée  en  deux,  si  son  même  mou- 
vement de  projection  eût  été  détruit  à  sa 


r 
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plus  grande  distance:etdansrunetrdi 
cas  elle  desccnderoit  avec  un  mouveir. 
accéléré  comme  celui  des  autres  corp5;  [^-^ 
que  la  puissance  qui  la  feroit  desccr... 
agit  sans  cesse,  et  peut  être  con^dt 
comme  une  multitude  d^impresÀioci  .> 
cessives. 

Si  les.  espaces  que  parcourroit  laluoc 
tombant  perpendiculairement  de  soûap'.. 
sont  les  mêmes  que  ceux  que  parcourt  t 
corps  dans  sa  descente,  çUc  devroittoa.! 
en  deux  minutes  quatre  fuis  autant  qi:' 
une,  puisque  les  espaces  sont  comme  ! 
carrés  des   temps.  Far  conséquent  à  ^ 
périgée,  où  nous  supposons  quVUe  e< 
moitié  moins  éloignée  de  U  terre,  elle 
vroit,  dans  des  temps  égaux,  tomberquû* 
fois  autant  qu  à  son  apogée. 

Or  si,  comme  tou8  les  corps  qui  sor  ' 
la  surface  de  la  terre ,  la  lune  est  ea  t  !* 
assujettie  à  cette  loi,  elle  doit  la  suivre  t*. 
lement,  soit  qu^elle   décrive  une  orl 
soitqu'elle  tombe  perpendiculairemeni.t 
la  force  de  projection  ne  peut  pas  en 
cher  TeOet  de  la  puissance  qui  din\: 
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lune  vers  le  centre  de  notre  globe  :  elle  peut 
seulemeni:  changer  la  direction  perpendi^ 
culaire  en  une  ligne  courbe. 

Mais  nous  venons  de.  voie  que  dans,  la 
suppositipn ,  où  la  moindre,  distance  de 
celte  planète  ferpit  la  mpitié  de  sa  plus 
grande ,  elle  parqourroit  à  son  périgée  des^ 
arcs  doubles  de  ceux  quelle  parcourroit 
dans  des  tçmps  égaux  à^.sw  a,pogée.  JiUe. 
tomberoit  donc  quatre  fois,  autant  au-des- 
sous de  la  tangente  y.  puisque  tous  le^  ^rcs 
nu^elle  décrit  sont  de.  même  courbure  :  elle 
parcourroit  donc  en  descendant,  quatre 
fois  autant  d'espace  :  la  puiissj^lipç,  qui  la 
dirigeroit  vers  la  terre ,.  seroit  donc  qua* 
dniple^  :  .elje  augi^enXeroit  dbnc  ,  commJ 
le  carré  des  distances  diminueroit  ;  c'est- 
à 'dire  qu'elle  seroit  comme  4a  i ,  lorsque 
les  dîstances'^roieut  oon^nje  i  à  2. 

Nofi^  ^n'avon^  choisi  cette  supposition 
que  pour  simplifier  davantage  ;  et  il  est 
évident  que  les  mêmes. pi^ncipes  ont  lieu 
dans  toute  autre.  Quel  que  soit  donc  le 
rapport  qu'il  ,j  ait  entjra  la  plus  petite  et 
la  plus  graiide  distance  de  la  lune,  il  est 
démontré  qu'elle  obéit  dsaïa.  sa  descente  à 
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toutes  les  lois  des  corps  pesans.  £Uegra>> 
donc  vers  le  centre  de  la  terre  ;  et  n 
Tojons  que  sa  gravité  agit  en  raison  iovr.* 
du  carré  des  distances. 
r-e.t >oiici.  g  .V      Xi((  même  puissance  qui  fait  tomber  I' 

Tin*  qui  rciinit  l«  '  * 

h|ne  (U4|  m  **  corps  avec  tin  mouvement  accéléré ,  el  y 
contenant  toutes  les   parties  de  la  ir 
autouir  du  centre,  les  empêche  de  ic  r:  - 
siper,  retient  donc  encore  la  lune  dan^  ^ 
orbite  et  Tattîre  vers  la  terre ,  avec  t  ■ 
force  qui  augmente  et  diminue ,  con:' 
le  carré  des  distances  diminue  et  a*. 
mente. 
Or,  irt  obterra.      Or ,  Ics  observâtious  démontrent  que  ^ 

5^el!'ïa'r''rrp,irt  satcUites  de  Jupiter  sont  assufettis  H; 

dêV«''JraeT/p*l  Icurs  révolutious  aux  mêmes  lois  que 

"«  «pîirt  »1Î  loue.  Leur  grâVité  est  dingétf  Ai  cenfi» 


r. 


UUl* 


leur  planète  principale,  puisqu^un  rd^ 
tiré  de  chaôun  d^etlxi  ce  centre,  d'. 

• 

des  aires  égales  eti  temps  égaux.  Achi 
instant  ils  tohibent  au-dessous  des  t 
gentes  de  leur  orbite ,  à  proportion  qi 
carré  de  leur  distance  diminue. 

Jupiter  est  ddiâc,  par  rapport  à  «c$  k: 
fîtes ,  ce  qu'est  la  terre  par  rapport  i 
lune.  i.es  mêmes  raisoùnemeas  ont  ! 
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dans  Tun  et  Pautre  .cas  ;  et  puisque  les 
principes  sont  les  mêmes ,  les  conséquences 
ne  sauroient  être  différentes.  Toutes  los 
parties  de  Jupiter  gravitent  donc  vers  un 
centre  commun.  G^est  cÊtte  gravité ,  qui 
fait  toute  la  force  de  leur  union  ;  et  qui 
agissant  en  raison  inversa  du  carré  des 
distances,  retient  chaque,  satellite  dans 
lorbite  qu^il  parcom*t.  hes  observations 
autorisent  à  dire  la  même  chose  de  Sa- 
(urne  et  de  ses  satellites.     • 

L'analogie  siiffiroit  pour  faire  iuser  des    n  en  «.t 

^  *  '     O  môme    du    - 

planètes  principales ,  dans  le  grand  système  Pi';„"i;p°e'î 
solaire ,  par  les  planètes  secondaires,  daus 
les  systèmes  de  la  terre,  dé  Jupiter  et  de  Sa* 
turne.  Mais  Tobservation  démontre  encore 
que  la  même  loi  règle  les  mouvemens  de 
tous  les  corps  télestes.  Gar^  soit  que  Ton 
compare  les  mùuvemens  d'une  piasèle  avec 
ceux  d'une  autre ,  6u  leâf  xXMUvètnûns  de 
ebacnnè  dans  les  différente^  parties  de 
son  orbite  elliptique ,  on  découvre  qu'elles 
sont  toutes  dirigées  vers  le  soleil  par  une 
puissance,  ^ui  croit  comme  le  carré  des 
distances  diminue.  Les  comètes  ,  qui  se 
meuvent  dans  des  elKpsës  si  'excenti*iques , 
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SklX 

comète*. 
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De  sont  pas  une  exception  à  cçtte  loi,  puis- 
qu'elles descendent  avec  un  mouveiur' 
accéléré,  et  remontent  avecuninouvem  :; 
retardé,  décrivant  toujours  des  aires  éga!  ^ 
en  temps  égaux  ;  et  la  différence  qu  . 
remarque  entre  les  ellipses  des  corps  (r- 
lestes,    vient  uniquement  des   diilnc^ 
degrés  de  force  avec  lesquels  ils  ont  • 
projetés  à  certaines  distances  du  soleil.  F 
un  mot,  c'est  le  même  principe  qui  ! 
règle  tous  dans  leurs  mouvemens ,  c  e^l  . 
gravité  combinée  avec  la  force  de  pn  \ 
tion  ;  et  les  sections  coniqiies  dans  lesquel 
ils  se  meuvent ,  ne  sont  différentes ,  k^ 
parce  que  les   forces  avec  lesquelle>  . 
ont  été  projetés  ,   sont  différentes   e). 
mémos*    . 
r.fVn/./.K'"!'';;!      La  gravitation  des  corps  vient  de 
i;::  bi>rS  gravitation  des  parties  dont  ils  sont  i 

A.'at(irriit    rrripr"  /  1  f*  1 

llu'T.Vrt*^"  7'  P^ses;  et  paJL* .  conséquent  \a  luroe  dt- 
iSn":;;r'c .":;;.  gravité  est  à  distances  égales,  «comme 
e*  mMc«.    q^^Qij^^  ^^  matière.  La  gravitation  i 

donc  mutuelle  entre  tous  les  corps  célct: 
et  elle  agit  en  raison  directe,  si  on  ^ 
égard  qu'aux  masses,  comipe  elle  agit 
raison  inverse,  si  on  a  égard  ^axdislai:. 
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C^est  une  action  et  une  réaction  par  les* 
quelles  tous  les  corps  se  balancent  mutuel- 
lement. La  terre  gravite  vers  la  lune  de 
la  même  manière  que  la  lune  gravite  vers 
la  terre  :  il  en  est  de  même  de  Jupiter  par 
rapport  à  ses  s&tellites ,  de  Saturne  par 
rapport  aux  siens  ,  des  planètes  les  unes 
par  rapport  aux  autres ,  et  du  soleil  par 
rapport  à  toutes  les  planètes.  Ces  consé- 
quences sont  démontrées  par  les  irrégula* 
rites  qu^on  observe  dans  le  mouvement  de 
Jupiter  et  de  Saturne ,  lorsqu'ils  sont  en 
conjonction ,  et  par  celles  qu'on  remarque 
encore  dans  le  mouvement  des  lunes  de 
Jupiter ,  de  Saturne  et  de  la  terre.  Ainsi 
la  gravitation  est  un  principe  universel, 
qui  réglant  tous  lescorps  célestes  dans  leurs 
cours,  concilie  jusqu'aux  mouvemens  les 
plus  îrréguliers,  ou  plutôt  varie  les  mouve- 
mens sans  produire  d'irrégularités  réelles, 
et  entretient  l'harmonie  dans  toutes  les 
parties  du  système. 

Quand  on  a  prouvé  que  la  gravité  suit   t«.econd<.«n.. 
la  raison  inverse  des  carrés  des  distances»;  •"'f^'t'rrmcipo^e 
1  ne  faut  plus  que  des  calculs  pour  décou- 
vrir en  quelles  raisons  sont  entr'elles  les 


/ 


f  * 
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vitesses  des  planètes ,  qui  font  learsrt.^' 
lutions  à  diflërentes  distances  d^un  cfo'rr 
commun  :  et  c^est  de  la  sorte  que  Ne>^l< 
a  tiré  de  son  principe  la  démonstration  0 
la  seconde  analogie  de  Kepler  ;  que  I 
carrés  des  temps  périodiques  sont  coron 
les  cubes  des  distances  moyennes. 

Je  m'arrête ,    Monseigneur  :  de  pi  ^ 
grands   détails   dellianderoient    de   t[ 
.  grands  calculs.   SMl  vous  reste  que k;  ' 
curiosité ,  vous  trouverez  des  écrivain»  4  • 
la  satisferont  mieux  que  moi  :  mais,ooinr^ 
votre  précepteur  ,  je  crois  avoir  assez  fu.  . 
si  je  vous  ai  donné  une  première  idée  c 
découvertes  d'un  grand  homme;  et  %•;;>. 
comme  prince ,  vous  aurez  bien  d'aaf: 
calculs  à  faire  que  ceux  de  Nev?too ,  ^ 
jamais  vous  avez  un  peuple  à  gouverc  : 
Je  n'ai  traité  dans  cette  occasion,  coinr 
dans  beaucoup  d'autres ,  des  matières  •. 
sont  éloignées  de  votre  genre,  que  pa: 
que  je  suis    persuadé  qu^uo  prince  c 
savoir  de  tout  :  mais  )e  ne  pense  pas  < - 
doive  tout  savoir.  Bornez  -  vous  donc,  î! 
seigneur ,  dans  ces  sortes  de  recdiercl.  - 
et  n'oubliez  jamais   que  votre   prco:^ 
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devoir  tst  d'apprendre  votre  méfier.  Je 
ne  vous  parle  pas  des  découvertes  de 
Newton  sur  là  lumière  ,  parce  qu'on  en 
fera  quelque- jour  les  expériences  devant 
vous. 


\ 
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iHj!;'rli?Î!r?otie'!  J®  ^^^^  *i  ^*^'  ^^^  ailleurs  qnc  Uv 
iLqûlh'lc7do°ui!  Part  d^écrire  porte  sur  le  principe  de  le 
plus  grande  liaisou  des  idées;  parce  ifi\: 
effet  Tarf  de  penser  n^a  pas  d^autre  prinv  * 
lui  -  même.  A  proportion  que  nous  somn: 
capables  de  suivre  cette  liaison  »  notre  r^f - 
s^étend  davantage  :  il  voit  chaque  cho>«' . 
sa  place  :  il  embrasse  à -la»  fois  une  mu.- 
titude  d*objets  :  et  les  apercevant  a\-' 
netteté,  il  les  expose  avec  précisioo. 

Plus  vous  x*é£iécbirez  sur  rhistoirt  . - 
Tesprit  humain ,  plus  vous  vous  coiivaiiicr 
de  Tuniversalité  de  ce  principe.  Locke 
remarqué  que  les  fausses  liaiaons  d*i  : 
font  la  folie ,  et  il  s^est  arrêté  là.  Il  è 
cependant  facile  de  conclure  que  la  vr. 
liaison  des  idées  fait  la  raison  ;  et  en  n 
chissant  un  peu  sur  cette  conséquence, 
philosophe  eût  vu  que  ce   principe  ' 
Tunique  cause  de  toutes  le$  qualités  . 
Tesprit. 
""        Ce  chemin  étoit  certainement  le  \ 
court  pour  découvrir  runiversalité  ce 
principe;  et  vous  croirez,  peut-être,  • 
c^est  celui  que  j^ai  pris.  Point  du  tout 
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ne  fais  prescjue  que  de  m^en  apercevoir  ;  et 
actaellement  que  je  suis  arrivé,  je  vois-que 
j'ai  fait  de  grands  détours. 

Il  y  a  des  hommes  de  génie ,  qui  ne  pa-    cenx  qui  pm.. 
roissajot  pas  suivre  la  trace  que  laisse  la  'n«p;rYion.ob.»..- 

r  »  «rat  à  leur  insu  au 

liaison  des  idées,  semblent  penser  de  ptliaLll^ 
grandes  choses  comme  par  inspiration. 
Mais  lor«qu*on  rapproche  leurs  vues  »  on 
voit  facilement  comment  ce  qu^ils  ont  dit 
de  mieux  tient  à  ce  qu'ils  ont  dit  de  bien  ; 
et  comment  ils  ont  été  conduits,  à  leur 
insu,  par  le  seul  principe  ^ui  fait  bien 
penser.  Je  crois  que  s'ils  avoipnt  connu  ce 
principe ,  ik  n'auroient  presque  dit  que  de 
bonnes  choses;  et  qu'on  ne  trouveroit  pas 
dans  leurs  écrits  des  vues  hasardées,  dei 
idées  mal  déterminées ,  des  notions  trop 
généralisées  et  des  pensées  fausses. 

C'est  ce  principe  qui  a  guidé  tous  les   <;•#*« prmcio. 
tons  esprits  au  renouvellement  des  lettres,  iTnd*uï.'pîbteî 

•    ,  .  •        I  1         dcMrfectionjiiTA- 

et  qm  les  a  ramenés  au  ,vrai ,  lorsque  les  i«:^o"  «««•"  }•» 

'  '  ^  M-iences  u  tout  Im 

Grecs  de  Constantinople  les  avoient  égarés 
dans  une  érudition  pédante.  Alors  toutes 
les  sciences  et  tous  les  arts  firent  à -la*  fois 
des  progrès  rapides.  On  en  est  étonné  ;  et 
cependant  il  seroit  bien  plus  étonnant  que 


ait«. 
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au-dessus  de  leur  siècle ,  ils  estioifot  s*:: 
parole ,  et  ils  se  laissent  égarer  par  le  polù.  * 
qui  se  trompe. 
/ 

Roosard, 

Réglant  tout,  brouilla  toiU|  fit  on  art  à  m  m.^''. 
Et  toutefois  long-temps  eut  un  heureux  d* 
Mais  sa  muse  ;  en  français,  pariant  grec  et  i. 
Yit ,  dans  rage  suivant  ^  par  un  retour  grotti 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  pëdantec  - 

^M>..ra;.Knâid«t      Ce  Rousard ,  né  aous  François  1er,  f- 
.ei*ie,u.Mèciï!  •  ,525,  a  vécu  sous  les  règnes  de  Henri  \ 
de  François  II,    de   Charles  IX  et 
Henri  III.  Comblé  des  bienfaits,  et  œ^':  * 
de  Tamitié de  ces  princes,  sur-toot  de  a.  - 
de  Charles  IX ,  il  fut  r^aixlé  lui-mt: 
comme  le  prince  des  poètes.  Les  9à\i 
applaudirent  à  ses  vers  ,    parce  quW*  ; 
trouvoient  du  grec  et  du  latin  ;  et  lorsi^ 
mourut,  en  i585,  toutes  les  muses  le  a 
brèrent  A  Tenvi.  Vous  pouvez  îuger,  a  ci  - 
réputation  éclatante ,  ,du  goût  qui  domir 
dans  le  seizième  siècle. 
cw f« qiii  au.      On  pourrott  croire  que  les  guerres  c'w . 
''*'**  et  sur-tout  les  disputes  de  religion ,  buu 

nui  MX  progrès  des  lelttes.  Il  est  vrai  ^ 
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iaaf  ce  qui  sortoit  des  écoles ,  ëtoit  très* 
capable  de  corrompre  le  goût ,  s'il  j  ea* 
avoit  eu  ;  et  que  les  questions  qu^on  agitoit 
avec  enthousiasme ,  et  pour  lesquelles  oa 
s'égorgeoity  ont  dû  entraîner  beaucoup 
d'esprits,  qui  auroient  pu  s'appliquer  .a 
d'autres  études  avec  plus  de  succès.  Mais 
la  principale  <îausé  du  peu  de  progrès  des 
lettres,  c'est  le  mauvais  goût,  surchargé 
d'une  érudition  pédante.  Il  étoit  répandu 
par- tout  9  il  régnoit  à  la  cour  'parïni  les* 
vices,  et  il  ressembloit  tout- à -fait  auic 
mœurs. 
Les  guerres  et  les  disputes  de  religion     c.rie.gae.Te« 

t  •  *?/!  !•  1  -.•*ï«  diipiifc*  rie 

nont  pomt  empêche  de  cultiver  la  poésie.  ;«'^«j^;;  ^'aïC 
Le  seizième  siècle  a  produit  un  grand  "*^"'"' 
nombre  de  poètes.  Recherchés  par  les 
grands ,  protégés  par  lés  souverains ,  chéris 
même  par  Chaînes  IX,  qui  se  piquoit  de 
faire  des  vers ,  il  ne  leur  manquoît  que  du 
goût  pour  perfectionner  leur  art  Ils  if  en 
auroient  eu  que.  trop  d^occasion  dans  ces 
temps  malheureux^  où  parmi  les  horreurs 
et  les  cri  mes ,  on  s'occùpoi  t  continuellement 
de  galanterie,  de  ietes  et  de  plaisirs  ;  mais 

le  fanatisme  qui  étouffoit  tout  sentiment 

\ 
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d'humanité,  permet  toit -il  de  senlir  av- 
cette   délicatesse   qui  caractérise  le  \: 
goûl  ? 
vmnn]*âix.^      Enfin  Malherbe  vint.  II  connut  \t  \ 

tî«  me»i«cle,  c>ù  Itf  *^  ^ 

K'i'o^r ''irràrt.  rt  mier  le  caractère  de  notre  langue  ;  il  1 
c.  ittvéi  a*ec  me  SU jcttit  aux  leglcs  du  bon  sens  \  et  ti .. 
coup  il  se  fit  dans  les  lettres  une  révolu 
semblable  à  celle  qu'éprouvoit  alors  la  ( . 
losophie.  Ronsard  et^ses  semblables  t« 
bèrent  dans  le  mépris,  non  par  un  re! 
grotesque,  comme  dit  Despreaux.  n: 
par  un    changement   très-judicîeux.  1 
bons  esprits  se  hâtèrent  d^entrer  dac^ 
route  qui  leur  étoit  ouverte  :1e  dix-sept: 
siècle   produisit  de  grands   poètes  et 
grandi  orateurs,  comme  de  grands  p' 
sophes  :  en  un  mot,  tous  les  arts  «  ti  v. 
les  sciences,  cultivés  a-la-fois  et  a\« 
même  discernement ,  se  perfectionna* 
ensemble.    Je  ne  vous  dirai  rien  dr 
écrivains  célèbres  qui  ont  6xé  notre  lar^ 
assez  d^autres  ont  disserté  sur  lenr^ 
vrages.  Il  vaut  mieux  les  lire,  et  vou- 
avez  déjà  lu  plusieurs. 
wv.  le  goût  dé-  ,    Lorsque  nous  eûmes  de  meilleors  « 

pû'iiJ.T^"''"'*  vains,  nous  fîmes  une  élude  plu$  j  . 


eun  lia 
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CuUère  de  notre  langue  :  étude  qui  devint 
â  la  mode  plus  qu'aucune  autre ,  parce 
qu'elle  paroissoît  à  laportée  du  plu$  grand 
oombre.  Il  parut  des  volumes  d'obser- 
vations sur  le  langage  ,  et  ces  questions , 
souvent  frivoles  ^  faisoient  les  délices  des 
conversations.  Cette  manie  donna  nais- 
sance à  ce  qu'on  nomma  les  Puristes. 
Avant  le  dix-septième  siècle,  on  écrlvoît  .ctiefirAmmii^ 

*■  rient  qui  te  firent 

sans  règles ,  et  les  poètes  se  "per mettoîent  11;.^^^.  ' '^""  " 
tout,  sous  prétexte  de  licence.  Depuis  on  Il^éi^V 
tomba  dans  l'excès  opposé,  et  on  voulut, 
avecdes  règles  arbitraires,  mettre  des  en- 
traves au  génie.  C'est  que  les  grammairiens 
qui  entreprirent  de  se  rendre  les  législateurs 
du  langage,n'avoient  pas  le  goût  des  hommes 
de  talens ,  qui  se  contentoient  de  bien 
écrire ,  sans  donner  leurs  observations  sur 
la  langue.  Ils  calquèrent  la  grammaii;p  la- 
tine :  ils  prirent  pour  règle ,  que  ce  qui  n'a 
pas  été  dit,  ne  peut  pas  être  dit,  sur  le 
principe  que  l'usage  est  le  seul  maître  des 
langues;  ^et  en  conséquence  tout  nouveau 
tour  leur  parut  vicieux ,  ou  du  moins  ha- 
sardé. Ils  ^e    s'apercevoient  pas  qu'une 

......  5i 
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langue  ne  peut  se  perfectionner  qu^anta- 
que  Tusage  change  lui-même.  Ilsnes^ap** 
cevoie^t  pas  même  quMls  étoient  à  la  ' 
contraints  d*a  pprou  ver  des  expressions  tp 
avoient  d^abord  condamnées  ;  et  ils  o.  r 
nuoient  de  dire  qu^ii  ne  faut  employer  4 . 
celles  dont  on  s^est  déjà  servi. 
iui.Klù"*°''t'7ê      L'analogie  est  Tunique  règle.  Quand 
Srrjt'baiii'iir  la  connoit ,  on  peut  se  permettre  tou^  . 
tours  qu  i  ne  s*en  écartent  pa  s.  C^est  ce  qu* 
fait  les  grands  écrivains,  qui  ont  en:. 
notre  langue.  Peut-être  même  Panroier.: 
enrichie  davantage,  si  la  pédanterie 
grammairiens  ne  les  avoit  pas  quelqu*^ 
rendus  timides.  Racine  est  un  de  cety 
qui  elle  a  le  plus  d^obligatioo. 
L'^i^iition  ipo.      Pendant  que  le  langage  et  la  philosr  - 

doit  à    petpi'tuet  ■*  o    c?  ff 

!•  »•«▼.» foât.  se  perfectionnoient,  Térudition,  fou 
pédiinfe,  tendoit  à  perpétuer  le  mat- 
goût.  Il  est  vrai  qu^on  étudioit  rhi-' 
avec  un  peu  de  critique  :  les  dispute^ 
religion  en  avoient  fait  une  nécessité.  ^ 
la  prévention  aveugle  pour  Taotiqnitr  ^ 
sistoit  dans  toute  sa  force  :  on  contir. 
de  prodiguer  Térudition  ;  on  ne 
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fpe  par  aatorité  :  on  ne  pensoît  que  diaprés 
les  anciens;  et  on  jugeoit  uniquement  sac 
leur  parole. 

Alors  les  partisans  des  anciens  et  les  D..i»».4.ii 
partisans  dies  modernes  formèrent  deux  ît";;,*;;";;^;^ 
(actes  ,  qui  se  traitèrent  réciproquement  '^ 
avec  mépris.  Elles  élevèrent  une  dispute 
qui  a  duré  jnsqu^à  nos  jours.  Il  s^àgissoit 
de  savoir  à  qui  la  préférence  est  due  des 
anciens  ou  des  modernes  :  question  qui  n'a 
jamais  été  bien  traitée,  parce  que  les  par^ 
tisans  des  anciens  n'avoient  lu  que  les  an- 
ciens, et  que  les  partisans  des  modernes 
étoient  de  beaux  esprits,  qui  ne  connois- 
{fioient  pas  les  progrès  que  la  philosophie 
avoit  fait^  de  leur  temps.  Les  vrais  philo- 
iSophes  ne  se  mêlèrent  jamais  dans  cette 
dispute,  ils  étoient  sans  doute  trop  surs 
d^avoir  Favantage  pour  ne  pas  dédaigner 
4^entrer  en  lice.  • 

Les  érudits  accoutumés  â  raisonner  sur   LM^ft»uitdMr 

ebèieai    daiw    le* 

des  hypothèses,  à  l'exemple  des  sectes  ^ÏÏ,*^'!;';:; 
anciennes,  étudièrent  Thisfoire  avec  cetp^.^i!^"^^ 
esprit ,  et  expliquèrent  jusqu'au  temps 
fabuleux  avec  des  suppositions.  Etoient- 
iis   embarrassés  sur   un   fait ,   sur  une 
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époque ,    sur   une    généalogie  «    ils  fui- 
soient  une  hypothèse,  et  ils  ladonnoicrt 
pour  rbistoire  même.  Ils  n^avoîent  pas  en* 
core  appris  que  pour  être  historien ,  ilfi.. 
des  monumens,  comme  il  faut  des  obie:\  -• 
tions  pour  être  philosophe.  Nous  avons  cii  . 
eu  occasion  de  remarquer  que,  lorsque  .ti 
philosophes  étoient  mauvais,  les  crititj. 
ne  Tétoient  pas  moins.  Aujourd'hui  (.  . 
la  vraie  philosophie  est  plus  répandue,    . 
critique  en  est  devenue  meilleure  ;  et  Y 
commence  à  reconnottre  qu^on  ignore  Y: 
toire  d'un  temps ,  quand  les  événemt 
n'ont  pas  laissé  de  traces.  Mais  ceux  • 
les  premiers  ont  élevé  des  doutes  oontr-   . 
crédule  érudition,  ont  causé  de  grû..  1 
acandales. 

La  critique  étant  plus  saine,  on  pour: 
étudier  aujourd'hui  l'antiquité  avec  p!u« 
frsit.  Mais  il  est  à  craindre  qu'on  ne  t<  :: 
dans  un  autre  excès;  et  qu'après  avoir  p 
l'érudition  jusqu'au  pédantisme,  00  ne 
néglige  tout-à-fait. 

oHrM'rin  prd.       D'aorès   cet    exposé   de   l'hiiloire    . 

iti«r«iu g9iu«i.    sciences  et  des  lettres ,  vous  vovez  qi; 
goût  a  commencé  avec  l'étude  des  lan^ . 
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aîgaîres;  qu'il  b^est  perfectionné ,  lorsqu'il 
roit  déjà  fait  assez  de  progrès  pour  puiser 
/ec  discernement  dans  les  anciens ,  que  la 
raie  philosophie  s6  montrant  presque  aussi- 
It,  nous  avons  eu  de  bons  philosophes 
près  avoir  eu  de  bons  poètes  ;  et  que  la 
lioe  critique  a  été  la  dernière  à  se  former. 
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CHAPITRE    XL 
Des  progrès  de  la  politique. 

rr"r!.Tt*?i"  Il  est  une  science  qui  étoit  fort  Imparfai' 

4eupoii(imM.     avant  le  dix^septième  siècle,  qui  le^t  r: 

core  à  bien  des  égards,  et  qui  se  perfr. 

tionne  tous  les  jours ,  au  moins  quant  4  l 

théorie:  c'est  la  politique. 

En  étudiant  les  différens  gonvernemfr 
et  en  observant  la  conduite  des  bons  et  <.. 
mauvais  princes,  vous  avez  déjà  pu  vci 
faire  quelqtae  idée  de  cette  science.  Cepr 
dant  vous  ne  sauriez  dire  tous  les  obi - 
quMle  embrasse.  Uidée  que  vous  en  av 
est  donc  incomplète ,  et  il  s^agit  aujoord^l  . 
de  vous  en  faire  une  plus  étendue* 
la^'^uu^'uL^^**^      La  politique  peut  être  considérée  p: 
rapport  aux  nations  étrangères  j  et  par  r3  - 
port  aux  peuples  qu'on  a  à  gouverner. 
owt.i^upoK-      L'objet  de  la  politique,  par  rapport  a 


gV<M« 


....  n  .M.U.  iiui  nations étrangères,est  d'en  connoitre  le  J . 
public ,  le  gouvernement ,  les  force»  «  1 


MODERNE.  487 

atérêts,  les  préjugés,  les  mœurs,  les  vues, 
es  moyens  et  le  caractère  de  ceux  qui  ont 
»art  à  Tadministration. 
Far  rapport  aux  peuples  à  gouverner,    son  oi^ret  ^m 

^    ^       *"  *  *  *  *^  rippor»  aux  pri^ 

apolitique  embrasse  encore  un  plus  grand  P'««*i^'»'^«'n«- 
iombre  d'objets.  Tels  sont  les  mœurs,  les 
)réjugés ,  rindustrie  et  le  nombre  des  ci- 
oyens  ;  Tétendue  des  terres ,  leur  valeur  et 
es  moyeni de  Taméliorer ;  les  lois, Jes  abus 
{ui  se  sont  introduits,  les  changemensà 
Faire,  les  obstacles  auxquels  on  doit  s^at- 
tendre ,  et  la  conduite  à  tenir  pour  les 
/aincre;  Tagriculture,  la  milice,  les  finances» 
le  commerce,  les  arts;  en  un  mot,  toutes 
les  parties  économiques. 

Puisque  le  souverain  doit  également  sa  em.  rTo?t  «nT>«- 
protection  a  tous  les  citoyens^;  il  est  de  sa  ^^^^  i'*conomi9^ 
politique  de  protéger  toujours  également 
rindusti'ie  qui  les  fait  vivre.  Tous  les  arts 
:}ui  contribuent  au  biln  commun,  ont  plus 
DU  moins  de  droits  à  la  faveur ,  à  propor- 
tion qu'ils  sont  plus  ou  moins  utiles  à  la 
société  entière.  C'est  Futilité  générale  que 
rhomme  d'état  doit  toujours  se  proposer  : 
il  ne  seroit  ni  juste ,  ni  prudent  de  la  sa- 


\ 
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crifier  à  Tutilité  de  quelques  membres,  r* 
d^oublier  les  arts  généralement  utile»  ^  : 
nécessaires ,  pour  ne  s^occuper  que  de»  a:- 
moins  utiles  ou  frivoles.  Vous  vojez  ^  - 
^économie   publique  demande  un  gcr 
vaste,  qui  connoisse  tout*  qui  pèse  touL^-' 
qui  dirigeant  tous  les  ressorts  du  gouver- 
nement ,  les  entretienne  dans  une  harm  - 
nie  parfaite. 
rtshomniM<i;iU      II  seroit  difEcile,  ou  plutôt  ]mpos^i! 
de  trouver  un  pareil  génie.  Les  homn:-  ^ 
d^tat,  les  mieux,  intentionnés  et  les  p*.  * 
habiles,  ont  fait  des  fautes  par  ignorai: 
ou  par  précipitation,  tant  il  est  diilii*  - 
de  tout  voir  et  de  tout  combiner,  sa:.* 
tomber  quelquefois  dans  Terreur.  Tel  c\- 
celle  dans  des  parties ,  qui  est  médicv 
dans  d'autres;  et  il  se  trouve  naturellemt  -  ' 
porté  à  sacrifier  les  choses  qu'il  sait  me . 
conduire,  aux  progr&  de  celles  qu'il  o 
duit  mieux.  Mais  les  hommes  d'état  i 
nuisent  jamais  plus,  que  lorsqu'ils  venK 
se  mêler  de  tout.  Il  seroit  plus  sage  de  > 
borner  à  prévenir  les  abus,  et  d^aillcL 
de  laisser  faire.  Sans  dou  te  qu'ils  tiendrt  '.    . 
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tous  cette  conduite,  s'ils  vouloient  toujours 
le  bien  ,  etsUIs  connoissoient  mieux  les  res- 
sorts de  Téconomie  publique. 

Voilà,  Monseigneur,  Tétude  à  laquelle 
vous  devez  principalement  vous  appliquer. 
Comme  un  duc  de  Parme  a  peu  d'intérêts 
à  démêler  avec  les  nations ,  tous  pouvez  * 

vous  borner  à  une  connoissance  imparfaite 
de  la  politique,  qui  règle  1»  conduite  de 
souverain  à  souverain  :  mais  vous  ne  devez 
jamais  négliger  de  connoître  les  choses  qui 
peuvent  contribuer  à  la  fneilleure  admi- 
nistration, si  vous  voulez  être  un  jour  en 
état  de  faire  le  bonheur  d'un  peuple,  qj^e 
vous  êtes  destiné  à  gouverner. 

Je  viens  de  vous  donner  une  idée  géné- 
rale des  différentes  parties  de  la  politique. 
Soyons  maintenant  quels  ont  été  les  pro- 
grès de  cette  science. 

Il  ne  s'agit  pas  de  rechercher  ce  que  les    Leiaoe-^pM. 
inciens  philosophes  ont  écrit  sur  cette  ma-  tZ^t^^»'^^nil 
îière.  Bornés  à  la  morale  et  à  la  législation ,  iw^"*'""'^ 
Is  ne  se  sont  pas  appliqués  aux  autres  par- 
ies de  l'économie  politique,  et  ils  ont d'or- 
jînaire  fondé  leurs  sj'stêmes  sur  des  prin- 
cipes qu'ils  n'avoient  pas  pris  dans  la  n&- 
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furederhomme.  Vous  ayant  suffisammen! 
entretenu  de  leurs  opinions ,  nous  juger. .  « 
aujourd'hui  de  Télat  de  la  politique  ca 
considérant  la  conduite  des  peuples* 
V<n.f>oiu.ie      Les  nations  de  TAsie,  accoutumées  J' 

l'Asie  liant  j  imaii 

V^^lmi^  ^^^^  temps  au  despotisme,  n'ont  po  se  Tû:  : 
^  que  des  idées  fausses  du  droit  naturel  tt 

du  droit  des  gens.  Les  révolutions,  aux- 
quelles elles ^toient  exposées,    naisck-t 
d'autant  plus  aux  progrès  du  gouverneme.:  ' . 
qu'elles  les  assujettissoient  à  des  barbarer. 
qui  ne  ôonnoissqîent  d'autre  vertu  que  !' 
courage.  Là  paix,  qui  succédoit  à  ces  r:- 
volutions,  amolissoit  les  conquérans,  et  r  : 
roéme-temps  éfoufibit  dans  le  vaincu  (.  • 
lumières ,  dont  le  vainqueur  faisoit  peu  :.  * 
cas.  On  se  conduisoit  uniquement  d'api  *  ^ 
les  coutumes  que  l'usage  paroissoit  cno>:- 
crer,  et  dont  on  s'étoit  fait  une  habitu.:  . 
sans  les  avoir  examinées.  Enfin  le  jocg 
la  superstition  ,    qui    entreteooit  Tig 
rance,  ne  laissoit  pas  la  liberté  de  peu  v 
et  le  monarque  adoré  sur  son  trône  «  ' 
connoissoit  d'autre  loi  que  sa  volonté.  0: 
est-il  possible  qu'un  peuple,  qui  ne  k. 
que  la  nécessité  décédera  la  force,  se  fa- 
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des  îdëes  du  droit  naturel  ;  et  qu'un  des- 
pote qui ,  se  voyant  maître  d'un  vaste  em- 
pire^ croit  n^avoir  à  redouter  aucune  puis- 
sance, soupçonne  quMl  a  des  devoirs  à 
remplir  envers  ses  sujets ,  et  des  ménage- 
mens  au  moins  à  garder  avec  les  nations 
voisines?  Il  ne  faut  donc  pas  s^attendre  à 
trouver  les  commencemens  de  la  politicjtie 
parmi  les  peuples  de  TAsie. 

Les  Grecs  se  trouvèrent  dans  des  circon  s-    d» ton.  ?«•  pm« 
tances  plus  heureuses,  lorsque,  las  des  dé-  |,T"„JuTe4k2 
sordreSy  ils  demandèrent  des  lois  aux  es-  SloL  Mt^r^r  '^ 
prits  les  plus  éclairés.  Une  expérience  qui 
tâtonne,  introduit  les  abus,  comme  les  ré- 
glemens  les  plus  sages  :  elle  les  autorise, 
elle  les  multiplie ,  elle  permet  rarement  de 
les  corriger.  Les  républiques  de  la  Grèce, 
formées  par  des  législateurs^  se  gouver- 
nèrent par  des  lois  plutôt  que  par  des^  cou- 
tumes. Leur  législation ,  ouvrage  du  génie ,  • 
ne  fut  pas  uniquement  Tefiet  lent  des  cir- 
constances. Elles  s'éclairèrent  mutuelle- 
ment ;  et  elles  eurent  de  bonne  heure  pour 
citoyens  des  hommes  d'état.  Voilà' pourquoi 
les  Grecs  sont  de  tous  les  peuples  de  Panti- 


• 
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quifé  payenne,  ceux  qui  ont  eu  les  idées  Irs 
plus  saines  sur  le  droit  naturel. 
i*m^"iT«nïï      Cependant  au  siècle  même  de  Solon ,  )• 
^i^nce!""^  ^  '^  morale  n^étoit  encore  qu^à  sa  naissancf . 
Elle  se  bornoit  à  quelques  maximes,  ex- 
primées avec  précision;  et  il  ne  pargit  p  $ 
qu'on  Peut  assez  approfondie  poar  en  dé\  r- 
lopper  tout  le  système.  JjB.  célébrité  qne 
les  sept  sages  acquirent  par  leurs  apopk- 
thegmes ,  prouve  assez  que  la  morale  él   : 
une  science  toute  nouvelle  pour  les  Grrc^. 
Il  faut  même  convenir  que  la  plupart  (  ^ 
ces  sentences  n*étoient  pas  ignorées  Ae% 
Barbares  :  mais  il  semble  que  la  conooi^ 
sance  qu'eu   avoient  les  Egyptiens,  \r- 
Chaldéens  et  autres,  bornée  à  la  spécula- 
tion,  fût  réservée  aux  savans.  Les  Grec^, 
au  contraire^  enseignoient  la  pratique  c^ 
ces  maximes,  parce  qu'il  les  pratiquoier/. 
.  Ils  ont  prouvé  par  l'applaudissement,  a\r^ 
lequel  ils  les  ont  reçues,  qu'ils  étoient  ca- 
pables de  connoitre  et  d'aimer  la  %'ertii ,  ^  ' 
ils  ont  été  vertueux. 
tM  r,nft  ont      Le  droit  des  eens  ne  leur  étoit  pas  ic- 
fccuM  «*i«  »<»•  connu.  Gomme  chaque  république  él'. 
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foible  par  elle-même,  et  que  celles  qui  ac-  pasdaiu tout*  10m 

quéroient  le  plus  de  puissance,  avoieiit  des 

temps  de  foiblesse  ;  elles  eurent  toutes  sou*        ^ 

vent  occasion  d'éprouver  qu'au  lieu  de  sç 

nuire ,  elles  dévoient  se  donner  mutuelle* 

ment  des  secours,  et  s'opposer  de  concert  à 

toute  entreprise  injuste.  LesToibles  sont  faits 

pour  réclamer  la  justice,  et  pour  s'en  fair« 

des  idées  plus  exactes» 

Une  chose  a  pu  contribuer  encore  à  donner 
aux  Grecs  une  idée  aussi  saine  du  droit  des 
gens;  c'est  qu'ils  se  regardoient  en  quelque 
sorte  comme  un  seul  peuple  sorti  d'une 
même  famille.  Mais  ils  n'étendoient  pas 
ce  droit  des  gens  aux  -barbares.  Ils  les  trai- 
toient  au  contraire  comme  des  ennemis  na- 
turels ,  contre  lesquels  ils  se  crojoient  tout 
permis.  Cette  erreur  pouvoit  avoir  pour 
cause  le  mépris  qu'ils  concevoient  pour  les 
autres  nations,  et  les  injustices  qu'ils  en 
avoient  reçues. 

Les  républiques  de  la  Grèce,  en  consi-    n*  •»«  »>mc 

•  *  *  '  connu  l'ati  de  aé. 

dérant  leur  position  et  leurs  intérêts,  ap-  *"***•'• 
prirent  encore  l'art  de  négocier,  et  de  con- 
tracter des  alliances  pour  maintenir  une 
sorte  d'équilibre  entr'elles.  Cet  art  passa 


494  HISTOIRE 

chez  les  Perses,  lorsquMls  eurent  ^roc\ê 
les  forces  des  Grecs.  Le  grand  roi  emploNa 
les  négociations,  et  s^occupa  des  movc^s 
de  diviser  des  peuples  qu'il  craigocit  de 
voir  réunis  contre  lui.  Philippe  de  Macc* 
doine  usa  dans  la  suite  du  même  artitic^ 
pour  les  subjuguer. 
iiiiiw»,M«u      £e3  progrès  du  commerce  et  des  a:*  s 

oc*  pnnriprt  <ttr  &         O 

nVcpuôJlèp!!!  sont  une  preuve  que  les  gouvememens  c* 
la  Grèce  n^ont  pas  négligé  Téconomie  ptl* 
tique.  Je  doute  cependant  qu^aucone  repu- 
btique  eût  un  plan  qui  en  développât  tout-  < 
les  parties;  et  il  me  paroitqu*àcet  égard  K^ 
&recs  n^avoient  pas  de  science  fondée  c:: 
principes,  mais  seulement  des  connoissancL  i 
pratiques  dues  à  Texpérience. 
L«*  nomMo.      Un  gouvernement,  conquérant  par  .^: 

fe*ODt  rouuii  ni  le  ,  , 

JCéîd«7Ji.f'*  constitution,  ne  permet  pas  de  remou!  . 
AUX  vrais  principes  du  droit  naturel  et  v! 
droit  des  gens.  Aussi  les  Rom*ains  ne  1.^ 
ont-ils  point  connus.  Presque  toujours  su- 
périeurs en.  forces,  s'ils  6nt  voulu  par  piu- 
dence  paroitre   justes ,   ils  ont  raremf 
senti  le  besoin  de  Tétre  en  eOet.  Condu. 
par  les  circonstances,  ils  se  sont  trou^*- 
dans  le  chemin  de  Tambition,  et  ils  T 
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suivi.  L'art  militaire  a  été  Tunique  étude  & 
laquelle  ils  aient  été  portés  par  la  nature 
du  gouvernement ,  en  sorte  qu'ils  n^eapou'-' 
voient  pas  faire  d'autres  sans  js'écarter  da 
Tesprit  qui  dominoit  dans  la  république. 
Bons  soldats ,  ils  pouvoient  vaincre  avec 
de  mauvais  généraux  par  TefFet  de  la  dis- 
cipline seule,  et  ils  en  ont  souvent  eu  d$ 
bons.  Enhardis  par  leurs  succès,  ils  se 
persuadèrent  bientôt  que  les  dieux  les  des- 
t inoient  à  Tempire  du  monde.  Dès-lorg 
toutes  leurs  entreprises  parurent  justes  à 
leurs  yeux. 

Ils  ont  peu  connu  Part  de  négocier,  parce  xtfottf^  r«i» 
qu\ine  puissance  dominante  commande  et 
négocie  peu ,  ou  du  moins  ne  négocie  qu'au-» 
tant  qu^ellé  a  intérêt  de  paroitre  respecter 
les  droits  des  nations.  D'ailleurs  les  peuples 
foi  blés  venoient  d^eux-mémes  au-devant  du 
joug  ;  et  se  croyant  protégés  contre  leurs 
ennemis,  ils  aidoient  aies  subjuguer,  pour 
être  bientôt  subjugués  eux-mêmes. 

Les  cités  voisines  osèrent  d'abord  résister  ;  .<^«  MmifvpM. 

'  plM   mémtu   qui 

mais  n  ayant  pas  su  réunir  leurs  forces,  elles  tLmmêÏÏ  à!^ 
firent  des  efforts  inutiles.  Quelques-unes  p^tt''i'Mi^lugû« 

^  '  lr«  uni  par  Iv  a*. 

commencèrent  à  rechercher  l'alliance  du  '^ 
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vainqueur,  soit  par  Pi  m  puissance  de  ré- 
server autrement  quelque  espèce  de  libf  ;  !' 
soit  dans  Pespérance  de  partager  avec  lu. 
les  dépouilles  des  vaincus.  Cet  esprit  ga:'*. 
peu-à-peu  toute  Tltalie.  Il  devoit  se  répari.'..  ; 
à  mesure  que  les  armes  des  Romsios  \o 
roient  de  plus  grands  progrès.  Les  cité>  l  • 
plus  belliqueuses  suivirent  donc  les  cl  • 
après  les  autres  Texemple  de  celles  {j  . 
5*étoient  soumises  les  premières.  Elles .  : - 
blièrent  insensiblement   qu Viles  b\c\ 
une  patrie  ,  et  elles  nVurent  plus  d'au*.  » 
ambition  que  d'être  Romaines.  Ce  fut  d:- 
ces  circonstances  que  la  république  ^'c^- 
eut  qu'elle  avoit  des  peines  et  des  réc  • 
penses  pour  se  les  attacher,  et  lacondi:.  * 
habile  qu'elle  tint,*  fut  moins  son  ouvi\' 
que  celui  de  tous  les  peuples  d'Italie. 
11.  n'ont  ea  qat      Pâuvrcs  d'abord  parce  qu'ils  ne  conr.    • 
îr."!"' p.m.^' "fo  soient  pas  les  richesses,  et  assez  riches  pa 

l'r.  oiiomie  puLii-  •  •  1     •  ■  1 

9"«-  que  cette  ignorance  les  rendoit  sobres, 

Romains  commencèrent  à  pillerdes  peu: 
aussi  pauvres  qu'eux;  et  cet  amour  du  . 
lage  croissant  avec  les  conquêtes,  ils  »'  : 
richirent  enfin  des  dépouilles  des-na*i 
La  guerre  suppléa  au  commerce  qu*ib   ' 


O    D    E    R    N    E.  497 

connoissoient  pas  ;  et  ils  ne  transportèrent 
les  arts  à  Rome,  que  parce  que  les  arts 
étoient  une  partie  des  dépouilles  des  peuples 
subjugués.  Si  vous  parcourez  donc  leur  his- 
toire, vous  reconnoitrez  qu'il»  n^ont  jamais 
été  dans  le  cas  d'approfondir  toutes  les  par- 
ties de  Téconomie  politique  ;  et  que  par  con- 
séquent ,  bien  loin  de  songer  à  en  former 
un  corps  de  science ,  ils  ne  se  sont  conduits 
à  cet  égard  qu'après  des  coutumes. 

La  barbarie ,  qui  avoit  commencé  avec    .    .  ^ 
la  décadence  de  Tempire  romain ,  couvrit  ?Z,pZ'  d"o^V. 
entm  toute  1  Jburope.  Vous  ne  vous  attendez  •!««'  i^^nt  toot 
pas  à  trouver  des  notions  du  droit  de  la  i«"oc"i;i«r^'l' 
nature  et  des  gens ,  ni  les  vrais  principes 
d^une  sage  administration  parmi  des  nations 
féroces,   qui  ne  connoissent  d'autres  lois 
que  la  force.   Si  quelquefois  elles  ont  été 
condoites  par  de  grands   hommes,  tels  * 
qu'un  Théodoric  le  Grand  et  un  Gharle- 
magne ,  elles  ont  été  heureuses ,  sans  être 
capables  de  remonter  aux  principes  de  leur 
bonheur  ;  et  Part  de  gouverner  paroissoit 
un  secret  réservé  à  quelques  génies ,  bien 
supérieurs  à  leur  siècle. 

liC  désordre  s'accrut  avec  le  gouverne-    n»  «  p«tt*rent 

^^  ftux  aecuicnezcèf, 

3a 
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•'  '".nirur^nt  .y  nicot  féodaL  ct  fut  porté  au  comble  lorfc'/ 

M  -itw  I  rr  |iar  la  re-  ^  • 

Lii.amnéme.      |^  puîssancc  ecclésiastîque  foula  aux  pie.  ^ 
les  lois  qu'elle  devoit  faire  respecter  p:. 
son  exemple.  On  n'eut  plus  aucune  idée  / 
droit  de  la  nature  et  des  gens;  il  ne  re>': 
aucune  trace  du  droit  public,  on  \i* 
sans  remords  la  foi  des  traités  ;   souver/ 
même  on  s'y  crut  autorisé  par  le  souvera. 
pontife;  les  nations  ne  connurent  plus  u 
lien;  les  sujets  oublièrent  la  fidélité qoi 
,  dévoient  à  leur  prince  ;  Tassassinat  C 

rois  fut  regardé  comme  une  action  piea^ 
et  les  maximes  les  plus  monstrueuses,  f  :• 
seignées  par  des  prêtres ,  prirent  la  pi 
d'une  religion,  qui  n'aime  que  la  justice 
la  paix.  Ces  abus  continuèrent  et  se  œ. 
tiplièrent  jusqu'au  dix-septième  siècle,  ' 
finirent  par  des  guerres  de  religion j  eu   \ 
fanatisme  et  l'ambition  armèrent  les  p': 
pies  et  les  citoyens  ,   et  répandirent 
flots  de  sang  dans  toute  PEurope. 

»ni^e7'c  /''"*      ^'  y  *^^i*  deux  siècles  que  les  naî. 

;:;r:«i.i;ï^^^^  Elles  r 

cioient,  elles  traitoient ,  elles  s'allii 
Mais  ces  alliances  n'étoient  que  des  lir 
formées  sans  objet,  et  conduites  sao6 1. 


muieut  aauâ   de^ 
M  ici. 
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sein.  Les  passions,  toujours  r-  '^ugles,  ré- 
gloient  les  démarches  des  souverains,  qui 
ne  connoissoient  ni  leurs  intérêts,  ni  leurs 
forces,  ni  leurs  droits;  et  cependant  l'Eu- 
rope étoit  baignée  de  sang. 

Il  étoit  temps  de  remédier  à  des  désor-  n  aoîi  lemp.  a. 

1  .       •  •  1  .         '  I       leur  apprendre  c« 

ares ,  qui,  ramant  le  vainqueur  comme  le  i«f  ^«'  n-tion-ie 
vaincu  ,  faisoient  le  malheur  général  de  *"  "*'**• 
PEurope.  Il  s'agissoit  de  montrer  aux 
peuples  ce  qu^ils  se  doivent  les  uns  aux 
autres ,  et  de  combattre  par  conséquent 
l'ignorance,  les  préjugés  et  la  superstition 
qui  les  armoient. 

Pour  remplir  cet  objet ,  il  falloit  créer     c>a  w  qo* 
une  science  quil  étoit  bien  diifacile  den-  d«ni.oaW/rfr 

i  ta  guerre  et  d«  la 

seigner  aux  nations.  Grotius  osa  le  premier  '"'"' 
le  tenter,  dans  son  droie  de  la  guerre  et 
de  la  paix;  ouvrage  auquel  il  travailla  les 
prem'ières  années  de  la  guerre  de  trente 
ans ,  et  qu'il  publia  en  i625. 

L'ÂUemaene ,  qui  cherchoit  alors  des    çe»««r"8*^V 

O         ',1  Toitaroir,  et  enl 

secours  pour  défendre  sa  liberté  contre  les  ïliSS^r'*''" 
entreprises  de  Ferdinand  II,  trouva  bientôt 
après  dans  Gustave- Adolphe  un  héros  et 
un  conquérant.  De  ce  moment  ses  provinces 
furent  continuellement  ravagées,  autant 
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par  ses  propres  troupes,  que  par  les  arra*  - 
étrangères,  qi|i  erroient  les  unes  et  1  > 
autres,  comme  des  hordes  dans  uo  p:  2 
où  tout  seroit  au  premier  occupant.  Il  i.  ; 
avoit  donc  point  alors  de  nation,  qui  bci  *  * 
mieux  le  besoin  d^un  droit  des  gens,  iL 
sur  de  bons  principes,  et  génécaleœent  i 
connu.  Aussi  Touvrage  de  Grotius  eut-. 
en  Allemagne  le  plus  grand  succès  ;  il 
fut  enseigné  dans  les  écoles ,  et  il  eut 
bonne  heure  le  sort  des  livres  ancien^ 
c'est-à-dire,  qu'il  fut  fort  commente- 
fort  obscurci. 
Pourquoi  crotiB*      Quoiquc  Grotius  eût  pour  obiet  dVta! 

donne  A    cet  ou*  ^  *  *  ' 

Vrfa]Zrr^e7d.  ^^^  priucipes  du  di-oit  naturel ,  du  d. 
des  gens  et  du  droit  public,  et  de  résou.. 
d'après  ces  principes  les  questions  qui  i:. 
téressentle  bonheur  des  peuples,  il  intiti. 
son  ouvrage  le  droit  de  la  guerre  et  d<: 
paix*  Il  parut  par -là  se  renfermer  l- 
un  plan  moins  étendu  que  celui  qu  il 
proposoit  :  mais  il  usa  de  cet  artifice,  pa. 
qu'il  écrivoit  dans  un  temps  où  ce  * 
devoit,  plus  que  tout  autre,  attirer  Tatii. 
tiondes  puissances  de  l'Europe.  Il  eu:  - 
gloire  d'avoir  pour  lecteur  le  grand  O.r 
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tave,  qai  désirant  de  s^at tacher  un  écrivain 
dont  il  estimoit  les  talens,  étoit  an  mo- 
ment de  rappeler  à  son  service,  lorsqu^il 
fut  tué  en  i632  à  la  bataille  de  Lutzen. 
Peu  de  temps  après,  le  chancelier  Oxens^ 
tiem,  qai  ne  Testimoit  pas  moins,  se  fit 
un  devoir  de  se  conformer  aux  intentions 
du  roi  son  maître  »  et  nomma  Grotins  am- 
ba^sadeor  de  Suède  à  la  cour  de  'France. 

L'estime  de  Gustave  et  celle  d'Oxens-  rn  ««^.c  «» 
tiera  suffisent  pour  déterminer  la  vôtre.  '^*  *""'i^**- 
Grotius  est  -en  effet  un  homme  de  génie , 
qui  commence  à  répandre  la  lumière. 
Malgré  les  progrès  que  faisoit  Tesprit 
hamain ,  les  puissances  de  TEurope ,  dans 
la  plus  grande  ignorance  des  matières  qu'il 
traite,  ne  songeoient  pas  même  à  s'en  ins- 
traire;  et  il  semble  leur  enseigner  Part  de 
défricher  des  terres ,  que  la  barbarie  avoit 
jusqu'alors  laissées  sans  culture.  Cependant 
ses  principes  ne  sont  pas  toujours  exacts  ; 
il  ne  les  développe  pas  assez  ;  il  manque 
de  méthode.  Il  raisonne  avec  profondeur  : 
mais  il  est  difficile  de  le  suivre,  parce  qu'il 
n'a  pas  su  saisir  cet  ordre  simple,  qui  ne 
se  trouve  que  dans  la  plus  grande  liaison 
i 


< 
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des  idées,  et  qui  rejeite  tout  œ  qui  e^: 
superflu.  Enfin  il  embarrasse  ses  rainai- 
nemens,  en  produisant  Térudition  pour  K-« 
éclaircir ,  et  il  juge  diaprés  Taotori  ' . 
quoiqu^il  fût  capable  de  mieux  juger  p*: 
lui  *  même.  Malgré  ces  défauts  »  qui  «o:  t 
ceux  de  son  siècle,  son  ouvrage  mérie 
d^étre  étudié*  Il  a  créé  une  scieoce  q- . 
seroit  la  plus  utile  si  elle  étoit  connue;  r! 
il  a  éclaifé  ceux  qui,  après  lui,  %*y  sort 
appliqués  avec  plus  de  succès. 
■i<5'!d^;^fo      ^^^  ^^^^  étoient  saines  :  on  n'en  paî 


TIT»U, 


iT^d^X^-  pas  dire  autant  de  Thomas  Hobbes.  G»  ' 
rvomtîûfoôùu  pénétrant,  celui-ci  eut  été  fait  pourdr^r* 
lopper  les  principes  du  droit  de  la  na^u-r 
et  des  gens,  sMl  eût  été  capable  de  rai»oac'  * 
sans  prévention.  Il  avoit  de  Tordre,  de  ! 
méthode ,  de  la  netteté ,  de  la  sagaci't' 
«mais  bien  loin  d'être  en  garde  contre  !' 
préjugés,  que  réducation  lui  avoit  donm- 
et  que  les  circonstances  où  il  vivoit,  noc- 
rissoient  en  lui ,  il  ne  fit  un  système  q^  - 
pour  les  établir.  Naturellement  porté  au 
paradoxes,  il  secoua  tout- à- fait  le  k  -' 
de  l'autorité  :  il  crut  juger  par  lui-mên:^ 
lorsqu'il  posa  des  principes,  quichoquoic 
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les  idées  les  plus  rebues  :  et  il  les  prit  pour 
des  vérités,  parce  qu^ils  le  confirmoient 
dans  des  opinions,  qu^ilavoit  adoptées  sans 
examen. 

Né  en  Angleterre,  en  i588,^  et  ayant  j.J/«^<^^"^^^^^^ 
vécu  jusqu'en  1679,  Hobbes  vit  naître  les  dSSiîf 
dissentions  sous  les  Stuarts,  et  fut  témoin  »roubiMii donne 
des  guerres  qui  déchirèrent  sa  patrie-  Les  tir^til;::'"'' 
maxi/nes  des  épiscopaux  ,  dans  lesquelles 
il  avoit  été  élevé ,  lui  inspiroient  de  la  haine 
contre  les  presbytériens;  et  Tanimant  d'un 
zèle  outré  pour  la  monarchie,  elles  lui  fai- 
soient  voir  dans  le  monarque  une  puissance 
de  droit  arbitraire ,  sans  bornes  ^,  et  dont 
la  volonté  seule  a  force  de  loi.  Les  mal- 
heurâ  de  P Angleterre,  qu'il  attribuoit  à 
la  démocratie,  le  confirmèrent  dans  cette 
pensée.  Il  crut  que  Tautorité  illimitée  du 
prince  étoit  absolument  nécessaire  pour 
maintenir  la  tranquillité  dans  Pétat;  ju- 
geant que  la  paix  dépend  du  comman- 
dement ,  le  commandement  des  armes , 
et  que  les  armes  ne  peuvent  assm*er  Tobéis- 
sance,  si  elles  ne  sont  entre  les  mains  d'un 
seul. 

Afin  d'établir  le  despotisme ,  il  cherche  .  ^°"'  '''»^,'''  '■• 
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gne  «n  Aai  de  les  prloclpes  du  droit  dans  un  état  c'* 

nature  .  e»  il  met  *  * 

fMci'»«l:e!*"*  **  nature,  qu'il  imagine  comme  un  état  i 
guerre  de  tous  contre  tous;  et  il  se  repir- 
sente  le  droit  que  chacun  a  de  se  consent  . 
comme  un  droit  qui  s'étend  sur  tout,  mèu  ' 
sur  les  personnes.  Dans  cette  hjpothr>e. 
il  est  évident  que  tout  est  ao  plus  A:  . 
que  la  force  seule  fait  le  droif ,  et  q. 
par  conséquent  Tautorité  la  plus  injiL^t. 
devient  légitime,  si  elle  est  soutenue  p:. 
la  force. 
r.penuntpnn.      Hobbes  auroit  dû  voir  que  ses  priocir  > 
ÎÔ.XïieKU'.Ti  pouvoîent  être  aussi  favorables  à  Cromv 
\7uvZ7t^^oZll  qu'à  Charles  I®"",  Si  d'ailleurs  il  eût  :• 

MiO'le»puted«droit.''    * 

marqué  que  la  puissance  arbitraire ,  c; 
s'arrogeoîent  les  Stuarts,  avoit  été  le  p:< 
texte  de  la  révolte  des  presbytériens  ;  ' 
fturoit  jugé  que  ces  rebelles  n'étoient  p- 
faits  pour  croire  au  despotisme,  et  qof  • 
moyen  de  les  ramener  à  l'obéissance  n\' 
certainement  pas  de  lem*  oflrir  sans  àvp- 
sèment  un  despote  dans  le  souverain.  I 
ouvrages  dans  lesquels  cet  écrivain  éta.^ 
sa  doctrine  ,  sont  le  traité  du  Citoirn  ' 
son  Lévialhan.  Le  premier  parut  en  i^^ 
et  l'autre  quelques  années  après. 
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Le  droit  de  la  nature  et  des  gens  y  que      pnreociorff  % 

mieux  réiuti  qti« 

rendorff  publia  en  1672,  est  plus  mé-  Sow".;ù4;: 
ique  et  mieux  raisonne,  que  tout  ce  e.eore  bi»  un. 
)n  avoit  fait  juscju'alors  eu  ce  genre.  Cet 
ivain  judicieux,  avec  moins  de  génie  que 
jtius  et  que  Hobbes,  a  mieux  réussi  « 
ce  qu'il  a  su  profiter  des  erreurs  de  Tun 
Je  de  l'autre,  comme  de  leurs  lumières, 
pendant  il  n'avoit  point  ^^ore  assez  de 
ilosophiepour  développer  et  rassembler 
.  tes  les  parties  de  cette  sciencedans  Tordre 
plus  exact,  et  d'après  les  principes  les 
as  simples. 
On  a  beaucoup  écrit  depuis  sur  le  droit    Depu.  on  . 

Il  I  •  beaucoup  l'cTM  *ur 

a  nature  et  des  sens;  et  les  questions  leamr.nr.u.j.., 

^  plus  importantes  me  paroissent  suffi-  TJ^^Xt^lhl 

mment  eclaircies,  si  les  puissances  de 

Europe  veulent  être  équitables.  Mais  après 

us  avoir  montré  cette  science  dans  î»q% 

mmencemens,  il  seroit  inutile  de  vous* 

:irler  de  tous  les  écrivains  qui  en  ont  cul- 

■vé  quelque  parties:  car  il  vous  importe 

îen  plus  d'étudier  leurs  ouvrages,  que  de  ' 

ivoir  ce  que  j'en  pense.  Je  vous  les  indi- 

lierai,  quand  il  en  sera  temps;  et  je  vous 

)  réparerai  à  les  lire  avec  fruit,  autant  du 
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moins  que  )^en  serai  capable.  C^est  dans!: 
dix-huitième  siècle  qu^on  s^est  sur-tout  3.> 
pliquéà  ce  genre  d'étude,  et  qu\)a  a  plu) 
travaillé  pour  votre  instruction.  Aucun:  ) 
objets  de  la  politique  n^a  été  oublié,  (i. 
a  écrit  sur  les  gouvernemens ,  sur  Ie$  1  ;% 
sur  lé  droit  public,  sur  Part  de  négocie:, 
sur  les  finances,  sur  le  commerce,  ^UIk^ 
manufactur^^sur  Tagriculture,  sur  i  :  : 
de  la  guerrJ^m  un  mot  sur  toutes  les  p; 
ties  de  réconomie  publique.  Je  ne  vou>  • 
terai  que  V esprit  des  lois  de  M.  de  M. 
tesquieu,  ouvrage  où  il  j  a  des  grau, 
vues  et  beaucoup  de  génie. 


t 
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CHAPITRE     XII. 
Des  progrès  de  Vart  de  raisonner. 

Il  vous  paroîtra  peut-être  étonnant,  que   c«^ece.iqn« 

j'aie  oublié  de  faire  1  histoire  de  la  méta-^  ^••?*"p*'*"«*"»- 

physique  :  mais  c^est  que  je  ne  sais  pas  ce 

qu'on  entend  par  ce  mot  Aristote,  croyant 

créer  une  science ,  s^avisa  de  ramasser  toute 

les  idées  abstraites  et  générales ,  telles  que 

Tétre ,  la  substance ,  les  principes,  les  causes, 

les  relations,  et  d'autres  semblables.   Il 

considéra  toutes  ces  idées  dans  un  traité    ^ 

préliminaire,  qu'il  appela  sagesse  pre^ 

nière  ^  philosophie  première  y  théologie  ^ 

Hc.  Après  lui  Théophraste,  ou  quelque 

lutre  péripatéticien ,  donna  le  nom  de  mé- 

Bphysique  à  ce  ramas  d'idée^  abstraites* 

^oilà  donc  la  métaphysique.  :   c'est  une 

science  où  l'on  se  propose  de  traiter  de 

eut  en  général ,  avant  d'avoir  rien  observé 

?n  particulier,  c'est-à-dire,  de  parler  de 

out,  avant  d^avoir  rien  appris  :  science 


k 
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vaine,  qui  ne  porte  sur  rien^  et  qui  ne  va  à 
rien.  Puisque  nous  nous  élevons  des  idû  < 
particulières  aux  notions  générales ,  celW- 
ci  ne  sauroîent  être  Tobjet  de  la  premit:- 
des  sciences. 
c>«ti  I  .naijMà     Comme  il  est  nécessaire d^analyser  le5rî> 

nnua  conduire  de  ^ 

^iiTrrtc  e.  dé-  jç(g  pQuj,  j,QU3  élever  à  de  vraies  conn.  i>- 
sauces  ;  il  faut  absolument  mettre  de  Toi  <!  f 
dans  nos  idées,  en  les  distribuant  dans  c^ 
classes  diflérentes,  et  en  donnant  à  c^  v 
cunedes  noms,  auxquels  nous  les  pui>yi'  :  ^ 
reconnoître.  C*est-là  tout  Tartifice  des»  /■  • 
tions  plus  ou  moins  générales.  Si  les  ar.- 
lyses  ont  été  bien  faites, elles  nous  conclu  - 
sent  de  découvertes  en  découvertes;  parc 
qu^en  nous  montrant  comment  nous  a\(  r 
'  réussi ,   elles  nous   apprennent  comnicr.  ' 

nous  pouvons  réussir  encore.  Le  carac!' 
de  Tanaljse  est  de  nous  conduire  par  ! 
moyens  les  plus  simples  et  les  plus  cou.  * 
rZ^!.Zll^^^     Cetteana  Jyse  n'est  pas  une  science  sép.i 
rc'um.|"u'nnm!  des  autres.  Elle  appartient  à  toutes,  \ 
'i'**-  en  est  la  vraie  méthode,  elle  en  est  Fc!' 

Je  la  nommerai  métaphysique,  pourvu  > 
vous  ne  la  confondiez  pas  avec  la  scit 
première  d'Aristotc* 
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Celte  métaphysique  n'est  pas  même  la 
pi-emière  science.  Car  sera-t*il  possible 
d'analyser  bien  toutes  nos  idées,  si  nous  ne 
savons  pas  ce  qu'elles  sont  et  comment  elles 
se  forment  ?  Il  faut  donc  avant  tout  en  con- 
noifre  Torigine  et  la  génération.  Mais.  la 
science  qui  s'occupe  àe  cet  objet  n'a  pas 
encore  de  nom,  tant  elle  est  peu  ancienne. 
Je  la  nom merois  psychologie ,  si  je  connois- 
sois  quelque  bon  ouvrage  sous  ce  titre. 

Comme  on  n'a  fait  de  bonnes  gram- 
maires et  de  bonnes  poétiques  ,  qu'après 
avoir  eu  de  bons  écrivains  en  prose  et  en 
^ers;  il  est  arrivé  qu'on  n'a  connu  l'art  de 
raisonner  qu'à  proportion  qu'on  a  eu  de 
jons  esprits  ^  qui  ont  bien  raisonné  dans 
iiirérens  genres.  Vous  pouvez  juger  par-là 
]ue  cet  art  a  fait  ses  plus  grands  progrès 
lans  le  dix*septième  et  dahsle  dix-huitième 
aèclés. 

En  etTet,  la  vraie  méthode  est  due  à  ces 
leux  siècles.  On  l'a  d'abord  connue  dans 
es  sciences ,  où  les  idées  se  forment  natu- 
ellement,  et  se  déterminent  presque  sans 
lifHculté.  Les  mathématiques  en  sont  la 
preuve.  On  n'a  pas  été  aussi  heureux  dans 


Elle  su|>pnffe  qua 
nom  coQuoÛMoat 
l'ongine  et  la  ^é* 
ntfration  de  toutes 
no»  id'>6  :  icîence 
nouvelle  qui  n'a 
point  de  nom. 


L'art  de  raitonner 
ne  «'est  petlVrtiuii- 
nc'queclan^iedîx» 
s«ptif  meet  dans  le 
dix  -  huitiime  tih- 
rlei  : 


Plus  prompte- 
ment  dan«  les  ma* 
th^matiquei,  plu« 
lantemeui  danc  lea. 
antre*  «cieuce». 
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les  sciences,  dont  Tobjet  ne  tombe  pas sri:? 
les  sens  ;  parce  qu^il  n^étoit  pas  aossi  facie 
de  déterminer  le  nombre  et  la  qaalitéV.  ^ 
idées  qui  entrent  dans  la  composition  ^  * 
chaque  notion  complexe.  Telle  est  la  p! 
tique.  Aussi  est -il  arrivé  à  Grotiasetà  Pu- 
fendorff  de  déterminer  souvent  mal  leu  • 
idées,  et  d^étre  par  conséquent  dans  W- 
puissance  d'analyser  bien  les  sujets  qu\. 
traitent. 
Ar.n- vr<.nna      Jc  u'ai  pas  \ç  courage  de  voua  parler . 
•oUuit pj' '''"*  ceux  qui,    avant  le  renouvellement  ci 
sciences,  ont  tenté  d'enseigner  Tart  de  :: 
«sonner.  Si  des  Tartares  vouloient  fidre  ur 


poétique ,  vous  pensez  bien  quVUe  scr. 
mauvaise ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  tx 
poètes.  II  en  est  de  même  des  logiques  t. 
ont  été  faites  avant  le  dix-septième  sieck. 
r^  n>  tc,n*Tefi      H  u'v  avoit  alofS  qu'un  moyen  pour  a* 

lo  fin  «lu  *eis.>roe  •'  *  •/  i^ 

in  »:.::;è;;i« ïï:  prendre  à  raisonner;  c'étoit  de  con>idt 
les  sciences  dans  leur  origine  et  dans  Irc 
progrès.  11  falloit,  d'après  les  déoouve:' 
déjà  faites ,  trouver  les  mojens  d'en  h 
de  nouvelles;  et  apprendre  en  observa 
les  égareinens  de  l'esprit  humain ,  à  ne . 
s'engager  dans  les  routes  qui  condnisec: 


(!««. 
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Terreur.  Une  pareille  entreprise  demandoit 
lin  génie  sage ,  juste,  étendu.  Tel  fut  Bacon , 
chancelier  d'Angleterre. 
Né  en  1 56 1,  il  a  été  contemporain  de  c'enrequaB.eoii 

'  ^  rntreprcn.l     uaiia 

Kepler  et  de  Galilée,   il  a  vécu  sous  les  Ti^ŒJjf 
règnes  d'Elisabeth  et  de  Jacques  1er,  et  il 
38tniorten  1626,  la  seconde  année  du  règne 
le  Charles  1er. 

Son  grand  ouvrage  a  pour  titre  :  Du  ré- 
^ahlissement  des  sciences*  Fait  pour  les 
mi brasser  d'un  coup-d'œil,  et  pour  y  ré- 
|)audre  la  lumière,  il  guide  l'esprit  humain , 
]ue  les  Grecs avoient égaré,  et  à  qui  la  bar- 
barie et  la  superstition  paroissoient  avoir 
iermé  pour  toujours  le  chemin  de  la  vérité. 
Dans  le  plan  qu'il  trace  des  sciences,  il 
nontre  les  progrès  qu'elles  ont  faits  et  les 
:au$es  qui  les  ont  retardées  ;  il  enseigne  les 
nojens  de  contribuer  à  leur  avancement, 
ït  d'en  écarter  l'erreur;  il  indique  les  re- 
cherches qui  ont  été  négligées  jusqu'à  lui  ; 
i  crée  de  nouveaux  objets  d'étude;  en  un 
not ,  il  semble  mettre  sous  les  yeux,  comme 
lans  un  tableau ,  toutes  les  découvertes  qui 
>nt  été  faites,  et  toutes  celles  qui  restent  à 
aire.  Tel  est  l'objet  de  la  première  partie 
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de  son  ouvrage ,  qu'il  intitule  :  De  l\ 
croissement  des  sciences.  C'est  en  oh- 
vant  les  sciences  dans  ce  point  de  \t- 
qu'il  découvre  Tunique  méthode  à  hu\\ 
il  Texpose  dans  son  no^um  organum: .. 
seconde  et  la  principale  partie  de  son  •.:- 
vrage. 
i!J7r  'h^J'ÙoÏ      On  lui  reproche  de  changer  la  sign.f- 
cation  des  mots,  den  créer  de  uouveai. 
et  d'afiecter  un  langage  qui  n^est  qu  à  II 
Il  pouvoit  user  de  cette  liberté ,  puisi]*^ 
avoit  des  vues  toutes  neuves  :  mais  il  c 
•  vrai  qu'il  en  abuse  quelquefois.  C'est  ecc- 
avec  fondement  qu'on  se  plaint  des  sut 
visionsqu'il  multiplie  trop.  Jenesaismt'ir.. 
si ,  en  divisant  les  sciences  et  les  arts  r 
rapport  aux  trois  facultés  de  Tenten* 
ment,  la  mémoire,  l'imagination  et  la  : 
son,  il  a  suivi  l'ordre  le  plus  simple  rt 
plus  naturel.  Cette  division  est  au  me 
tout-à-fait  arbitraire,  et  il  me  semble  r, 
eût  été  mieux  de  considérer  les  science> 
elles-mêmes  :  car  on  les  confond,  qu: 
on  les  distingue  par  rapport  à  trois  fac. 
tés,  qui  ne  s'occupent  pas  d'objets  tour 
fait  diflerens,  et  dont  au  contraire  le  i  > 


ir  ô  0  Ë  h  >f  E.  5i3 

>Ors  est  nécessaire  dans  toutes  nos  études» 
î  pourroîs  ajouter  qiie  le  nombre  de  trois, 
iquel  on  réduit  les  facultés  de  Tentende* 
eat,  n'est  pas  lui-  même  une  division > 
:acle.  Ce  n'est  que  le  résultat  d'une  ana- 
se,  grossièrement  faite  :  résultat  qu'on 
çoit  par  convention ,  et  qu'on  rejèteroit 
on  analysoit  mieux. 

Lorsque  je  me  propose  de  vous  faire    J^ff^^^\^^,^,^ 
nnoître  la  méthode  de  Bacon,  mon  des-  mé!uodSl^ **"** 
in  n'est  pas  de  traduire  son  nouum  or- 
\nuTft^  ni  même  de  vous  en  donner  une 
alyse  complète.  J'en  extrairai  seulement 
\  choses  qui  vous  montreront  la  marché 
l'esprit  de  ce  philosophe ,  et  qui  vous 
prendront  à  guider  le  vôtre.  Afin  d'exciter 
tre  attention ,  supposez  que  cVst  lui  qui 
vous  parier. 
«  Les  hommes  ne  connoîssent  bien  ni  ï!xrêiofttoîtii.fni 

•  ,  cu.x   qui    VttuiiliA 

leurs  richesses j  m  leurs  forces; jugeant '''"•^''"'•* 
celles-là  plus  grandes  qu'elles  ne  sont^ 
et  celles-ci  plus  petites.  Tantôt  persuadés 
que  tout  a  été  dit^  et  que  nous  sommes 
venus  trop  tard  pour  prétendre  à  des  dé- 
couvertes ;  ils  croient  savoir  tout  ce  qu'il 
est  possible  dç  connoître,  et  ils  estiment 

33 
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^  »  sottement  jusqu^à  des  sciences qa^ilsoV- 

»  tendent  pas.   D^autres  fois  se  méfia:: 

^  trop  d^eux-méraes ,  ils  clésespèrent  (  i 

»  pénétrer  dans  la  nature,  qui  leur  pa.-  * 

»  incompréhensible,  et  ils  se  coosmcr:.: 

}>  dans  des  occupations  frivoles.  On  dir 

»  que  les  Grecs ,  et  après  eux  les  Barbarr  . 

»  ont  élevé  des  colonnes  au  dernier  terr . 

y>  où  ils  sont  arrivés  ;  et  nous  avons  la  > 

»  plicité  de  croire  que  nous  ne  poa>  -» 

'»  pas  aller  plus  loin. 

trtoi>.mr.t?o«  )>  Les  arts  se  perfectionnent,  les  p-- 

t;!iVgu.'!j,'d'-n;  »  grès  en  sont  même  rapides. 


▼«^.ittf.  y  les  sciences  n  avancent  pas,  ouquem* 

»  elles  dégénèrent.  Elles  ont  été  long-trr 

»  comme  des  eaux  jaillissantes,  qui 

»  peuvent  s^élever  au-dessus  du  niveau  t 

.    )>  el  les  sont  tombées.  C'est  ainsi  quMle> 

]^  )alllichezlesRomains:maischezIe^ 

»  bares  elles  ont  peu  jailli,  encore  ontt 

y>  été  fort  bou  rbeusej».  1 1  n'en  a  pas  été  t  • 

»  à-faltdemémedes  arts,  parce  que  le^ . 

»  listes  forcés  à  prendre  Texpérieucc  p  . 

y>  guide,  peuvent  toujours  trouver  de:  i* 

»  velles  ressources  dans  la  nature:;^ 

»  sources  dont  les  philosophes  sont  pu  t  a 
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»  parce  qiiMls  ne  consultent  que  leurs  pré- 
»  jugés  et  leur  imagination. 

»  Il  faut  donc  se  soumettre  à  la  nature 
»  pour  bcn  rendre  maître.  On  ne  la  connoît 
t>  qu^autant  qu'on  observe  :  et  puisque  nous 
»  ne  pouvons  pas  la  forcer  à  être  telle  que 
^  nous  rimaginons,  c^est  à  nous  à  la  voir 

>  telle  quelle  est.  Peut-être  ne  se  cache-t-ello 
i>  pas  autant  qu'on  le  pense  ;  ou  du  moins 

>  elle  ne  se  cache,  souvent  que  pour  se 

>  faire  découvrir.  Elle  joue  çn  quelque 
sorte  avec  nous ,  et  se  moquant  de  ceux 
qui  la  cherchent  où  elle  n'est  pas,  elle 
se  laisse  volontiers  saisir  par  ceux  qui 
Tépient. 
5^   Après  avoir  jeté  un  coup-d'œil  sur    m.t.  i».  pin^v 

«  gwt   .  I  1    •«  1  -    tophea  oat  tnimr 

quelques  euets ,  les  philosophes  se  sont  ••™*  ?«»•?'  ^  •««- 

»  »  '  i  *    -  me    pat    uutpir»r 

hâtés  de  faire  des  principes  généraux  :  *'*'"' 

et  comme  si  la  vérité  devoit  leur  être 

révélée  par  une  inspiration  intérieure»' 

ils  ont  interrogé  leur  imagination ,  et  ac-  ' 

commodant  la  nature  à  leurs  principes  ^ 

ils  ont  rendu  des  oracles. 

»    M^is  il  ne  faut  pas  croire  que  par  ,  n«  nucmhimt 

*  lia  rie.  homniet  qui 

cette  voie ,  Tesprit  humain  puisse  s'élever  iï;"'.;^'';wj;q^ 
a  de  vraies  connoissances.  oi  dans  les  ^•m^^uu^. 
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»  mécaniques  les  hommes  n^avoient  rrr 

»  ployé  que  leurs  mains  ^  comme  dan^  i  i 

»  sciencesils  n'ont  employé  que  leurcfpr/ 

»  les  art&  seroient  encore  à  créer.  En  ef  \ 

»  pourroit-on,  par  exemple,  sans  le  ^v- 

y>  cours  des  machines  dresser  un  obéli^ju  v . 

»  quand  même  on  multiplieroit  les  b.  :  . 

)^  quand  on  choisiroit  les  plus  forts?  C<  * 

»  ment  donc  les  génies,  quoique  chciv* 

y  quoique  en  grand  nombre,  avancer^. 

V  ils  dans  les  sciences,  si^  dénués  de  :. 

»  secours,    ils   sont  abandonnés  à  eL-.* 
»   mêmes. 
iifrm  tiautret      »  Il  semble  qu^on  ait  senti  la  néce.^  .. 

Vn.ii  Mil  ••  (|uit  Ici 

P  ".  pJùr?!*;  »  d'une  bonne  méthode;  mais  on  y  a  pv:   . 

**'""  »  trop  tard,  et  lorsque  Tesprit,  imbu  ^  • 

»  préjugés,   avoit  déjà  contracté  tcu' 

»  sortes  de  mauvaises  habitudes.  £«a  ci  . 

»  ii^ctique  n'a  jamais  élé  propre  à  le  o 

>>  riger  :  elle  l'entretient  plutôt  et  le  c 

»  firme  dans  ses  erreurs,  parca  que  • 

V  n'est  qu'un  jargon  qui  apprend  à  dispu! 

»  sur  tout,  et  qui  n'apprend  point  à  •*• 

»  faire  des  idéca.  Il  faut  d'autres  macL::    . 

»  que  les  règles  dos  syllogismes  poor  ai» .. 

»  Tesprit. 
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»  Tl  seroit  ridicule  de  prétendre  faire 
mieux  qu^on  a  fait,  si  nous  n^ avions  pas 
d'autres  moyens  que  ceux  qui  ont  été 
employés  jusqu'à  présent.  Mais  si  con- 
noissant  la  foi  blesse  de  notre  esprit^  nous 
Taidonsdes  secours  dont  il  a  besoin,  il 
sera  raisonnable  de  se  promettre  plus 
de  succès.  Celui  qui  élève  de  grands 
poids  avec  un  levier^  ne  se  pique  pas 
d'être  plus  fort  que  celui  qui  se  sert 
seulement  de  ses  bras.  Nous*  n'avons 
donc  pas  la  vanité  de  nous  croire  supé- 
rieurs en  génie  :  mais  le  hasard  nous  a 
fait  trouver  un  levier,  et  nous  nous  pro- 
posons de  nous  en  servir. 

»  Il  s'agit  d'abord  d'écarter  les  préju-  nro.Hr.'n^i 
gés  ,  espèces  d'idoles,  dont  l'ignorance  ^ *• 
et  la  superstition  font  l'objet  de  notre 
culte.  Non -seulement  les  préjugés  nous 
ferment  le  chemin  (}e  la  vérité  ;  mais 
encore ,  loVsque  nous  y  sommes  enga- 
gés ,  ils  s'offrent  continuellement  à  nous , 
semblables  à  ces  fausses  lueurs,  qui  se 

>  montrent  dans  les  ténèbres,  et  qui  nous 

>  égarent. 

»   Les  premiers  préjugés  sont  ceux  que   i.  e»pw..a«  nrA 
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iog^.,  uoîa  tri.  »  je  nomme  idola  tribus.  Il  y  a  des  (?  - 

y^  fauts  de  famille  dans  les  mai^iOBS  i!t< 

y>  princes  :  et  il  est  difficile  de  s^en  défajM-: 

)>  on  ne  le  veut  pas  même ,   parce  qn*i  n 

»  croiroit  dégénéi-er.  La  famille  d'Ad.T-: 

y>  est  dans  le  même  cas  :  elle  a  des  préjii::  > 

)^  qui  nous  sont  communs  à  tous.  Il  fand  i  .: 

»  être  quelque  chose  de  plas  qa^bomm*. 

^  pour  n^y  point  participer  ;   comme  :: 

»  faudroit  être  quelque  chose  de  plus  q.:** 

»  prince,  pour  n*en  avoir  pas  qaelqi;r> 

)»  défauts. 

>^  Les  préjugés  de  famille  sont  en  grao  i 

i>  nombre,  parce  qu^ils  sont  fondés  sur  i 

»  nature  de  Tentendement ,  qui,  d^on..- 

»  naire ,  accommode  tout  à  lui ,  an  lieu 

y  de  s^accommoder  aux  choses.  Trop  p> 

»  resseux  pour  analyser  la  natnre  t  n*  -  s 

^  nous  hâtons  d*abstraire,  et  de  nous  far  e 

»  des  principes  généraux  :  nous  supposi:.^ 

»  des  ressemblances  parfaites,  lorsqu'au 

»  premier  coup-d'œil  nous  ne  voyons  p.  * 

y  des  ditférenres;  nous  imaginons  nn  et:- 

'»  tain  ordre ,  que  nous  nommons  ré^   • 

V  lier,  parce  qiiç  nous  le  concevons  j. 

j^  facilement  :  nous  aimons  à  juger  d^ap.  > 
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)>  les  premières  impressions  que  nous  avons 
»  reçues  dans  Tenfance,  trouvant  plus 
)>  commode  de  les  prendre  pour  règles  que 
»  de  les  rappeler  à  Texamen  :  nous  nous 
»  arrêtons  sur  les  choses  qui  nous  frappent 
»  immédiatement  les*  sens ,  pour  n^avoîr 
»  pas  la  peine  de  porter  la  vue  au-delà; 
»  enfin  toujours  jouets  de  nos  passions, 
»  si  elles  changent,  nous  ne  tenons  plus  à 
»  nos  opinions;  si  elles  ne  changent  pas ,  ^ 
»  nous  y  tenons  avec  opiniâtreté.  Cest  que 
»  notre  esprit  qui  se  repose  dans  ces  prin* 
»  cipes  généraux,  dans  ces  resssemblances  » 
»  dans  cet  ordre  prétendu  régulier,  dans 
»  les  inipressions  de  Tenfance,  et  en  gé- 
»  néral  dans  tout  ce  qui  lui  plaît ,  croit 
»  n'avoir  plus  rien  à  chercher.  Telles  sont 
»  les  principales  causes  des  préjugés  de 
»  famille. 

»  Une  autre  espèce  de*  pré  jugés,  que  je  ^  «''!»*••.»*& 
^  nommerai  idola  specus ,  ont  I«urs 
\>  sources  dans  le  tempérament  de  chaque 
»  individu ,  dans  son  éducation ,  dans  %eè 
»  habitudes ,  et  dans  les  circonstances 
'>  particulières ,  ou  même  fortuites  où  il 
»   s'est  trouvé.  Par  ce  concours  de  causes , 
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»  quî  produit  une  infiiiîtc  de  pr4*ju!:  * 
»  didérens,  notre  entendement  devh-  : 
»  coinme  un  antre obseur,  où  la  laiui'\;r 

V  ne  pénètre  jamais,  et  où  nous  preu 
»  des  ombres  pour  des  choses  réelles. 

^»v^^>'jo:a  y  Dans  le  commerce  que  les  homiL'^ 

»  ont   entre   eux  j    ils  se  commuoiqu'- 

y  mutuellement  des  préjugés  que  chacu  : 

:^  se  fait  à  soi-même,  et  que  je  noxni.  ' 

)>  idolafori.  Ces  préjugés  viennent  du  vi-. 

y  des  langues,  qui  est  tel,  que  nous  fc! 

y  sons  prendre  à  ceux  qui  croient  juf .:: 

y  comme  nous  ,   des  opinions  que  nr*> 

y  n^avons  pas.   Car  les  mots  que  ]lu>û.  * 

)^  fait ,  sont  si  mal  déterminés ,  qa^on  a  se  ^• 

»  vent  bien  de  la  peine  à  saisir  notre  per.- 

V  sée,  et  que  nous  en  avons  tout  autant  à 
»  Texpliquer.  On  croit  corriger  ce  défô..: 
y  avec  des  définitions.  Mais  les  déHniti  > 
»  sont  composées  de  mots;  en  sorte  qu'.. 
y  arrive  que  les  mots  ne  pi*Qduisdnt  que  ri  s 
y  mofs,  nous  nous  embarrassons  de  p!  ^ 
»  en  plus.  Combien  de  questions,  d\»;  - 
y  nions  et  de  disputes  sont  nées  du  ^t 

)>   abus  du  h'.nj;3^e? 
iw-'',?'"'^"'*      y  Eollu  il  Y  a  des  préjugés  qui  m  -i 
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)>  Viennent  des  chefs  dç  secte,  et  que  j'ap- 
»  pelle  îdola  theatri;  parce  que  les  sys- 
»  témes  philosophiques  ne  sont  que  des 
»  fables,  ainsi  que  les  pièces  qu'un  ^oëte 
»  met  sur  le  théâhe.' Seulement  les  phi-^ 
»  losophes  observent  un  peu  moins  les 
>  règles  de  la  vraisemblance. 

»   IlseroltimpossîbledeTaii'erénuméra-     Ponr  Aéitxi 

•  l'>U$  Cru  prf^jiisj"* 

»  tîon  de  tous  nos  préjugés,  et  même  inu-  ;l!:.t;;.':;T^ 
»  tile  de  le  tenter;  car  il  suffit  de  les  con- 1 .1  UMrtcuu.m'iîi 

V  sidérerdansleurscauses,  pourapprendre 
»  à  s^en  garantir.  On  voit  alors  qu'il  faut 
»  commencer  par  douter,  et  que  notre 
)>  doute  doît  se  répandre  sur  toutes  nos 
"»  idées  sans  exception.  Elles  doivent 
»  toutes  nous  paroître  suspectes  ;  parce 
}►  que  si  nous  en  conservions  quelques- 
)»  unes  sans  les   avoir  examinées ,   elles 

V  pourroient  nous  jeter  dans  de  nouvelles 

V  erreurs  ,  et  donner  naissance  à  de  nou- 
»   veaux  préjugés.  Il  faut  donc  considérer 

V  Tentendement  humain  comme  une  table 

V  rase  ,  où  nous  avons  tout  effacé  ,  et  où 
»   il  s'agit  de  graver  d'aprèsdebonsdessins. 

»   Nous  terminerons  nos  idées  dans  de    ro^Tn^nt  dow 
:?   ju:ites  proportions,  si  commeucint  aux  •'*•"  ^"*  «-^ 
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fr«rrroume«He  ^  perceptioiisqui  viennent  immÀlialement 
y  des  sens ,  nous  nous  élevons  par  degrés , 
j>  d^abstractions  en  abstrations,  sans  ja- 
y^  mais  perdre  de  vue  les  choses  que  nous 
»  entreprenons  d^anal  jser.  Il  faut  que  Tes- 
»  prît  s^appuie  toujours  sur  les  faits  :  Texpt^ 
»  rience  et  ^observation  sont  comme  des 
»  poids  qui  doivent  sans  cesse  le  rameiier 

V  à  la  nature  et  Tem pécher  de  prendie 
»  trop  d^essor. 

»  Je  dis  Texpérience  et  Tobservation  : 
^  car  il  ne  suffit  pas  d^observer  la  naturr 
y^  dans  le  cours  qu*elle  suit  d*elle-méme  rt 
»  librement  ;  il  faut  encore  la  violenfrr 
»  parades  expériences,  la  tourmenter,  h 

V  vexer. 

»  Les  faifs  que  nous  aurons  recaeiri  « 

>^  nous  conduiront  d^abord  à  des  axiômt  » 

V  peu  généraux.  "  Ces  axiomes  taons  înd.- 

V  queront  des  expériences  et  des  observa* 
»  tions,  qui  ajant  été  faites ,  nous  décmi- 

V  vriront  de  nouveaux  faits;  et  ces  faib. 
»  suivant  Tanalogie  qu'ils  auront  avec  l-f 
»  premiers,  étendront  ou  limiteront  le» 
^  axiomes,  et  les  détermineront  avec  prt > 
>^  cision. 
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»  Si  nous  allons  de  la  sorte  des  faits 
»  aux  axiomes,  et  des  axiomes  aux  faits» 
»  pour  remonter  encore  aux  axiomes,  et 
y>  ainsi  continuellement;  nous  généralise- 
»  rons  avec  ordre  ;  et  nos  principes,  puisés 
»  dansla  nature,  offriront  des  idées  exactes 
»  que  Texpérience  ou  Tobservation  aura 
y>  déterminées.  Il  faut  sur -tout  monter  et 
»  descendre  par  degrés ,  saos  jamajs  se 
»  lasser  dans  cette  route  pénible ,  sans  ja- 
»  mais  franchir  d'intervalle.  Car  le  chemin 
y>  de  la  vérité ,  étant  rempli  de  haut  et  de 
V   bas,  il  est  plus  sage  de  descendre  pour  '  \ 

»  remonter ,  et  de  ramper  en  quelque  sorte 
»  sur  les  faits,  que  de  s^élancer  de  hauteur 
»  en  hauteur.  Ceux  qui  veulent  s'élever 
}>  tout-à-coup  au  plus  haut,  n'y.  arrivent 
j^  jamais.  » 

Voilà ,  Monseigneur  ,  la  manière  dont    Bneon  •  ohtm 

*^  lâ  route  à  ceux  qui 

Bacon  éludioit  la  nature.  Il  s'est  sur- tout  T  iT.\o*iïï''i2ïi 
appliqué  à  la  philosophie  expérimentale.  Il 
en  a  été  le  restaurateur,  ou  plutôt  le  créa- 
teur :  car  si  avant  lui  on  avoit  des  morceaux 
d'histoire  nuturelle,  ce  n'étoient  que  des 
matériaux  pour  la  philosophie  naturelle, 
qu'on  ne  connoissoit  pas  encore.  Depuis  ce 
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philosophe  cette  science  n'a  fait  des  pro- 
grès, qu'autant  qu'on  s*est  tenu  dan>  la 
route  qu'il  avoit  ouverte. 

Je  viens  de  vous  donner  une  idce  hu"\ 
abrégée  de  sa  méthode  ,  et  quoique  j'r»!'» 
tâche  d'en  conserver  l'esprit,  j'avoue  q  -^ 
je  vous  l'ai  exposée  à  ma  manière,  qui  nV  ' 
pas  la  meilleure  en  elle-même,  mais  <;•  . 
doit  élre  plus  à  voire  portée,  parce  <j  •  • 
vous  y  êles  plus  accoulumé.  Il  semble  q  • 
j'nuAis  dû  joindre  des  exemples  aux  p  - 
ceptes  :  mais  il  sera  bien  mieux  que  \*  •  * 
en  trouviez  vous-même;  et  vous  en  tn  .- 
verez,  si  vous  cliercliez  dans  votre  m  - 
moire  avec  quelque  attention. 
T»  pr^ M^.»  .if%     Descartesa  perfectionnél'artderaisiori, 

r.^ra7:'V^o,mTr  en  géométrie.  Les  autres  sciences  ne  '•  . 

*H„f«.,.....ii.e„  ont  pas  la  même  obligation.  Il  a  reconr  î  . 
comme  lîacon,  qu'il  Faut  commencer  t 
douter  de  tout  ;  mais  il  s'est  trouvé  f 
embarrassé   dans  son  doute  ,    p«irre  •.    • 
crojant  que  les  idées  sont  innées,  il  n'.' 
ginoit  pas  les  devoir  refaire.  Il  s'est  <\   - 
vu    dans    la   nécessité    de   continuer 
douter,  ou  de  raisonner  d'après  ses  [*     • 
jugés,  et  il  a  pris  ce  dernier  parti. 
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La  principale  règle  qu^il  s^est  faite  ^  et  iniutnMnr..  ,t» 
que  ses  sectateurs  font  valoir  comme  un  ^^ '^ '"' *"'"*• 
grand  principe,  est  qu'il  faut  s'assurer  de 
IV'vidence,  et  ne  rien  affirmer  que  sur  des 
idées  claires  et  distinctes.  Cependant  ni 
lui ,  ni  aucun  cartésien  n'a  su  nous  ap- 
preudre  ^  quel  signe  on  peut  reconnoitre 
Tévidence ,  ni  comipent  nos  idées  sont 
claireset  distinctes.  Cela  n'est  pas  étonnant, 
puisqu'ils  ne  savent  pas  même  dire  ce  que 
c^est  qu'une  idée.  Ils  n'en  parlent  au  moins 
que  d'une  manière  fort  vague.  Ils  se  sont , 
sur -tout  ,  égarés  en  physique  ,  parce 
qu'ayant  négligé  l'observation  et  l'expé* 
rience,  ils  se  sont  hâtés  de  voler  aux  prin- 
cipes ,  et  ils  ont  bâti  des  systèmes.  lia 
auroient  dû  étudier  Bacon. 

Ce  dernier  philosophe  regrettoit  que  locIc . eniremi, 
personne  ueut  encore  entrepris  deiiacer  te^'^^mew  b». 
toutes  nos  idées,  et  d'en  graver  de  plus 
exactes  su  rTentendement  humain,  commo 
sur  une  table  rase.  Locke  ne  laisse  plus 
lieu  à  de  pareils  regrets.  Persuadé  qu'on 
ne  peut  conuoitre  Tesprit  qu'eu  observant, 
il  s'estouvertet  frayé  une  route,  qui  n'avoit 
point  été  battue  avant  lui.  Il  a  pu  foru^er 
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ce  dessein  et  lenter  de  Texecuter,  «i  con- 
sidérant les  pit)gi*ès  que  les  sciences  de\  oieot 
de  son  temps  à  Texpérience  et  à  Tobser- 
vation  :  mais  il  a  la  gloire  que  ses  déccu* 
vertes  n^ont  été  préparées  par  aucmi  de 
ceux  qui  avoient  écrit  «avant  lui  sur  Teo- 
tendement  humain. 
c^îH  d.  A«a      Après  avoir  démontré  qu'il  n'y  a  point 

•uy..Ke.  d'idées  innées  ,  il  remonte  à  rorigine  de 

nos  idées,  il  en  explique  la  génératicMi ,  il 
analyse  Tentendement ,  il  montre  Tabcs 
des  mots,  il  fait  voir  Tusage  qu'on  en  do!: 
faire,  il  indique  les  moyens  d'étendre  m  s 
conno^ssances ,  il  écarte  les  obstacles  q*  ! 
s'y  opposent;  il  mesure  lesdilTérens  degiui 
de  cérlitude ,  et  il  marque  les  boroe»  ce 
rentendeoient. 

rmiwnîedoi.      Si  je  me  suis  fait,  pour  vous  instmire . 
une  méthode  simple  et  clause,  si  )  ai  reu^M 
à  vous  donner  des  connoissances ,  oa  «. 
moins  a  vous  préparer  à  en  acquérir;  cV  : 
à  ce  philosophe.  Monseigneur,  que  fc^ 
ai  sur- tout  l'obligation,  puisque  cVst  L 
qui  a  le  plus  contribuée  me  faire coanc't t  * 
j'esprit  humain.  Je  ne  puis  pas d ire,  comx:  • 
ilj'auroit  pu  lui-même,  que  persoaiic  :.t 
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m- a  ouvert  la  route  dans  laquelle  je*  suis 
entré  :  car  il  me  Ta,  ouverte  et  même  ap« 
planie  dans  bien  des  endroits.  Je  ne  suis 
que  plus  embarrassé  à  vous  parler  de  ce 
grand  esprit  3  parce  que  si  je  le  critique, 
on  m'accusera  de  le  vouloir  déprimer; 
et  ^  je  le  loue,  on  formera  contre  moi 
d'autres  soupçons.  Il  faut  bien  cependant 
que  je  vous  dise  ce  que  j'en  pense.  Je  Id 
ferai  en  peu  de  mots  ,  et  je  ne  m'appe- 
santirai ni  sur  les  critiques ,  ni  sur  les 
louanges. 

Ses  ouvrages  font  son  éloge.  L'essai  ^lifow'ïî^* 
sur  Ventendement  humain  est  celui  qui 
a  le  plus  de  rapport  au  sujet  de  ce  cha- 
pitre. Il  est  neuf  pour  le  fond  et  en  général 
pour  les  détails  ;  et  Locke  y  montre  un^ 
sagacité  singulière^  soit  qu'il  observe,  soit 
qu^il  raisGtone  d'après  ses  observations. 
Mais  il  manque  d'ordre  :  en  négligeant  do 
mettre  les  choses  en  leur  place,  il  tomb» 
dans  des  répétitions;  il  ne  rapproche  pas 
les  observations  qui  peuvent  s^éclairer  mu* 
tuellement;  il  n'en  recueille  pas  toutes  les 
conséquences  ;  il  laisse  échapper  des  vérités^ 
qu'il  sembloit  devoir  saisir^;  et  il  devient  ^ 
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quelquefois  obscur  et  même  peu  cxafh 
L^analjse  qu^il  donne  de  Tentendement 
humain  est  iniparfaile.  Il  n^a  pas  imaginé 
de  chercher  la  génération  des  opérati^^^^ 
de  Tame  :  il  n^a  pas  vu  qu^elles  viennent 
de  la  sensation ,  ainsi  que  nos  idées ,  et 
qu^elles  ne  sont  que  la  sensation  tran>* 
formée  :  il  n'a  pas  observé  que  Tévidenco 
consiste  uniquement  dans  Tidentitét  et  il 
n^a  pas  connu  que  la  plus  grande  HaiM'n 
des  idées  est  le  vrai  principe  de  Tart  u^^ 
penser.  Il  louchoit  presque  à  toutes  c%ê 
découvertes  ;  et  il  eût  pu  les  faire ,  s*  l 
eût  traité  son  sujet  avec  plus  de  mé« 
thode. 

Ce  philosophe  a  reconnu  une  partie  dc^ 
défauts  que  je  reproche  à  son  ouvrage  : 
mais,  comme  il  le  dit  lui-même,  .1 
n'avoit  pas  le  courage  de  le  recommence:. 
Cependant  ce  qu'il  avoit  fait  étoit  peut- 
être  plus  diflicile  que  ce  qu^il  laissoit  à 
faire,  et  d'ailleurs  avec  un  génie  fait  pour 
vaincrcles  obstacles,  il  n'auioit  pas  dû  ^'^ 
décourager.  Il  naquit  en  Angleterre  e  : 
i632,  et  mourut  en  1704. 
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CHAPITRE    XIII. 
De  Vutilité  des  sciences. 

9 

OuoiQu'oN  ait  beaucoup  écrit  pour 
et  contre  les  sciences ,  ce  chapitre  sera 
court  :  car  il  y  aura  peu  de  choses  à  dire , 
si  nous  établissons  bien  Tétat  de  la 
qaestion. 
La  lumière  est  le  caractère  de  la  vraie    q^^,  ^  ,^  „. 

•  *  I  P        .    1  1  ractère  de  U  ttm 

science:  il  ne  tau  t  donc  pas  regarder  comme  «leac». 
sciences  ce  que  les  sophistes  eniseignoient 
avant  Socrate,  et  ceque  les  sectes  grecques 
ont  enseigné  depuis  ce  philosophe. 

Ces  fausses  sciences  ont  passé  chez  les    j^^^t^ié. 
Romains ,  où  elles  ont  continué   d'être  *»««  "'^"'  *«< 

\  '  quo  du  tiëaux. 

fausses  ;  et  che2  les  barbares  où  elles  sont 
devenues  tout- à -(ait  monstrueuses.  Elles 
n'avoient  éclairé  ni  les  Grecs  ni  les  Ro- 
mains, elles  aveuglèrent  tout-à-faît  les 
barbares  ;  et  nous  voyons  croître  les  dé- 
sordres, à  mesure  que  ce  qu^on  appeloit 
science,  se  déSgure  davantage.  Alors  les 
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choses  ea  viennent  au  point  ,  que  les 
hommes  ne  conservent  aucune  idée  de 
leurs  devoirs*  Entraînés  par  leur  aviditc, 
enhardis  par  le  sentiment  de  leurs  forc^ , 
tour -à- tour  intimidés  et  rassurés  par  la 
superstition ,  ils  ne  paroissent  avoir  de  ré- 
flexion 9  qu^autant  qu'il  en  faut  pour  >e 
rendre  criminels*  Il  faut  donc  rqgartlrr 
toutes  ces  sciences  ténéinreuses  ,  comme 
autant  de  fléaux  de  la  société. 
i^>rr.ie«.n#n.  Mais  dcmaudcr  «i  les  vraies  acieDces 
r^uu^*'*"  ""  sont  utiles,  c'est  demander  s'il  est  avan- 
tageux  d'être  éclairé  :  question  qui  mérir-* 
à  peine  une  réponse. 

La  science  du  gouvernement  est  cel> 
que  les  Grecs  ont  le  mieux  conmie,  pai^« 
que  c'est  celle  sur  laquelle  ib  oot  eu  ! 
plus  de  lumières.  Cependant  cette  scira* 
est  la  seule  à  laquelle  on  n'ait  pas  doniu: 
nom  de  science.  Formées  j>ar  des  légLNh. 
leurs  éclairés,  les  républiques  de  la  Gitc 
ont  été  heureuses  et  florissantes.  Les  L 
mières  leur  ont  donc  été  utiles. 

Les  Romains ,  conduits  uniquement  p  - 
les  circonstances.,  ont  été  moins  éclai;-  > 
Cependant  la  forme  du  gouvernemenl  s. 
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dirigeoît leurs  études,  leur  a  fait  apprendre 
tout  ce  quMl  leur  importoit  de  savoir^, 
comme  citoyens  d^uue  répi;iblique  conqué- 
rante. Les  lumières  leur  ont  donc  encore 
été  utiles.  Mais  ils  ont  eu  le  malheur  do 
créer  la  jurisprudence;  fausse  science  que 
les  Grecs  ne  connoissoient  pas. 
Le  règne  de  Constantin  est  le  temps  où 

r 

le  jour  est  sur  sa  fin  ,  et  où  la  nuit  va 
commencer.  Les  ténèbres  s^épaississent  de 
siècle  en  siècle.  Les  étincelles  que  jetent 
quelques  hommes  de  ^nie ,  ne  peuvent 
pas  les  dissiper; et  les^peuples sont  toujours 
plus  malheureux.    . 

Enfin  la  lumière  Keparoît  au  seizième 
siècle.  Elle  croit  d'abord  lentement  :  mai^ 
elle  ne  cesse  pas  de  croître,  ^t  elle  éclaira 
enfin  toutes  les  nations.  Alors  les  disputes 
cessent  insensiblement  ;  les  sectes  dispa* 
roiâsent  ou  se  tolèrent  ;  le  fanatisme  s'éteint*; 
les  guerres  ide  religion  n'en^^anglantent  plus 
la  terre  :  il  ^pai^oit  mjênie  qu'il  ne  dQivç 
plus  naître  d'hérésies,  ou  que  s'il  en^n^it, 
elles  trou^bleront  peu  le  nfiQnde  ,  parce 
qu^ elles  .^auront  pas  4e  gcands  succès. 
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Les  lumières  ou  les  vraies  sciences  iiou< 
ont  donc  aussi  été  utiles. 

«Sl?rc«jl""piS  *    Quel  seroit  le  siècle  le  plus  heareui  ? 

^^""^  telui  où  les  princes  seroient  assez  éclain^^, 

pour  mettre  eux  -  mêmes  des  bornes  i  leur 
puissance  ,  et  pour  reconnoitre  que  les 
guerres  minent  à  la  longue  les  vainquenr> 
^  et  les  vaincus  :  vérité  que  TEarope  devrci: 
avoir  apprise. 
Toute. ]».Trat«s      On  dira  p^ut-étre  que  les  lumières  c** 

•cîene«f     tendent  *  * 

dirTcleirei"!  Tu-  tendent  pas  toutes  à  Tavantage  de  la  **  - 
Tjjnfugt  de  1.  »o- ^.^^^  .  et  je  conviens  qu^elles  n'j  tenden* 

pas  toutes  immédiatement  Mais  celles  qi.. 
paroissent  y  contribuer  le  moins,  j  cc-n- 
tribuent  d^une  tnanièra  indirecte.  C^est  qu  * 
toutes  les  sciences  ,  quand  elles  sont  vraie» . 
s^éclairent  mutuellement.  Les  découvert t 
en  apparence  les  plus  inutiles,  ai  nous  1- 
devons  à  Pobservation ,  nous  apprenne: 
au  moins  à  observer  et  à  raisonner;  et  1 
politique  s^instruit  à  Pécole  du  philoaop!.^ 
qui  ne  croit  pas  lui  donner  des  leçons  >; 
le  gouvernement.  Vous  pouvez  remarqu- 
que  si  on  étudie  aujourd'hui  avec  son 
l'économie  politique,  cette  étude  a  été  p:;. 
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parée  par  les  lumières  de  la  philosophie  , 

m 

qui  l'ont  précédée. 

Je  ne  parlerai  point  du  bien  ni  du  mal  alL^^ZSiî^ 
que  font  les  arts.  La  discussion  seroit  trop  *''"'* 
longue,  et  d'ailleurs  l'histoire  vous  en  ins- 
truira mieux  que  moi.  Elle  vous  en  a 
montré  les  avantages  et  les  inconvéniens. 
Ils  sont  utiles  en  général  :  mais  il  faut 
beaucoup  de  discernement  dans  le  prince 
qui  les  protège  ;  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
tous  de  la  même  utilité ,  et  que  ceux  qui 
sont  utiles  dans  certaines  circonstances,^ 
peuvent  être  nuisibles  dans  d'autres.  Au 
reste  quoique  les  arts  de  goût  puissent  être 
plus  ou  moins  protégés  suivant  le  besoin  , 
lis  ne  doivent  jamais  être  tout- à- fait 
bannis;  d,  comme  je  l'ai  fait  voir,  l'esprit 
ne  s^éclaire  qu'après  que  le  goût  s'est 
formé. 
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CHAPITRE    DERNIER. 

Des  obstacles  qui  s* opposent  encore 
aux  bonnes  études. 

lm  hyx\f%  se  JLi  A  manière  d^enseigner  fe  ressent  enci.c 
ïru.c*olri'oif"i  ^^^  siècles  où  rignoraûce  en  forma  le  pUn  : 
«iiepu^         car  ils^en  faut  bienqueles  universités  ai'  :.t 
suivi  les  progrès  des  académies.  Si  la  n*  * 
velle  philosophie  commence  à  s*jr  înl:  • 
duire,  elle  a  bien  de  la  peine  às'j  étal)!  r. 
et  encore  on  ne  Ty  laisse  entrer  qu*à  c.    - 
dition  qu^elle  se  revêtira  de  quelques  hai  - 
Ions  de  la  scholastique. 
I  „.  .oi  îiu*.m«it      Où  a  fait  pour  l'avancement  des  scîcr.i 

f  M»  pour  l'avin-     i  #.      i  1*  1 

rtmrnt  .1..  .,i^n.  des   étaolissemens   auxquels  on   ne   p 
dr.  un,rcu.tr^    qu'applaudir.  Mais  on  ne  les  auroit  \ 

faits  sans  doute,  si  les  universités  avo:^* 
été  propres  à  remplir  cet  objet.  On  pa. 
donc  avoir  connu  les  vices  des  études  ;  «  ^ 
pendant  on  n^y  apoint  apporté  de  remrii    - 
Il  ne  suffit  pas  de  faire  de  bons  établi 
mens  :  il  faut  encore  détruire  les  maa^  i 
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OU  les  réformer  sur  le  plan  des  bons ,  et 
même  sur  un  meilleur  «  s'il  est  possible. 

Je  ne  prétends  pas  qne  la  manière  d'en-  J',";1;"J",^°ï;Î 
seigner  soit  aussi  vicieuse  qu.au  treizième  ie«coiri|e<ApM. 
siècle.  Les  scholastiques  en  ont  retranché 
quelques  défauts  ,  mais  insensiblement , 
et  comme  malgré  eux.  Livrés  à  leur  rou- 
tine  ,  ils  tiennent  à  ce  qu'ils  conservent 
encore  ;  et  c'est  avec  la  même  passion 
qu'ils  ont  tenu  à  ce  qu'ils  ont  abandonné. 
Ils  ont  livré  des  combats  pour  ne  ,rien 
perdre  :  ils  en  livreroient  pour  défendre 
ce  qu'ils  n'ont  pas  perdu.  Ils  ne  s'aper- 
çoivent pas  du  terrain  qu'ils  ont  été  forcés 
d'abandonner  :  ils  ne  prévoieqt  pas  qu'ils 
seront  forcés  d'en  abandonner  encore  :  et 
tel  qui  défend  opiniâtrement  le  Te$te  de» 
abus  qui  subsistent  dans,  les  écoles  y  eût 
défendu  avec  la  même  opiniâtreté  des 
choses  qu'il  condamne  aujourd'hui ,  s'il 
fût  vienu  deux  âècles  plutôt. 

Les  univecsités  sont  vieilles,  et  elles  ont 
les  défauts  de  l'âge  :  ^e  veux  dire  qu'elles 
sont  peu  faîtes  pour  se  corriger.  Peut-oof 
présumer  que  les  professeurs  renonceront  à 
ce  qu'ils  croient  savoir,  pbuc  apprendre  ce  • 
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.qu'ils  ignorent?  Avoueront  -  ils  que  leor^ 
leçons  n'apprennent  rien»  ou  n'apprennent 
que  des  choses  inutiles  ?  non  :  mais ,  comme 
les  écoliers  ,  ils  continueront  d'aller  a 
l'école  pour  remplir  une  tâche.  Si  elle  leur 
donne  de  quoi  vivre,  c'est  assez  pour  eu\ ; 
comme  c'est  assez  pour  les  disciples»  >i 
elle  consume  le  temps  de  leur  enfance  et 
de  leur  jeunesse. 
ponrquoHii* ..  La  considération  dont  les  académies 
krj.u^à  j„,*„rt.  iQuisbent ,    est   un   aicfuillon    pour    elles. 

meut  d4Mwieijr«s.   '  O  t 

D'ailleui\s  les  membres,  libres  et  indépen- 
dans,  né  sont  'pas  astreints  à  suivre  aveu* 
gléinenl  les  maximes  et  les  préjugea  J" 
leur  corps^  Si  les  vieillai*ds  tiennent  a  (!e 
vieilles  opinions,  les  jeunes  ont  l'ambitit  a 
de  penser  mieux;  et» ce  sont  tou jours  eux 
qui  font  dans  les  académies  le^^  ré\olu* 
tions  les  plus  avantageuses  aux  progrr> 
des  sciences. 
r  Vr;  j;.'^?':""  Les  universités  ont  perdu  beaucoup  de 
.  û^.]uiiuçu^  leur  considération,  et  avec  la  perte  de  la 
considération ,  Témulation  se  perd  tous  le:^ 
jours.  Un  professeur  qui  a  du  mérite,  ^e 
dégoûte ,  lorsqu'il  se  voit  confondu  avec 
des  pédans  que  le  public  méprise ,  et  lors- 
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quevoyant  ce  qu'il  faudroit  faire  pour  se 
distinguer ,  il  juge  qu'il  seroit  imprudent 
à  lui  de  le  tenter.  Il  n'oseroit  changer  •en- 
tièrement tout  le  plan  d'étude,  et  s'il  veut 
hasarder  seulement  quelques  changemens 
légers,  il  est  obligé  de  prendre  les  plus 
grandes  précautions. 

Si  les  universités  ont  ces  défauts ,  que    ^e.  ëcoi,.  «on. 
sera-ce  des  écoles  conhées  a  des  ordres  wji6;M«.outpitM 

eacoi6> 

religieux,  c'est-à-dire,  à  des  corps  qui 
ont  une  façon  de  penser  à  laquelle  tous  les 
membres  sont  obligés  de  s'assujettir  ?  Si 
par  hasard  ces  écoles  sont  mauvaises ,  peut-; 
on  raisonnablement  supposer  qu'elles  de- 
viendront bonnes  un  jour  ? 

Quand  nous  sortons  des  écoles,  nous  ifot<?cov.Mn* 
oublier  beaucoup  de  choses  frivoles,  mitruire. 
qu'on  nous  a  apprises  ;  à  apprendre  des 
choses  utiles,  qu'on  croit  nous  avoir  ensei- 
gnées ;  et  à  étudier  les  plus  nécessaires ,  sur 
lesquelles  on  n'a  pas  songé  à  nous  donner 
des  leçons. 

De  tant  d'hommes  qui  se  sont  distingués 
3epuî«  le  renouvellement  des  lettres,  y  eu 
i-t-il  un  seul  qui  n'ait  pas  été  dans  la  né- 
cessité de  i*ecommencer  i^es  études  sur  un 
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nouveau  plan?  Ceux  qui  ont  cm  avoir  ap- 
pris quelque  chose  dans  nos  écoles,  ont- ils 
eu  plus  de  connoissances  ou  plus  de  pré)  ugc^  ? 
et  ceux  qui  ont  cru  n*j  avoir  rien  appris,  rt 
•  qui  s^en  sont  dégoûtés  de  bonne  heure , 
n*ont-ils  pas  toujours  été  les  meillears  es- 
prits? Si  ces  derniers  nous  avoient  dit  oom- 
ment  ils  se  sont  instruits,  nous  ne  serions 
plus  dans  le  cas  de  chercher  de  bonne> 
méthodes.  Il  est  bien  étonnant  que  vivant 
avec  des  hommes  qui  ont  acquis  des  con- 
noiâsancesen  tous  genres ,  nous  ne  sachions 
pas  comment  on  en  peut  acquérir. 

Si  c^est  hors  des  écoles  que  ooaa  com- 
mençons à  nous  instruire,  à  quoi  servent, 
elles  donc? 

Elles  n^ont  produit  aucun  bon  livre  é\t- 
raen taire.  Ce  sont  elles  cependant  qu' 
devroient  nous  apprendre  les  élémem  dey 
sciences. 
An»ioeMr^.>n  H  v  a  dcs  scieuces  sur  lescmelles  nrof 
ibéiu.umeii  avons  de  bous  livres  pour  nous  instmirr. 
Telles  sont,  par  exemple,  celles  que  noc^ 
comprenons  sous  le  nom  de  mathématiqiBr>. 
Or,  on  ne  les  enfreigne  pas  dans  nos  ooUèire<. 
ou  du  moins  si  quelques  proiessears  en  duc- 
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nent  des  leçons,  i\  n'y  a  pas  bien  long-temps  ; 
ils  s'écartent  en  cela  du  plan  généràlettient 
reçu  ;  ils  n'oseroient  s'étendte  sur  un  sujet  ' 
qui  n'est  pas  entré  dans  la  première  insti- 
tution desuniversités  ;  ils  n'en  ont  pas  même  ' 
le  loisir  :  car  il  ne  leur  est  pas  perïriîs  de  ne 
pas  enseigner  ce  que  les  autre's  enseignent  ; 
et  on  ne  tolère  leurs  leçons  Eut  des-  objets 
utiles,  qu^à  condition  qu'ils  n'oublieront 
pas  les  choses  frivofes  qu'on  ne  veut  pas 
J)erdre.  Il  faut  savoir  gré  à  ces  professeurs 
d'avoir  profitérdes  livres  que  leurs  confrères 
n'ont  pas  faits.  C'est  à  eux  que  leà  écoles 
ont  l'obligation  d^être  moins  mauvaises 
qu'elles  ne  l'ont  été  r  cflles  seroieùt  encore 
meilleures  aujourd'hui,  si  ces  boûs  espHfs 
a  voient  été  les  maîtres  de  faire  feurs  leçons 
sur  des  sujets  à  leur  choix ,  et  avec  la 
méthode  qu'ils  auiroient  Voulu. 

Si  les  meilleurs  professeurs  sont  forcés  ei  on  néglige  ;« 

A  ccicnce*    lea  plu* 

à  n'enseigner  que  superffciellem^nt  les  Tey 
sciences  sur  lesquelles  nous  avons  de  bons 
livrps  élétfletitaires ,  on  peut  bien  jager 
qu'ils  n'ont  pasf  imaginé  d'enseigner  celles 
sur  lesquelles  nous  n'en  avons  pas.  Il  arrive 
de-là  qtr'on   oublié  précisément  1ers  plus 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Des  puissances  du  midi  de  t Europe  ^  jusqu'au 
commencement  du  dix-huitième  siècle ,  page  i. 

jQj  T  A  T  des  finances  en  France  après  la  paci- 
fication de  Risvfyck.  'L*altëration  des  monnoies 
aroit  ^iniinu^  les  revenus  de  la  couronne.  Autres 
mauvais  effets  de  cette  àltëration.  Louis ,  ne  pou- 
vant plus  se  dissinuiîler  les  maux  qu-il  a  causés ,  se 
reproche  ses  projets  ambitieux.  Ses  ennemis,  qui 
n  ont  pas  moias  souffert ,  sont  forcés»  à  renoncer 
aussi  à  leurs  projets.  Ainsi  les  puissances  de  l'Eu- 
rope  commencent  la  guerre  sans  savoir  comment 
elles  la  soutiendront,  et  elles  posent  les  armes  par 
(épuisement.  Cette  guerre  n*ayoit  été  utile  qu'à 
Ouillaume,  à>  qui  la  paix   deyienoit  néççssair» 
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depuis  qu'il  ëtoit  roi  d'AngIctjerre.  Il  eût  été 
de  régler  à  Riswyck  la  succc^^sion  du  roi  d^Espa  j  -a-. 
Mais  il  n*cst  pas  d'usage  en  Europe  de  prévenir  •.  t 
Bouvelies  guerres.  Après  la  conclusion  du  traiti  <.  j 
Biswyck,  il   n'e'toit  plus  temps  de  re'purer  c»  ;- 
faute.  Projet  de  partage.  Autre  partage.  L'Ai...   - 
terre  et'  la  Hollande  s'arrogeoient  le  droit  de  *.'.  - 
poser  de  la  succession  de  Ct:!rles.  Cette  entrep  \\ 
qu'on  pouvoitse  permettre  inalgré  les  protestât i 
de  ce  prince  ,  avoit  cependant  besoin  du  cocH^.' 
tementde  Léopold.  Elle  n'assuroit  donc  pas  la  p«.A. 
La  signature  du  traité  de  partage  avoit  souffert  et- 
retardemens.   Le  roi  d'Espagne  se  plaint  qu<  -: 
dispose  de  ses  états.  Les  v«ux  des  Espagnole  .v  / 
pour  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon.  Ïjc  i  . 
d'Espagne  appelé  à  sa  succession  le  duc  d*Anj  i. 
à  charge  qu'il  ne  démembrera  pas  la  monarch 
Ce  testament  étoit  mal  raisonné.  Cependant  l- 
maison  de  Bourbon  acquéroit  un  titre  à  la  crt- 
ronne  d'Espagne ,  par  le  consentement  des  peupi«  • 
L'agrandissement  de  cette  maison  ne  devoit  y- 
efirayer  l'Europe.  Le  roi  d'Espagne  ne  pouToit  ^> 
être  l'allié  de  la  France.  Mais  l'Europe  s  e'toit  ^. 
coutumée  à  craindre  l'agrandissement  de^  B<  .- 
bons.  Guillaume  avoit  donné  ce  préjugé  à  l'Eun  .  • 
mais  il  ne  l'avoit  pas  pris.  L'Angleterre  et  la  li    • 
lande  u'a voient  consenti  qu'à  regret  au  traité  ^ 
partage  dont  il  étoit  l'auteur.    Si  Louis  XIV  -'-•  • 
fut  tenu  au  traité  de  partage,  il  n'auroit  arme  c 
la  maison  d'Autriche.   Il  accepte  le  tèstamc 
L'Angleterre  et  la  Hollande^  qui  ^econnoi^^ 
d'abord  Philippe  Y,  font  bientôt  après  un  tr«..  . 
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d'alliance  avec  l'empereur.  Mais  comme  elles  crai- 
gnoient  une  nouvelle  guerre,  elles  se  bornent  à 
demander  une  satisfaction  pour  la  maison  d'Au** 
tiiche.  L'empereur  ne  paroissoit  pas  devoir  tirer 
de  grands  secours  de  s^s  .allies.  Louis  n'avoit  pas 
désarme'.  Philippe  e'toit  en  possession  de  l'Espagne. 
\\s  avoieht  des  alliés  ;  mais  ils  pouvoient  ne  pas 
compter  sur  tous.  Ils  dévoient,  après  quelques 
Ctimpagnes,  se  trouver  sans  ressources.  Ils  auroient 
du  par  consc'quent  se  hâter  d'accorder  une  satis- 
f.iction  à  la  maison  d'Autriche,  La  guerre  com- 
nicnce  en  Italie.  Eugène  force  le  poste  de  Carpi. 
Il  défait  à  Chiari  le  maréchal  dé  Yilleroi,  A  la 
mort  de  Jacques  II ,  Louis  reconnoît  le  prince  de 
Galles.  Cette  de'marche  oiFcnse  les  Anglais,  et 
CJuillaunie  excite  leur  ressentiment.  Le  parlement 
\\\  accorde  toutes  it%  demandes.  Mort  de  Guil- 
aume.  Quelle  a  été  sa  puissance  en  Angleterre  et 
in  Hollande.  Anne,  qui  lui  succède,  donne  sa 
:oufiaiice  à  Marlborough. 

CHAPITREII. 

Oe    la  Rtissie  jusqu'au  commencement  du  dix^ 
huitième  siècle  ,  page  3â. 

Jusqu'au  dix-septième  siècle  les  Russes  ont  été 
arbaries.  Michel  Fdodorowitz  élu  czar.  Alexis, 
>n  fils,  qui  a. le  premier  connu  l'ignorance  des 
usses ,  a  protégé  les  arts  et  les  sciences.  Féodore, 
:>n  ûls  aîaé,  lui  succède,  et  le  prend  pour.modèle. 
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Pierre ,  son  frère,  qu'il  désigne  son  saccesseur,  a: 
reconnu  par  les  boyars.  Jean  lui  est  associe  poriti 
intrigues  de  Sophie,  sœur  de  ces  deux  princtj. 
Sophie,  qui  a  obtenu  la  régence,  et  Basile  iu^\  >'- 
zin ,  son'  mini^-t'e  favori ,  songent  à  écarter  d.. 
trône  le  czar  Pierre.  Mauvaise  éducation  qu.L 
lui  donnent.  Entouré  de  débauchés ,  Pierre  •  .• 
bandonnoit  au  vice.  Il  n*ctoit  pas  content.  11  L: 
connoi^sance  avec  le  Fort,  qu'il  s'attache.  Jt.*. 
Sobicski,  allié  de  l'empereur  contre  les  Tàuc- 
engage  les  Russes  à  faire  une  diver5ion  en  Crin:r . 
Boris  Gallitzin ,  ministre  de  Pierre ,  éloigne  Ikt'  ^ 
Callitzin  en  lui  donnant  le  commandement  c 
l'armée.   Mauvais  succès  de  Basile.  Mazeppa  f* 
fait  hétman  d'Ukraine.   Nouvelle  campagne  f- 
Basilc  avec  aussi  peu  de  succès.   Sophie  cc^n^p  * 
contre  Pierre  qu'elle  veut  faire  périr,  La  con    - 
ration  est  découverte,  et  Sophie  est  enfermée.  I 
czar  Pierre  se  propose  de  policer  les  Russes.  L  c 
tanibour  dans  une  compagnie  que  le  Fort  a  !(-*• 
Cette  compagnie  devient  un  régiment  et  une  ëc  .• 
Commencement  de  la  fortune  de  Mentzikof,  c 
entre  dans  cette  compagnie.  Mésintelligence  e/: 
la  Pologne  et  la  Russie.  £lle  empêche  ces  d* . 
couronnes  de  donner  des  secours  à   Temp  :•* 
contre  les  Turcs.  Les  soupçons  ayant  été  di>M. . 
Pierre  fait  le  siège  d'Asoph.  Il  construit  une  t.  : 
Asoph  capitule,  foitrée  triomphante  de  ïa  :. 
Nouveaux  succès;  nouvelle  conspiration  de  Su,  ' 
elle  est  découverte.  Après  avoir  pourvu  à  la  .-l- 
de  SCS  états,  le  czar  se  prépare  à  voyager ,  l'a 
qu'Auguste ,  électeur  de  Saxe ,  et  le  prince  « 
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Conti  avoieqt  été  élus  roi  de  Pologne.  Il  part 
confondu  dans  la  suite  de  ses  ambassadeurs.  Il  est 
mécontent  du  gouverneur  de  Riga.  Il  tire  dans  le 
vin  l'ëpée  contre  le  Fort.  Il  arrive  à  Ainst^dam. 
Il  va  à  Sardam.  apprendre  la  construction  des 
vaisseaux.  Il  passe  en  Angleterre  pour  y  puiser  de 
nouvelles  connoissances.  Il  engage  à  son  service 
des  étrangers  instruits.  Il  étoit  à  Vienne-  lorsqu'il 
apprend  la  rërolte  des  strélitz.  Causes  de  ce  soulé* 
vement.  Il  arrive  à  Moscou  lorsque  les  strelitz 
avoient  ét^  défaits.  Exécution  barbare.  Regrets  du 
czar  à  la  mort  de  le  Fort^  Ses  soins  pour  accoutu- 
mer ses  troupes  à  la  discipline.  Pourquoi  il  proscrit 
les  barbes  et  les  habits  longs.  Il  accoutume  sa  no«- 
blesse  à  la  bienséance,  et  institue  l'ordre  de  Saint-* 
André  pour  lui  donner  de  Témulation.  Il  travaille 
à  la  réforme  du  clergé.  Il  défend  d'entrer  dans  les 
ordres,  monastiques  avant  l'âge  de  5o  ans.  Il  or^ 
donne  de  commencer  l'année  au  premier  janvier. 
Il  fait  avec  les  Turcs  une  trêve  de  3o  ans.  Il  s'allia 
de  la  Pologne  et  du  Danemarck  contre  la  Suéde. 
Le  o«irparo!t8*étre  trompé  sur  les  moyens  propres 
à  civiliser  ses  peuples. 

CHAPITRE    I  IJ. 

De   la  Suède ,  du  Danemarck  et  de  la  Pologne 
jusqu'à  lajin  du  dix-septième  siècle,  page  6&. 

Passion  de  Christine  pour  l'étude  et  pour  les 
ava.ns.  Cette  passion  lui  fit  désirer  le  repos,  et 
lâta  la  condlusion  du  traité  de  Westpllalie.  Ses 
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prolusions.  Ses  peuples  se  lassent  de  son  gouxT-.»- 
ment,  et  elle  se  de'goùte  de  régner.  Voulant  \i.." 
dans  le  célibat^  elle  désigne  pour  son  succt*^-  ' 
Charles-Gustave.  Cependant  on  la  presse  de  cLo.  : 
un  époux.  Alors  elle  déclare  qu*eUe  veut  abdiqua  : , 
et  Gustave  l'invite  à  conserver  la  couronne.  L<f  t  - 
nat  lui  iait  la  même  invitation,  et  elle  s*y  renc  i 
condition  qu'on  ne  lui  parlera  plus  de  mari.>.  . 
Michon,  son  médecin,  la  dégoûte  des  science^.  >  • 
prévention  pour  cet  homme.    Pimcntel ,    ea\    o 
d*£spagne,  supplante  Michon,  et  rend  à  Chr!î\  ; 
«on  goût  pour  les  sciences.  11  l'engage  a  romp  .' 
avec  le  Portugal;  et  le  sénat,  qui  désapprouve  t«    : 
démarche^  attend  avec  impatience  labdicj'.  . 
de  cette  princesse.  Elle  abdique.  Elle  enlève  t'  . 
les  richesses  des  palais.  Ellcnbjure  le  luthéra^i  . 
«t  se  retire  à  Rome.  Etat  où  Charles  X  trouât 
finances.  Charles  enlève  la  Pologne  à  Casim;:   N 
qui  avoit  protesté  contre  les  dispasi lions  de  Ci.    - 
tine.  Il  la  reperd  aussi- tôt.   Il  tourne  5eô  ar* . 
contre  le  Dancmarck  ,  et  menace  Copenhague   i 
l'assiège.  La  Hollande  donne  dessecour>  du  r^.  v 
Danemarck.  La  mort  do  Charles  met  fin  à  c-  • 
guerre  ,  que  les  ncgocialions  de  plusieurs  pui>*>.i 
n'avoient  pu  terminer.  Traité  d'Oliva  entri-  » 
deux  couronnes.   Les  nobles  danois  refu>oi"n*  . 
contribuer  aux  charges  de  l'état.  Pour  se  soti>t* . 
à  leur  tyrannie ,  le  clcrt^é  et  le^  peuple  aco  z. 
au  roi  une  autorité  absolue,  et  déclarent  la  i 
ronne  héréditaire.  Abdication  de  Jean  Ca  . 
I^a  guerre  fut  funeste  à  la  Suède ,  lor^quVn  i     * 
«lie  s'aliiadcLouisXiV.  Charles  Al^/ijui  rend... 
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autorité  absolue ,  mourut  lorsque  les  confe'rences 
de  Flisvvyék  avoient  commence  sous  sa  médiation. 
Pui.sance  de  Charles  XII  à  son  avënement.  Celte 
puissance  ne  paroissoit  pas  devoir  inquiéter.  Les 
états  de  Danemarck  avoient  re'unî  à  la  couronne 
lesducbe's  de  Sleswik  et  de  Holstein.  Christian  Ilï 
les  cède  à  sçs  deux  frères,  maigre  les  protestations 
des  e'tats.  Cette  disposition  est  une  source  de  guerre. 
C'est  à  cette  occaâgn  que  Frédéric  IV  se  ligue  avec 
la  Pologne  et  la  Russie  contre  Charles  XII,  allié  du 
duc  de  Holstein.  Frédéric- Auguste  fttoit  entre  dans 
cette  ligue,  afin  d'avoir  un  prét^te  pour  ne  pas. 
licencier  sqs  troupes  saxonnes. 

LIVRE    DIX- HUITIÈME. 

CHAPITRE    PREMIER. 

De  Charles  XII  et  du  czar  Pierre  jusqu'en  1708, 

pag.  91. 

Charles  XII  donne  de  la  confiance  à  la  Suède 
alarmée.  Il  tourne  ses  armes  contre  le  Danemarck. 
Il  force  Frédéric  IV  à  la  paix.  li  marche  contre  le 
czar  qui  ravageoit  Tlngrie.  Déroute  entière  des 
Uuises  ,  qui  a>siégeoient  Narva.  L'épouvante  des 
Russes  assuroit  de  nouveaux  succès  à  Charles,  ^«''il 
n'eût  pas  donné  au  czar  le  temps  de  les  ra.ssurer. 
iMais  voulant  humilier  son  troisième  ennemi,  il 
marche  contre  les  Saxons  qu'il  défait  :  il  soumet 
la   Courlandc  et  la  Lithuanie.  Le  gouvernement 
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de  Pologne  est  une  anarchie.   Les  rois,  tu  <'•• 
membrant  leurs  domaines  ,  avoient  fait  des  \a  • 
saux   plus  puissans   qu'eux.    Il  n*j   ft  dans  r^ 
royaume  que  des  nobles  et  des  ser6.  Epoque   « 
a  commence  la  république  de  Pologne.  Pnistt:.v* 
des  nobles.  Prérogatives  de  la  couronne.  Vnn- 
nimité  est  nécessaire  pour  terminer,  les  de!  Le- 
rations,  et  la  république  obe'it  à  la  force,  q 
arrache  aux  diètes  cette  unanimirë.    Châ^le^  *« 
propose  de  détrôner  Auguste.    L*archeTéque  c- 
Gnesne  ,  primat   du    royaume ,  entre   dans  y 
.vues»  T^a  noblesse ,  qui  avoit  des  sujets  de  méc  -- 
tcntcment ,  regardoit  Charles  comme  le  défen-<;- 
de  la  république.  Auguste  est  forcé  à  conro^ 
une  diète,  qui  arrête  d'envoyer  une  ambasMt^r 
Charles.    Le    sénat    confirme   ce  décret  ,  ri  • 
permet  pas  au  roi  d*armer.  Charles  défuit  A  - 
.gusteà  Clissau.  Sur  Te  faux  bruit  de  la  me;:  : 
Charles,  Auguste  convoque  une  diète  à  LuL  ». 
<^har1es  en  ai^semble  une  autre  à  Varsovie,  * 
défait  encore  les  Saxons.  La  diète  de  Varv 
déclare  le  trône  vacant.  Jean  Sobieski ,  à  qu. 
Vouloit  donner  la  couronne,  est  enlevé.  Alexun 
son  frère  la  refuse.  Stanislas  Lekziaski  e>i  r 
Traité  d*Alt-Hanstadt.  Patku) ,  ambassadeur 
czar  auprès   d'Auguste,  est  livré  à  Charle5  *. 
le  fait  périr.  Cependant  le  czar  donnoit  de?  ' 
disciplinoit  ses  troupes  et  faifoit  des  conquête^. 
traite  avec  humanité  les  citoyens  de  Nam. 
fait  une  entrée  triomphante.    Moyen  dent 
sort  pour  détruire  la  prévention  des  Runes  r 
leurs  anciens  usages.  11  bâtit  Pétcrsboorg  ,  s^ 
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les  obstacles  qui  s'y  opposent.  Victoire  des  Russes 
sur  les  Snëdais.  Pierre  eût  voulu  arrêter  Charles 
en  Pologne.  Charles  marche  contre  lui ,  et  passe 
le  Boristhène. 

y 

CHAPITRE    IL 

Du  midi  de  l'Europe,  depuis  ijo^  jusqu'en  1710, 

page  118. 

Ressources  ruineuses  de  la  France  pour  soutenir 
la  guerre.  Commencement  de  ses  revers.  Campagne 
de  ijoS.  La  maison  d'Autriche  exagère  sa  fbi« 
blesse ,  afin  de  rendre  la  maison  de  Bourbon  plus 
redoutable.  Campagne  de  170S.  Campagne  de  1707. 
Campagne  de  1708.  La  paix  ttoit  nécessaire  à  la 
France  et  à  l'Espagne;  et  l'intérêt  dé  l'Angleterre 
et  de  la  Hollande  demandoit  qu'elle  se  fit.  Mais 
Marlborough  ,  Eugène  et  Hein&ius  vouloîent  la 
guerre.  Propositions  préliminaires  de  la  Hollande 
à  1^  France  qui  demande  \^  paix.  Louis  les  ac- 
cepte^ et  se  borne  à  demander  un  dédommage- 
ment pour  Philippe  Y.  Mais  la  Hollande  ne  pou- 
voit  pas  donner  la  paix.  Marlborough  et  Eugène 
répandent  ique  Louis  ne  veut  que  divi5»er  ses  en- 
nemis. La  France  pou  voit  si  voir  la  paix  ,  s'il  se 
faisoitun  changement  dans  le  ministère  deLondrcs. 
Plus  laFrance  cédoit^  plus  la  Hollande  demandoit, 
et  la  négociation  n'avançoit  point.  D'ailleurs  la 
Hollande  ne  s'èngageoit  point  et  vouloit  que  la 
France  s'engageât.  Elle  refuse  de  traiter  séparc- 
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ment ,  quoiqu'on  lui  accorde  tout  ce  q«*elle  tî  *- 
mande  pour   elle.    Elle  souffre  beancoup  dt  .j 
guerre;  mais  elle  se  flatte  d'achever  la  ruine  •'• 
la  France.   Etat  de  la  France,  et  situatim   '• 
Loui.<  d'après  M.  de  Torci.  l^uii  se  résout  â  L  - 
de  nouveaux  sacrifices.  Torci,  son  principal  o 
nistre ,  part  pour  la  Flaye.  Le  roi  vouloit  pn»u»  r 
à  l'Europe  et  à  la  France  combien  il  détroit  rr  - 
cèremcnt  la  paix.  Torci.  a  des  conFeVenceâ  a%  * 
Ileinsius,  et   la  nc^gociation  soufTre  de  ooQ%(t    • 
difficultés.  A  Tarrive'e  da  Marlborou^h  ,  le-»  o .  - 
fe'rences  recommencent.  Louis  sati.^fait   TA  ..^- 
terre  et  la  Hollande  sur  toutes  leurs  demande* .  'i 
renonce  pour  son  petit-fils  à  toute  la  monan 
d*Espagnc.  Il  offre  de  retirer  les  troupes  qu'il  a. 
données  u  Philippe  V.   On  veut  qu'il  >oit  c,^v. 
que  cette  monarchie  sera  dans  deux  mc.is  hv 
toute  entière  à. la  maison  d'Autriche.   On  \*   * 
qu'il  donne  des  places  en  otage.  Torci  rcmc    •. 
HeJnsius  un   écrit    contenant  les   offres   du   r 
Heinsius  y  répond.  Il  e::t  prouvé  qu*on  met  la  p    \ 
à  jàes  conditions  qui  ne  sont  pas  au  pouvoir  . 
Louis.  L'Angleterre  <fl  la  Hollande  se  p)ai£;ff    > 
qu'on  laisse  échapper  la  paix.  I^s  Français  ^ 
prêts  à  tout  sacriQer  pour  soutenir  le  roi  d . . 
cette  guerre.  Ils  'sont  défaits  à  Malplaquct;  n  .. 
la   victoire  coûte  cher  aux  ennemis.    L(»ui^   •* 
soumet  à  toutes  les  conditions  qu'on  lui  impa- 
ct demande  seulement  qu*on  trouve  quelque  u  : 
pérament  à  la  garantie  qu'on  exige  de  lui.  f*..- 
lippe  V  ne  rccevoit  plus  de  secours  de  l«i  Fidi  .■ 
et  so  défendoit  avec  ^cs  seules  forces.  \t>\ai.:  . 
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peu  de  concert  dé  ses  ennemis ,  et  rattachement 
de  ses  sujets ,  il  étoit  résolu  à  ne  pas  céder  sa 
couronne.  Cependant  on  ne  confëroit  que  de  loin 
avec  les  plénipotentiaires  français,  qu'on  tënoit 
comme  enfcriué*  à  Certruidenberg.  On  demande 
que  Louis  arme  contre  son  petit-fils;  encore  se 
rcserve-t-on  des  demandes  ultérieures  qu*on  n'ex- 
plique pas.  On  offre  en  dédommageipent  la  Sicile 
à  Philippe  Y.  Louis  consent  à  tout,  pourvu  qu'on 
ne  le  force  pas  à  armer  contre  son  petit-fils.  Mais 
on  veut  qu'il  se  charge  lui  seul  de  le  détrôneix  Plus 
Louis  est  humilié ,  plus  il  trouve  de  ressources.  Ce- 
pendant la  campagne  de  1710  parut  les  lui  ôter 
toutes,  et  à  lui  et  à  son  petit-fiU. 

CHAPITRE    II L 

De  la  campagne  de  Pultawa  avec  ses  suites ,  et 
de  celle  du  Pruth ,  page  160. 

L'Europe  étonnée  obseryoit  Charles  XII  avec 
inquiétude.  L'empereur  Joseph,  qui  le  craint,  se 
bâte  de  le  satisfaire  sur  toutes  ses  demandes.  Le 
bruit  couroit  qu'il  vouloit*unir  ses  forces  à  celles  de 
la  France.  U  eût  pu  disposer  de  la  monarchie 
d'Espagne;  mais  il  étoit  impatient  de  se  venger 
du  czar.  Ce  dessein  le  conduit  au-delà  du  Boris- 
thène  où  les  provisions  de  toutes  espèces  lui  n^an- 
quent.  Le  czar,  qui  attend  que  la  famine  lui  livre 
ies  ennemis,  ne  laisse  après  lui  que  des  pays  qu'il 
a.  de'vastés.  Mazeppa  s*étoit  ligué  avec  Charles;  et 
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le  roi  jugeoit  que  TUIcraine  lui  prëparoit  la  c»o- 
quët^  de  la  Russie  ;  mais  lorsqu'il  arrive  sur  les 
bords  de  la  Desna,  il  y  trouve  un  corps  de  llui'«^% 
et  Mazeppa  ne  le  joint  qu'avec  trois  on  quatre 
mille  hommes.  Il  comptoit  sur  les  troupes  et  sur  les 
provisions  que  Lœwenhaupt  cooduisott;  mai>  ce 
gënëral,  défait  par  le  czar,  ne  lui  amène  q^e 
quatre  mill»  hommes.    Il  eût  desirë  une  act.  3 
générale  ;  mais  Pierre  ne  hasardoit  que  de  feuu 
combats.  Le  froid  de  i^og  est  un  nouveau  Ac'au 
pour  les  Suédois.  Charles  met  le  siège  devant  Tui- 
tawa.  Pierre  avance  sur  la  Wonkla-  Il  passe  ctf; 
rivière,  et  défait  les  Suédois.  Charles  cherche  l3 
asyle  chez  les  Turcs.  Auguste'  recouvre  la  cc^- 
ronne  de  Pologne.  Les  puissances  du  nord  se  pro 
parent  à  profiter  de  Tétat   dépnisement   où   *r 
trouve  la  Suède.  Conquêtes  du  czar.  L'eœperf-: 
Joseph  se  reproche  ses  complaisances  pour  Chart<  <. 
La  France  et  la  Suède  avoient  eu  des  snccè*  t-, 
même  temps.  Elles  tombent  toutes  deux  ;  mai*    . 
Suède  est  sans  ressources.  La  chute  de  la  Suc  ? 
cause   une  diversion   en    faveur  de    la    Frar*^' 
Moyen  qu*on  imagina  pour  empêcher  Vefiêt  :  • 
cette  diversion.  Il  ne  pou  voit  réussir.  Charles  Xll 
tente  d'armer  la  Porte  contre  la  Rus5ic.  Le  k. 
des  tartares  de  Crimée  sollicite  aussi  la  Porte  j 
prendre  les  armes,  et  la  guerre  est  résolue.  I  - 
czar,  qui  veut  prévenir  ses  ennemis,  s'avance  •.  : 
le  Niester.  Il  comptoit  sur  les  vai*vodes  de  Mold  ■. .  ^ 
et  de  Valachie,  dont  il  ne  retire  aucun  scoour»  î 
hâte  sa  marche  pour  dégager  son  avant-garde . 
campoit  sur  le  Pruth.  Il  ne  peut  p\u$  ni  3e  rct   * 
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ni  combattre  qu'avec  dësavantage.  Hauteur  de* 
placée  de  Charles  XII.  Cruelle  situation  du  czar. 
Le  czar.avoit  épouse  Catherine.  Ce  mariage  étoit 
contraire  aux  usages  des  Russes.  Les  vertus  de  Ca- 
therine pouvoient  faire  taire  les  préjugés.  Elle 
négocie  avec  les  Turcs.  La  paix  qu'elle  obtient 
sauve  Tarmée.  Pendant  que  Catherine  le  devance 
à  Pétersbourgi  il  fait  avec  Auguste  une  alliance 
défensive  contre  les  Turcs.  Il  déclare  plus  solem-* 
nellement  son  mariage  avec  Catherine.  Il  songe  à 
mettre  la  dernière  main  à  ses  grands  desseins. 

LIVRE     DIX-NEUVIÊME- 

CHAPITRE     PREMIER. 
De  la  pacification  d'Utrecht,  page  i88. 

La  grande  alliance  étoit* menacée  d'une  disso--' 
lotion  entière.  Cependant. Philippe  pensoit  à  ^ 
retirer  dans  les  Indes  occidentales  ,  lorsqu'il  ob- 
tient le  duc  de  Vendôme.  Ce  générai  le  rétablit 
sur  le  trône.  Si  les  confédérés  eussent  accoté  les 
offres  de  Louis  XIV /.Philippe  n'eût  pas  recouvré 
sa  couronne.  Le  dixième  sur  les  terres,  levé  sans 
marmures ,  prouve  les  ressources  que  Louis  trou- 
voit  dans  ses  sujets.  Une  révolution  qui  se  prépa- 
roi t  en  Angleterre  ,  de  voit  rendre  le  calme  à 
l'Europe.  Les  Stuarts  avoient  été  à  la  tcte  de  la 
faction  des  Torys.  Les  sectes  comprises  sous  le 
nom  de  Non-conformistes ,  formoient  la  faction 
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des  Whigs.  Guillaume  III  avoit  niënagë  les  ^^  1.  :• 
qui  entroient  dans  ses  yues^  et  à  qui  il  dcToit  li 
couronne.  Marlborough  s'ëtoit  attache  à  «ux-'t 
ce  parti  s'etoit  rendu   maître  du  gouvernerncî. 
Les  \\  higs  oublièrent  l'objet  de  la  grande  alliarjcr. 
Ils  s'obstinèrent  dans  une  guerre  qui   ruinoit  ii 
nation.  Ce  que  cette  guerre  coûta  dans  cinq  a*> 
à  l'Angleterre.  Fausse  politique  des  puissance:  C»- 
l'Europe.    Il  importoit    de  casser  le    parleme-t 
d'Angleterre,   et  de  changer  tout  le  miai>tê  ♦•. 
Intrigue  de   la  Ilill.    Elle  prend  les  conseils  C'. 
Ilarlci.  Sermon  d'un  torys.  11  >oulèrele  parlemc  t, 
où  les  Whigs  domi noient.  La  reine  Anne  voit  c  ": 
les  Whigs  sont  les  ennemis  de  son  autorité.  Com    •* 
elle  vouloit  casser  le  parlement ,  la  Ilill  lui  cnns  ..  " 
de  donner  sa  confiance  à  Harloi.  La  reine  cbn- .  * 
tout  son  conseil ,  casse  le  parlement  et  en  conv«  . 
un  nouveau.  Cependant  elle  conserve  le  comnia  - 
dément  des  arrac'cs  à  Marlborough,  parce  qu't 
n'ose  encore  de'couvrir  ses  desseins.  Il  importt  r   • 
la  reine  et  aux  nouveaux  ministres  de   rer.^ 
Marlborough  inutile,   et  par  conscquent  de  i 
la  paix.  11^  font  connoître  leurs  intentions  à  I  • 
XIV.  Content  des  propositions  que  le  roi  leur  t    * 
ils  sont  jaloux  de  rester  maîtres  de  la  nc^ocia: 
que  la  Hollande  veut  reprendre.   Louis  dev    r 
refuser,   et  se  refuse  aux  olTies  des   !!ollan( 
Prior  lui  apporte  les  propositions  de  la  roi  ne  An 
Ménager  passe  à  Londres  pour  y  traiter  les  art 
qui  soufiroient  des  difficultés.  Sur  ces  entrerai: 
Joî^oph  étant  mort,  il  n'ctoit  pas  de  rinh'rt:  4 
confcde're's  de  donner  rE>pagne  à  j*archiduc ,  ^ 
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hcritoit  de  tous  les  domaines  de  la  maison  d'Au- 
triche.  Mais  Mariborough  et  les  Whigs  s  opiniâ- 
troient  à  vouloir  la  guerre.  Bs  vouloient  forcer  la 
reine  à  la  continuer,  ou  ils  menaçoierit  de  mettre 
la  couronrle  sur  la  tête  de  l'ëlecteur  de  Hanovre. 
Il  iniportoit  donc  aux  ministres  de  Londres  de 
hâter  la  paix;  mais  ils  craignoient  des  disgrâces 
après  la  mort  de  la  reine.  Une  paix  glorieuse  |)ou- 
voit  seule  les  justifier.  Cependant  déjà  coupables 
aux  yeux  des  confédérés  et  des  Whigs,  pour  avoir 
ouvert  la  négociation ,  il  ne  leur  restoit  plus  qu'à 
conclure.  Artifices  des  négociateurs.  Avec  des  lu- 
mières et  de  la  bonne  foi  sans  artifices ,  on  ternii- 
neroit  promptement  les  négociations.  Une  puis- 
sance dominante  peut  empêcher  qu'on  use  d'ar- 
tifices avec  elle.  Pour  prévenir  ces  artifices,  les 
ministres   de   Londres  demandent  qu«  Ménager 
reponde    par  écrit    aux    propositions    qu'ils    ont 
faites.  Ménager  les  satisfait.  Ils  ne  veulent  régler 
dans  les  préliminaires  que  les  intérêts  de  l'Angle- 
terre. On  confère  sur  les  articles  contestés.   On 
signe   les  articles  préliminaires.  La  reine  désigne 
jes  plénipotentiaires  pour  le  congrès.  Elle  instruit , 
les  ctats-généraux  dé  l'état  de  la  négociation  et 
Je  ses  intentions.   Elle  déclare  qu'elle  a  choisi 
Utrecht  pour  le  congrès,  et  demande  des  sauf- 
conduits  pour  la  France.  Elle  fait  part  à  Loui^  de 
:cs  démarches.  Elle  lui  demande,  sous  le  secret, 
re  qu'il  veut  faire  pour  chacun   des  confédérés, 
^ouis  s'ouvre  au  point  qu'il  lui  communique  le 
ond  des  instructions  faites  pour  ses  plénipoten- 
iaires.    Offre*  qu'il  fait.  Plus  le  parti  qui  veut 
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Bolingbroke.   Les  comniencemen:?   dç  ton    K-ie 
ïont  troubles    par  une  guerre   civile.     Mort    c« 
Louis  XIV.  Leçon  qu*il  lais5e  au  dauphin.   1..- 
quiétudes  de  la  France  et  de  l'Europe   en  c.  :.- 
sidc'rant  la  jeancs>e  de  Louis  W.  Traite  de  .a 
triple  alliance.  C'est  après  des  guerres  cîvile^  qu*u-. 
bon  gouvernenîent  peut  retirer  une  nation  de 
le'targie  où  elle  étoit  auparavant.  Le  gouvcrnon:     : 
de  Philippe  V  n'a  fait  que  jeter  les  peuple-  d. 
leur  premier  assoupissement.  Fortune  du  card:*  .', 
Atbéroni.   Il  mëdite   la   conquête  de  l'Italie.   I. 
su5cite  des  troubles  en  France  pour  ôter  la  rcc»  i  •.' 
au  duc  d*Orlëans.  Il  intrigue  de  concert  avrc  !-.- 
baron  de  Gœrtz,  qui  médite  une  révolution  d^*- 
le  nord,  et  qui  fait  goûter  ses  projets  au  roi  '  " 
Prusse  son  maître.  Cette  intrigue  se  tramoit  t-  l** 
à-la  fois  en  Angleterre,  en  France ,  en  Ilollant'». 
en  Espagne,  en  Russie  et  en  Suède.  Gœrtz  et  </.  • 
lembourg,  ambassadeur  de  Suède  en  An^Jet"::.- . 
sont  arréte's.  Le  czar  vient  en  France,  et  a 
considération  le  duc  d'Orldans  demande   et  •     - 
tient  la  liberté  de  ces  deux  mini2>tre^.  I^oc. 
anglaise  ruine  la  flotte  qu'Albëroni  avoit  a*--, 
pour  ses  projets  de  conquêtes.  Paix  eutre  la  V 
et  la  cour  de  Vienne.   Alors   l'Angleterre   tt 
France    concluoient   le   traité  de    la    quadn. 
alliance.  L'Espagne  refuse  d'accéder  à    Li  q: 
druple  alliance.  Mort  de  Charles  XII.  La  Fra:  . 
déclare  la  guerre  à  Philippe  qui  accède  a  la  q*.- .  - 
druple   alliance.    Cependant    la  paix  donnée 
l'Europe,  n*étoit  rien  moins  qu'asiurée.  Char.^    - 
ment  dans  le  gouvernement  de  Suède. 
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LIVRE    DERNIER. 

Des  révolutions  dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences  depuis  le  quinzième  siècle. 

CHAPITRE    PREMIER. 

V 

dévolution  que  produisent  dans  les  lettres  les  Grecs 
qui  se  réfugient  en  Italie  après  la  prise  de 
Constantinnpie  y  page  oji* 

L'Europe  ëtoit  dans  rignorance  et  ne  faisoit  que 
de   mauvaises  études,  lorsque  le  goût  se  forma 
tout-à-coup  eu  Italie  ;  mais  il  se  perdit  a  l'arrivée 
des  Grecs  de  Constantinople.  L'ëtude  de  la  langue 
grecque  avoit  commencé  en  Italie  avec  le  quin- 
zième siècle.  Ost  pourquoi  les  Grecs  y  trouvèrent 
un  asyle  et  de  puissans  protecteurs.  Alors  Tétude 
de  leur  langue  devint  la  passion  des  Italiens ,  qui 
cherchoient  l'instruction  ou  la  considération.  .Ils 
auroient  dû  étudier  le  grec  pour- en  transporter 
Ie5  beautés  dans  leur  langue;  mais  ils  laissèrent 
leur  langue  pour  lire  du  grec  et  pour  écrire  en 
latin  ;  et  l'Italie  fut  féconde  en  écrivains  latins. 
Au  seizième  siècle   les  meilleurs  esprits  d'Italie 
cultivèrent  l'italien;   mais  par- tout  ailleurs  les 
langues  vulgaires  furent  négligées  et  méprisées. 
Uette  passion  pour  le^  langues  mortes  devoit  re- 
tarder les  progrès  du  goût.    Les  langues  n'ont 
inélégance  qu'autant  qu'il  y  en  a  dans  l'esprit  de 
3Çttx  qui  les  parlent.  Les  esprits  étoient  donc  bien 
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grossiers  au  quinzième  siècle ,  puisqae  les  laofxjr* 
ëtoient  grossières.  lU  auroient  pa  se  former  le  ^'  i:  : 
bils  n'eussent  étudié  les  langues  mortes  que  \'   ■. 
perfectionner  les  langues  vulgaires.  Mais  dé^  ij^'. 
se  bornoient  à  i*etude  des  langue^  mortesy  !«:«.;.: 
ne  pouvoit  plus  se  former.  Cependant  ils  &e  c^^- 
paroient  aux  écrivains  du  siècle  d'ABgaste.    i-.^ 
manie  du  latin  a  nui  à  la  langue  italienne.   1^ 
langue  française  a  été  formée  sous  de  phis  heu- 
reux  auspices.  Tant  qu^  le  gpàC  étoit  enoore  gr  «- 
sier^  les  autres  facultés  ne  pouvoient  pas  «e  p*'- 
fectionner.  Si  Corneille  neùt  écrit  qu'en  latin . 
n*eût  été  que  médiocre.  Il  ne  pouvoît  pas  y  av  .- 
de  grands  écrivains  dans  le  quinzième    ùcv  e 
Pans  le  seizième  siècle  tes  arts  Aenri^^ot  an  lin.. . 
La  coar  de  Léon  X  y  contribua  beaucoup;  mmaa»  l 
pontife  a  fait  payer  cber  à  Végli«e  et  à  l'Kurupe  • 
protection  qu'il  a  donnée  aux  art».  Les  arts  &e  *-  ••' 
formée  en  Italie  malgré  les  savans. 

CHAPITRE      IL 
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sckolas tiques  du  seizièmm  siéclm ,  page  s'^%. 

Dans  un  temps  où  Ton  cotomençoit  à  ijvîttrr 
scholastique  pour  lire  les  meilleurs  ëcrrraia»  . 
Tantiquité,  il  étoit  naturel  qu'on  se  lÎTrét  a^ 
trop  de  paszion  à  fétude.du  grec  et  du   U: 
De^là  danx  partis  :  celui  des  schela^tj^set . 
traitoiont  de  payens  ou  d'athées  ceux  qai  lei  b> 
prisoient  ;  et  celui  dei  latinistes  qvi  can^ 
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les  écrlvaios  de  l'antiquitë ,  et  qui  en  transpor- 
totent  te  langage  jusques  dans  la  théorie.  Au  milieu 
de  ces  disputes  >  les  meilleurs  esprits  s^ëclairoient. 
Tel  est  £rasme.  £rasme  se  refuse  aux  invitations 
de  François  I -' .  Il  voyage.  L'ëloge  de  la  foUe  lui 
suscite  des  ennemis ,  et  la  Sorbonne  le  condamne. 
Il  reconnoit  qu'il  y  a  des  choses  à  reprendre  dans 
cet  ouvrage.  Heproches  qu'il  faisoit  avec  fonde- 
ment aux  théologiens  de  son  temps.  Il  écrit  contre 
les  cieéroniens  qui  lui  répondent  avec  des  injures- 
Le  goût  de  l'antiquité  s'étoit  répandu  trop  promj^ 
tement  pour  ne  pas  dégénérer  en  fanatisme.  Mau- 
vais raisonnemens  des  ennemis  d'£rasme.  Il  étoit 
suspect  parce  qu'il  n'approuvoit  pas  qu'on  punît 
de  mort  les  luthériens.  Scène  pantomime  où  l'on 
joue  l'empereur  et  Léon  X.  Les  disputes  de  religion 
se  multiplioient,  et  détournoient  de  toute  autre 
étude;  maiselles  dévoient  euQn  produire  la  lumière. 

CHAPITRE    II  L 

Des  sectes  de  philosophie  au  tfuinzième  et  eu  sei^ 

zième  siècles  ^  page  3q». 

Les  anciens  étoient  de  mauvais  guides  en  philo- 
sophie. Cependant  il  étoit  natarel  de  les  consulter, 
et  de  se  prévenir  pour  eux  et  pour  les  Grecs  'mo- 
dernes qui  paroissoient  les  entendre.  Cette  préven- 
tion devoit  se  porter  à  Texcés.  On  croira  que  les 
anciens  ont  tout  su,  et  qu'il  ne  nous  reste  qu'à 
les  étudier*  De -là  naîtront  toutes  les  sectes.  Le 
përipcktétisme  et  k  platonisme  passent  de  Cons- 
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tantinople  en  Italie.  Ces  deux  sectes  y  élèvent  d  « 
disputes  Tune  contre  Tautre,  et  ne  s*accord«Dt  q^  • 
dans  le  nie'pris  qu'elles  ont  pour  la  >chola-tu    -. 
Une  secte  de  Mncrëtistes  veut  concilier  Ari^t-  te  *  ; 
Platon.  Jean  Pic  de  la  Mirandole,  pbcnixda  qv.    • 
ziéme  siècle.  Le  seizième  siècle  d(>Dne  la  prctc- 
rence  à  Aristote  sur  Platon.  Deux  sectes  de  *  «  - 
ripatétlciens.  La  naissance  du  luthéranisme  d«  i    • 
de  nouveaux  partisans  à  Aristote.   Les   sch«  !  ^ 
tiques  les  moins  passionnés ,  conviennent  qn  :>  ^ 
a  des  vices  dans  leur  méthode.  Mais  ils  pen-t   ' 
qu'il  la^  faut  conserver  pour  défendre  la  rcli^ 
Ils  croient  la  corriger  en  se  rapprochant  du  {,.    < 
patétisme,  et  Aristote  prend  possession  des  éc<.    • 
Il  eût  été  bien  étonné  d'enseigner  dans  les  aDi\i  - 
site  la  doctrine  de  S.  Thomas  et  de  Scot.  Le  pr-  - 
mier  défaut  de  la  scholastique  e^tde  n*avoir  Vi  ^ 
faire  qu'une  science  de  la  philosophie  et  de  la  tr 
logie.  Les  péripatéticiens  ne  se  rapprochoient  p 
des  scholastiques ,  qu'ils  continuoient  de  mépn 
et  ils  croyoient  que  pour  être  chrétien ,  il  suilî* 
^e  penser  comme  Aristote.  Mais  on  ne  raison:»' 
bien  ,   que  lorsqu'on  abandonnera   et  le  pt-r 
tétismc  et  la  scholastique.  Secte  ennemie  de>  ^    - 
ripatéticiens.  Bernardo  Télesio,  qui  a  le  pre::. 
réfuté  solidement  Aristote,  renouvelle  la  ^ectt.- 
Pailuénide.  Les  erreurs  où  tombent  d'autre^  ^  .- 
nemis  d* Aristote,  font  dire  que  hors  le  périp.  .  - 
tisme  il  n*y  a  plus  de  religion.  Erreurs  on  ab^.   - 
•dites  de  Giordano  Bruno.  Il  y  a  cependant  c 
ses  écrits  des  choses  dont  des  philosophes  se    . 
ikit  honneur.  Tommaso  Campanella,  et  d'au:. 
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qui  puisoieht  dans  le  platonisme,  n*enseignoient 
guère  que  des  visions.  Parmi  les  troubles  du  sei- 
zième siècle,  Juste-Lipse  f:herche  un  asyle  dans 
la  philosophie  des  stoïciens. 


CHAPITRE    IV. 

Des   opinions   philosophiques  du  dix  ^  septième 

siècle,  page  3a5. 

Dans  le  seizième  siècle,  on  avoit  renouvelé 
quantité  de  sectes;  mais  sans  critique  et  comme  ^u 
hasard.  Dans  le  dix-septième,  des  observations,  ou 
des  hasards  plus  heureux  convaincront  peu-à-peu 
qu'il  fiiut  e'tudier  la  nature.  Là  secte  ionique  avoit 
été  oubliée.  Claude  Guillermet  de  Bërigard  la  re- 
nouvela pour  attaquer  indirectement  Aristote  , 
qu'il  n'osoit  combattre  ouvertement.  Il  n'ctoit  pas 
permis  d'écrire  contre  ce  philosophe ,  quoique  ses 
principes  commençassent  à  être  démentis  par  les 
:)bservations.  Pendant  la  guerre  de  trente  aus  on 
3ut  le  combattre  avec  plus  de  liberté;  mais  pas 
încore  bien  ouvertement.  Bérigard  est  appelé  en 
roscaoe,  où  l'inquisition  ne  permettoit  pas  d*at- 
aquer  Aristote.  Au  lieu  donc  de  lecombattre  lui- 
iiéme ,  il  fait  des  dialogues  où  l'un  des  interlocu- 
curs  oppose  les  sentimens  d'Anaxagore  à  ceux 
i*  Aristote.  En  France  on  pou  voit  être  plus  hardi , 
lourvu  néanmoins  qu'on  fût  prudent.  Avec  quelle 
>récaution  Gassendi  combat  Aristote.  Il  ne  suit 
)as  le  plan  qu*il  s*étoit  fait  de  détruire  le  péripa- 
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lëti.«mc  dan>  toutes  les  parties.  II  renouvelle  !-• 
système   d*Epicurc.    Jasqu*aWs   les    philosophie 
a  voient  commence  par  les  causes  pour  de^cenclro 
aux  effets.    Il  étoit  temps  de  s'apercevoir  qa  l 
falloit  commencer  par  les  effets  pour  rem*^nî»r 
aux  causes.  Desrartes  ne  s'est  pas  rais  à  Fabn  d*  ; 
reproches  qu'il  fait  aux  philosophes  d**  son  te«  ."*. 
Pour  fofmer  le  monde ,  il  ne  demande  que  de   \ 
matière  et  du   mouvement.    Essence  du   corp  . 
.«selon  lui.    Il   divise  la  masse  de  la  matière  **: 
cubes.  Les  cubes  étant  mus,  ils  s'arronduseot  '* 
forment  des  globules,  ou  le  second  ëicmeot.  f  • 
parties  des  angles  brise's  forment  la  matière  «'•  r- 
tilo,  ou  le  premier  clément.  Ce  qui  re^te  de  parî 
plus  grossières  produit  le  troisième  élément ,  d     • 
se  forment  les  planètes.  Le  soleil  est  forme  d'»»   ■ 
portion  de  la  matière  subtile.  Formation  des  fn  -- 
billons.  Comment  un  tourbillon  est  enveloppe  à    - 
un  autre.  Chaque  planète  est  entraînée  dan«  t. 
couche  du  grand  tourbillon.  Ce  s}*9tême  dei 
avoir  et  a  eu  le  plus  grand  succès.  Il  devott  a<: 
se  défendre  long- temps.  Descartes  n'eût  pas  c*^     - 
battu  avec  succès  les  erreurs ,  s*il  n'eût  pas  5t: 
tJtud  d'autres  erreurs.  Ses  erreurs  mêmes  et- 
un  pas  vers  la  vërité.  Il  n'y  a  point  de  ?j5tê 
qu'on  n'ait  essaye  de  concilier  avec  la  thêolo^ 
Tant  d'efforts  inutiles,  pour  découvrir  la  vrrî" 
font  juger  que  la  raison  est  insuffisante.  On  a  c*    - 
recours  à  la  révélation;  et  on  imagine  noe  ph 
Sophie  mosaïque  et  chrétienne.  Excès  où  tonr^ 
les  philosophes  mosaïques.  Leurs  visions  infère  * 
les  sectes  luthériennes.  Ils  ont   donné    tm'^s 
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80  quiet ismo.  Leurs  absurdités  ont  pour  princif>e 
i«*s  c'maoations  de  Zoroastre.  F^Vsprit  humain  hu« 
miiié  par  les  erreurs  de  tant  de  Mècles,  prend  lé 
parti  do  douter  de  tout ,  et  le  scepticisme  se  re-^ 
nouvelle.  De  Daylc. 

CHAPITRE    V. 

Commencement  dé  ta  vraie  philosophie.  De  l'cutro* 
nomie  sous  Copernic,  Ticho^brahé  ^  Kepler  ei 
Galilée  t  t)age  349* 

Les  découvertes  n*ont  fait  un  corps  de  science 
que  ver^  la  fin  dn  dix-septième  siècle.  Quoiquil 
fût  temps  d*observer,  les  philosophes  les  plus  sages 
a  voient  bien  de  la  peine  à  se  borner  à  l'observa-* 
tien.  Il  faut  étudier  la  philosophie  pour  apprendre 
comment  on  ë? ite  Terreur  et  comment  on  acquiert 
des  connoissances.  La  vraie  méthode  a  été  connue 
avant  qu'il  y  eût  des  philosophe*.  £n  effet ,  dès  l'ori« 
gine  des  sociétés ,  vies  hommes  ont  su  qu'il  fulloit 
observer  pour  sMnstruire.  C'est  ainsi  qu'ils  se  sont 
iait  une  idée  de  la  rondeur  de  la  terre,  de  la  dis- 
tance des  astres;  et  quWant  Thaïes  et  Pythagore 
ils  ont  fait  de  grandes  découvertes.  Ils  pou  voient 
déjà  former  des  conjectures  sur  le  système  du 
monde.  Il  est  certain  qu'ils  en  savoient  assez  pour 
:;ela.  C'est  le  besoin  de  déterminer  les  saisons  qui 
les  avoient  mis  dans  la  nécessité  d'observer.  Dctns 
es  siècles  d'ignorance  on  n'a  cultivé  la  chymie  et 
a  physique ,  que  pour  abuser  de  la  crédulité. 
Vaissanee  de  l'astroiiomie  moderne*  Système  de 
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Copernic.  L*inqutsitioii  le  condamne,  lorsque'!'* 
BouveUes  observations  le  confirmoient.  Décou>rrv 
du  télescope.    Galile'e  en  fait  an  qui  augiu«fate 
trente* trois  ibis  le  diamètre  des  objets.  Avec  c^ 
télescope  il  découvre  des  inégalités  dans  la  Iul-^. 
Il  découvre  pins  de  cinq  cents  étoiles  dans  1*0:  i 
seul.  Il  découvre  les  satellites  de  Jupiter.  11  dé- 
couvre les  phases  de  Vénus,  deux  globes  quJ  ar- 
compagnoient  Saturne  et  des  taches  dans  le  s  :*  :. 
D'après  ces  observations,  il  juge  que  la  terre  d  - 1 
pas  immobile  au  centre  du  monde.  Il  est  cite  i 
Finquisition  qui  le  fait  arrêter.  Il  recouvre  da  ^- 
berté ,  et  comme  il  ne  change  pas  de  sentiment. .. 
la  reperd  encore.  Objection  qu'on  fdi>oit  au  ?;•  — 
téme  de  Copernic.  Cet  astronome  Tavoît  préveLL^. 
Autre  objection  qui  pou  voit  se  résoudre  avec  '»^ 
mêmes  principes  que  la  première.  Les  coper;..- 
ciens  jl  répondent    mal.   Autre    objection.    ï   - 
trompe  Ticho-brahé.  Système  de  cet  astronouj»- 
Ses  découvertes.  Kepler,  jeune  encore,  fait  ut 
mauvais  système.    Corrigé  par  Ticho-brahé  ,    i 
observe.  Il  dètçrmine  Tellipse  de  Mars.  Prem.cf 
analogie  de  Kepler.  Seconde  analogie.  Pensées  1: 
Kepler  sur  la  gravité. 

CHAPITRE     VI. 

Naissance  de  plusieurs  sciences.  L'algèf*re^  Ic\.:- 
lyse,  principes  de  mécanique,  lois  du  mouvemf^.: 
l'horloge  à  pendule ,  page  3j4» 

Les   découvertes  qu'on  doit  à   robservmtios 
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ëtendront  nos  connoissances,  et  nous  forceront  à 
créer  de  nouvelles  sciences  et  de  nouveaux  arts. 

De  loptique perfectionnée  naîtront  la catoptrique 
et  la  dioptrique.  L'astronomie,  alors  mieux  connue, 
pcrfectioilnera  la  géographie  et  la  navigation  y  et 
ce  sera  une  nécessité  d*étudier  les  mécaniques. 
Pour  réussir  dans  ces  sciences^  il  faudra  être  géo- 
mètre. Ce  sera  donc  encore  une  nécessité  de  per- 
fectionner la  géométrie.   Yoilà  les  objets  qui  vont 
occuper  les  génies  du  dix -septième  jiècle.   Les 
sciences  doivent  leurs  progrès  à  la  simplicité  des 
méthodes.  L'art  de  calculer  en  est  la  preuve.  C'est 
ainsi  que  l'algèbre  s'est  perfectionnée  ;  et  que  la 
géométrie  à  laquelle  on  l'a  appliquée  s'est  perfec- 
tionnée elle-même  pour  perfectionner  ensuite  les 
mécaniques  et  la  physique.  Les  méthodes  se  sim- 
plifient en  substituant  des  expressions  abrégées  : 
c'est  ce  que  faitl'analyse  de  Descartes.  Du  temps  de 
ce  philosophe,  et  depuis ,  on  a  cultivé  la  géométrie 
avec  passion ,  et  l'analyse  s'est  perfectionnée  de 
plus  en  plus.  Il  n'y  a  point  de  repos  réel.  Il  n'y  a 
point  de  repos  relatif,  sans  une  tendance  au  mou- 
vement. C'est  dans  les  lois  du  mouvement  et  dans 
celles  de  l'équilibre  que  sont  les  principes  des  mé- 
caniques. Pour  les  découvrir  il  faut  donc  mesurer 
et  calculer.  C'est  pourquoi  la  mécanique  et  la  géo- 
métrie se  cultivent  ensemble.  Galilée  fait  voir  que 
des  corps  de  pesanteur  inégale  tombent  avec  la 
même  vitesse.  Il  découvre  les  lois  du  mouvement 
accéléré  dans  la  chute  des  corps.  Il  fait  voir  que  le 
long  d'un  plan  incliné,  elles  sont  les  mêmes  que 
dans  une  direction  perpendiculaire,    li'idée  qu'il 
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a*cn  fait,  Un  découvre  lea  lois  du  pendule  dant  9^« 
vibrations.  Il  détermine  le  mpport  de  la  )ot>f  ueur 
du  pendule  au  nombre  des;  vibrations.  11  découvre 
la  courbe  que  décrit  un  corps  projeté obltqiKmf*n;« 
CastcUi  et  Toricelli  ses  disciples.   On  vovoit  lr< 
eiiets  de  la  pesanteur  de  l'air  et  on  lei  expliquait 
par  rhorreur  dn   vide.  Galilde,  qni  croyoit  i'jir 
pesant ,  tenoit  lui-même  à  ce  prqogé.  L'expé* 
riencc  du  mercure  qui  se  soutient  dans  un  tube 
au-dessus  de  son  niveau,  fait  soupçonner  la  pesan* 
teur  de  Taîr  à  Toricelli.  Pa^^cal  achève  de  démon- 
trer  la  pesanteur  de  Vair.  Descartes  est  le  premier 
qui  ait  expliqué ,  par  la  pe^antenr  de  l'air,  lei- 
périence  du  mercure  suspendu  dans  le  tube.  Lf>!> 
générales  du  mouvement  données  par  Dcscarte^. 
La  société  royale  propose  la  recherche  des  lois  de 
la  nature  dans  le  choc  des  corps.  Principe  général 
de  ces  lois.  I^is  du  choc  dans  les  corps  parfaite* 
ment  durs.  Lois  du  choc  dans  les  corps  parfaiii*- 
ment  élastiques.  Ces  lois  peuvent  étro  appliquer! 
f  nx  corps  dont  l'élasticité  n'est  pas  parfaite.  Re- 
cherches d'Huyghens  âur  les  forces  centrifirges.  Il 
invchtc  l'horloge  à  pendule.  Il  dét#riBÎoe  la  Ion- 
gueur  du  pendule,  en  déterminant  le  centre  de-- 
ciilation. 

CHAPITRE     VII. 

De  ropth/ue  et  de  ses  premiers  progrès ,  page  4C4. 

A  quoi  se  bornoient  les  comioi«sances  des  anripn« 
sur  loptique.  Jean  «-Baptiste  Porta  a  le  prcaier 


observe  les  rûyons  qui  entrent  dans  une  chambre 
obscure,  à  laquellejl  compart  Tceii.MauroHcns  a  le 
premier  connu  Tusage  du  crystallin.  Il  explique  le 
premier  un  phénomène  proposé  par  Aristote..  Pre- 
mières découvertes  sur  Varc-en-cicl. Marc-Antoine 
de  Dominis  explique  Tare  inférieur  en  ne  le  sup- 
posant que  lumineux.  Descartes  rend  raison  de 
Tare  extérieur.  Il  les  mesure  l'un  et  Tautre;  mais 
il  ne  rend  pas  raison  des  conleurs  dont  ils  se  pei- 
gnent. Kepler  explique  le  premier  llusage  des  par« 
ties  de  l'œil.  Mais  Timage  renversée  rembarrasse, 
et  il  n*eût  pas  «u  dire  comment  nous  voyons  des 
grandeurs  et  des  distances.  Kepler  perfectionne  la 
théorie  des  télescopes.  D'après  cette  théorie  on 
fait  des  télescopes  qu'on  perfectionne  encore.  Dé* 
couverte  du  microscope.  Kepler  étudie  les  effets 
de  la  lumière  dans  les  télescopes  et  dans  les  micros* 
copcs*  Il  détermine  le  foyer  ou  le  point  dans  lequel 
se  réunissent  les  rayons  parallèles.  |i  tait  voir  ce 
que  deviennent  les  rayons  qui  partent  du  foyer  ^ 
ou  d*Dn  point  en -deçà  ou  d'un  point  en-delAf. 
Exemple  qui  rend  sensibles  les  premières  observa- 
tions de  Képter.  Explication  du  télescope  de  Oa« 
liiée.  Explication  des  télescope*?  à  deux  verres 
conrexcs.  A  trois.  L'apparence  de  grandeur  est 
sur-tout  sensible  dans  le  m>cro5cope.  Pour  expli- 
quer parfaitement  ces  phcnonièaes ,  il  falloit  dé- 
terminer avec  précision  le  rapport  de  l'angle  de 
réfraction  à  l'angle  d'incidence.  Kepler  ne  le  dd- 
tcrmine  qu*à  peu  près,  et  pour  un  cas  particulier* 
Descartes  a  suppléé  en  cela  à  ce  qui  manqnoit  à 
la  théorie  de  Kepler.  Le  père  Crimaldi  a  le  premier 
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reqiarquë  VinOexion  des  rayons.  Phénomènes  qaVn 
n  expliquoit  pas  encore* 

CHAPITRE     VIII. 
Grandes  découvertes^  page  4^st* 

Les  découvertes  pre'cëdentes  ne  sont  que  de?  pré- 
liminaires à  de  plus  grandes.  On  trouve  les  nœuds 
et  rinclinaison  d*une  planète  inférieure»  en  ob>er- 
vant  son  pas$age  sur  le  disque  du  solei).  Ke'pirr 
prédit  le  passage  de  Mercure  sur  le  disque  du 
soleil.  Gassendi  l'observe  el  perfectionne  la  théorie 
de  cette  planète.  D'après  les  tables  de  K'fpler , 
Horoxes  prédit  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque 
du  soleil ,  lobserve  ,  et  marque  avec  plus  de  pré- 
cision le  cours  de  cette  planète.  Ilalley  fait  xk  r 
qu'en  observant  de  deux  endroits  la  durée  de  ce 
passage ,  on  peut  déterminer  la  parallaxe  du  sol*  A 
à  peu  de  chose  près.  Huyghens  découvre  Tanneau 
et  le  quatrième  satellite  de  Saturne;  et  Ca»>iai  1<  « 
quatre  autres.  Cçlui-ci  donne  la  théorie  de^  ^a* 
telli tes  de  Jupiter,  et  découvre  la  rotation  de  cette 
planète  et  celle  de  Mars.  Cette  théorie  confina? 
les  deux  analogies  de  Kepler.  En  obser\ant  le» 
éclipses  du  premier  satellite ,  Cassini  découvre  I? 
temps  que  la  lumière  emploie  à  venir  du  sol«  .1 
jusqu'à  nous.  Raisons  qui  font  juger  à  Cas^ini  me  nie 
que  cette  découverte  est  fausse.  A.  Mara!di,  Kr-c- 
mer  et  Ilalioy  la  défendent.  Pound  en  prouve  la 
vérité.    Elle  a  été  confirmée  depuis,  lorsqu'on  a 
découvert  la  cause  de  l'aberration  des  étoiles.  I.*> 
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astronomes  cherchent  une  preuve  du  mouvement 
de  la  terre  dans  la  parallaxe  des  fixes.    Comment 
cette  parallaxe,  si  elle  avoit  lieu,  prouveroit  ce> 
mouvement.  L'aberration  des  fixes  ne  prouve  pas 
quelles  aient  une  parallaxe.  Galilc'e  a  le  premier 
imaginé  des  moyens  pour  trouver  cette  parallaxe. 
Bradley,  en  la  cherchant,  a  découvert  que  les  aber- 
rations sont  des  mouvem'ens  réguliers ,  et  qu'elles 
sont  l'effet  du  mouvement  de  la  terre  combine  avec 
le  mouvement  progressif  de  la  lumière.  Comment 
ces  deux  mouvemens  se  combinent.  Comment  l'ë- 
toile  paroit  décrire  une  ellipse.  Que  cette  ellipse 
est  la  base  d*un   cône  dont  le  sommet  est  dans 
l'orbite  même  de  la  terre ,  ainsi  que  dans  Tceil. 
Comment  cette  ellipse  diffère  de  celle  qu'on  aper- 
cevioit  si  les  étoiles  avoient  une  parallaxe  sen- 
sible. Cette  découverte  confirme  le  mouvement  de 
la  terre ,  ainsi  que  le  mouvement  progressif  de  la 
lumière.  Hypparque  a  le  premier  cherché  la  lon- 
gitude et  la  latitude  des  lieux.  Il  se  servoit  à  cet 
effet  des  éclipses  de  lune.  Qn  doit  à  Ptolomée  les 
principes  de  la  construction  des  cartes  de  géogra- 
phie. Depuis  les  progrès  de  l'astronomie^  la  géogra** 
phie  se  perfectionne;  et  on  détermine  mieux  lea 
longitudes  depuis  qu'on  peut  observer  les  éclipses 
des  satellites  de  Jupiter.  Mais  on  n'avoit  pas  encore 
de  moyens  pour  prendre  les  longitudes  sur  mer. 
L.e  moment  où  la  lune  fait  un  triangle  avec  deux 
£xes^  y  seroit  propre  si  on  connoissoit  parfaitement 
la  théorie  de  cette  planète.  Picard  et  Snellius  me^ 
surent  un  degré  du  méridien  par   une  suite  de 
triangles.   Leurs  résultats  différent  peu  l'un  de 
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Tautre.  Richer  observe  le  retardeaient  da  pendcle 
à  l'équatcur.  Huygheos  et  ISicntoii  en  coDctutL! 
que  la  terre  eât  applatie  aux  poïts.  Lie*  d«coo¥crti*« 
faites  ju^qu  alors  en  astroaoïttie,  sont  les  ëtemeo: 
du  systêuie  de  Kevrton. 

CHAPITRE    IX. 

De  la  gravitation    universelle   découverte  par 

Newton,  paga  460. 

Un  corps  que  nous  jetonsobliquement  à  rhon5rn, 
décrit  ihie  oourbe.  La  lune  seroit-elle  donc  nt 
projectile  (^  En.ot  cas  elle  doit  tomber  à  chaque 
instant  »  suivant  la  loi  de  la  cbùtc  des  coq».  Or  li 
«it  démontré  qu'elle  gravite  suivant  cette  loi.  £■ 
aeroit^l  de  nême  de  toutes  les  planètes  ?  Sappr-M- 
tion  dans  laquelle  Mercure  décriroit  une  orbit*! 
circulaire  autour  d«  soleil.  Supposition  dans  la- 
quelle il  de'crirolt  une  ellipse.  Dans  la  ^uppo^it.'  n 
que  la  gravite'  diminue  dans  la  même  rai«on  qu^ 
le  carre  des  distances  augmente,  Newton  fat 
voir  comment  une  planète  va  eontinoellemf^'.: 
d'une  apside  à  Vautre.  C'est  ce  qui  n'auroit  p.:* 
,lieu  31  *la  gravite  diminnoit  dans  la  même  rmi5>  -. 
que  le  cube  des  distances  augmente.  L41  granit. 
Hgi^-elle  donc  en  raison  inverse  d«  carré  des  dis- 
tance)» ,  ou  en  moindre  raison?  Un  oorp*  mu  ca.>* 
une  courbe,  est  toujours  dirigé  y^rs  an  même  pouf 
s'il  décrit  des  aires  égales  en  temps  égaux.  IX  •  « 
chaque  planète  dans  son  cours  est  toujours  diru  .t 
vers  on  même  centre.  Mais  la  puissance  qui  reUr . 
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les  plaoètes  dans  leurs  orbites ,  esUelle  la  graritë 
même?  £lle  sera  la  gravite  ta  les  espaces,  que 
parcourt  une  planète  en  tombant  au-dessous  de 
la  tangente,  sont. comme  les  carres  des  tenipi».  Or 
c'est  ainsi  que  cette  puissance  agit  sur  la  lune ,  et 
elle  la  fuit  graviter  en  raison  inverse  du  carre  de$. 
distances.  C'est  donc  la  gravite  qui  retient  la  lune 
dans  îou  orbite^  Or  les  observations  démontrent 
qu*il  en  est  de  Jupiter,  par  rapport  à  ses  satellites, 
et  de  Saturne,  par  rapport  aux  siens,  comme  de 
la  terre  par  rapport  a  la  lune.  Il  en  est  de  même 
éù  soleil  par  rapport  aux  planètes  et  aux  comètes. 
La  gravitation  est  un  principe  universel,  par  lequel 
les  corps  célestes  s'attirent  rëciproquenieiit  en  rai- 
son directe  des  masses  et  en  raison  inverse  du 
cairë des  distances.  La  seconde  analogie  de  Kepler 
«lit  du  principe  de  Newton. 

CHAPITREX. 

Considérations  sur  le  progrès  des  sciwtees  et  sur 
celui  des  lettres ,  page  47^^ 

Dès  qu'on  a  su  observer,  on  a  ete  rapidement 
de  de'cou vertes  en  de'cou vertes.  Ne\^ton  n*a  ct<f 
plus  loin  ,  que  parce  qu*il  a  n|icux  connu  la  liai>On 
des  vérités.  La  liaison  des  idées  fait  la  tblie ,  la 
raison  et  toutes  les  qualités ^de  l'esprit.  Ceux  qui 
pensent  comme  par  inspiration ,  obéissent  à  leur 
insu  an  principe  de  lu  plus  grande  liai.von  des  idées. 
C'est  ce  principe  qui  a  guidé  les  bons  esprits,  et  les 
a  rendoi  capables  de  perfectionner  à-la-fois  toutes 
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les  sciences  et  tous  les  arts.  Les  arts  et  les  science* 
commenceot  en  ItalFe»  parce  que  le  goût  s*y  forir.e 
avec  la  langue;  tandis  qu'en  France,  où  lalancj? 
ëtoit  grossière,  parce  qu*on  y  manquoit  de  gou\ 
il  n'y  avoit  encore  ni  arts  ni  science!».  Aussi  Fran- 
çois I"^.  ne  peut  pas  être  le  restaurateur  des  lettre-. 
Mauvais  goût  des  Français  dans  le  seizième  Aé^t  *. 
C*est  ce  qui  nuisoit  au  progrès  des  lettres.  Car  It  j 
f;uerre5  et  les  disputes  de  religion  n*empêch^îr'  t 
pas  de  les  cultiver.  Dans  le  dix-septième  siècle  *  j 
le  goût  commence  en  France,  les  arts  et  les  scîenrt  5 
y  sont  cultivés  avec  succès.  Mais  le  goût,  en  dê-.j- 
jiërant  en  manie,  produisit  le  purisme;  et  U's 
grammairieni»  qui  se  firent  les  législateurs  do  lan- 
gage, donnèrent  des  entraves  au  génie.  L'anal  »^*e 
est  Tunique  règle  pour  {uger  si  un  tour  est  fran- 
çais. L'érudition  tendoit  à  perpétuer  le  mauTdis 
goût.  On  demanda  si  la  préférence  est  due  aLi 
modernes;  et  ce  fut  une  grande  dispute»  l^i 
érudits  cherchèrent  dans  les  hypothèses  ce  qu* 
les  mqnumens  ne  leur  apprenoient  pas,  et  la  en- 
tique  se  ibrmoit  lentement.  Ordres  des  pro^^ic.^  l  «* 
l'esprit  en  diiiérens  genres. 

CHAPITRE     XL 
Des  progrès  de  la  politique ,  page  4B& 

Il  importe  à  un  prince  de  se  faire  une  id^c 
complète  de  la  politique.  Double  objet  de  la  u— 
litique.  Objet  de  la  politique  par  rapport  aut 
nations  étrangères.   Son  objet  par  rapport  aui 
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peuples  à  gouverner.  Elle  doit  embrasser  foutes 
les  ^parties  de  Pëconomie  publique.  les  hommes 
d'état  ne  réussiront  jamais  mieux  qu*en  laissant 
faire.  Les  anciens  philosophes  ne  se  sont  pas  appii- 
quës  à  toutes  tes  parties  de  Tëconomie  politique. 
Les  nations  de  l'Asie  n'ont  jan^ais  pu  avoir  d'idëe 
delà  vraie  philosophie.  De  toita^4es  peuples  anci(  ni , 
les  Grecs  sont  ceux  qui  ont  eu  les  idées  plus  saines 
sur  le  droit  naturel.  Cepeudaut,  au  temps  de  Sol  on  , 
la  morale  ëtoit  à  sa  naissance.  Tes  Grecs  ont  connu 
le  dr<|îft  des  geus,  mais  non  pas  dans  toute  son 
ëtendue.  Ha  ont  mieux  connu  Part  de  négocier.  lU 
n'ont  pas  eu  des  principes  sur  toutes  les  parties  de 
rëconomîe  publique.  les  Romains  n'ont  connu  ni 
le  droit  naturel  ni  le  droit  des  «gens,  et  fort  peu 
l'art  de  négocier.  Ce  sout  les  peuples  mêmes  qui 
leur  ont  appris  comment  ils  dévoient  se  conduire 
pour  les  subjuguer  les  uns  par  les  autres.  Ils  n*ont 
eu  que  des  usages  pour  conduire  les  différentes 
parties  de  l'économie  publique.  Les  barbares ,  qui 
ont  envahi  l'empire  d'occident,  ignoroient  absolu- 
ment tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur  des 
sociëtës  civiles.  Ils  se  portèrent  aux  derniers  excCvs  , 
et  ils  parurent  s'j  autoriser  par  la  religion  môme. 
Pepuis  deux  siècles,  elles  faisoient  de^  ligues  sans 
objet  et  s'armoient  sans  de^seiu.  Il  étoil  temps  de 
leur  apprendre  ce  que  les  nations  se  doivent  les 
unes  aux  autres.  C'est  ce  que  Grotius  se  propose 
dans  son  Droit  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Cet  ou* 
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vrage    de  Voit    avoir ,  c\   eut    nn    grand  snccft 
Allemagne.  Pourquoi  Groûus   donoa  à  cet  ourr 
le  titre ,  Droi/  de  la  gerre  et  de  la  paix-  Cet 
Viage  est  digne  d'éloge  et  de  critique.  Hobbes,  \    • 
méthodique ,  se  fit  sur  la  même  matière  des  prim  ::  \ 
d'après  son  éducation  et  d  »près  les  circonstances  •  < 
jl  \-ivoit.  Elevé  dans  la  religion  anglicane ,  et  perdra  , 
que  la  démocratie  étoit  la  cause  de  tous  les  iroul  *  < , 
ii  donne  nu  monarque  une  autorité  arbitraire  et '.* 
bornes.  Pour  établir  ce  despotisme ,  il  imagine  un  t  / 
6et  nature ,  et  il  met  le  droit  dans  la  force  seule.  Ce [•'  - 
dant  pou  voit-il  persuader  aux  peuples  de  $e  sotim*  '  - 
lorsqu*il  leur  présentoit  le  souverain  comme  uu  c  - 
pr)te  de  droit.  PuirendorfTa  mieux  réussi  que  Gr- 
et  que  Hobbes ,  quoique  son  ouvrage  soit  encor»»  \ 
imparfait.  Depuis  on  a  beaucoup  écrit  sur  les  m-     > 
objets,  et  on  a  traité  toutes  les  parties  de  l'écoDomr  »  < 
blîque. 

CHAPITRE    XI  T. 

Des  progrès  de  Tart  de  raisonner  ^  pag,  5c* 

Ce  que  c'est  que  la  métaphysique  des  pcr^j   ' 
cifiis.  C'est  à  l'analyse  à  nous  conduire  de  décmr 
en  découverte.  Elle  est  la  vraie  méthode  de  tout 
sciences.  Pn  pourroit  la  nommer  métaphysique.  F 
suppose  que  nous  connoidSons  l'origine  et  la  <:ri 
lion  de  toutes  nos  idées:  science  nouvelle  qi: 
p 'inl  de  nom.  L'art  de  i^tiisonner  ne  s'est  perfecr. 
qi:e  (ià  '^  le  dix-septième  et  dans  le  dix*famtièn:e  .*  * 
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des ,  plus  promptemenf  dans  lesmathëmâflques,  plus 
lentement  dans  les  autres  sciences.  Avant  le  renouvelle* 
ment  des  lettres  on  ne  le  connoissolt  pas.  Ce  n'est  que 
Tcr^  la  fin  du  seizième  siècle  quon  a  pu  efa  donner  des 
règles.  C'est  ce  que  Bacon  entreprend  dans  son  ouvrage 
du  Rétablissement  des  sciences,  JReproches  qu'on 
lui  fait  y  et  qu  qo  peut  iui «faire.  Réflexions  de  ce  philo- 
sophe sur  la  métbodeà^Excèsoit  tombent  ceux  qui  .veu- 
lent s^inslruire.  Les  observations  et  les  expérienoeddoi-* 
vent  être  nos  seitls  guides  dans  la  recherohe  de  la  vé- 
rité. Mais  les  philosophes  ont  mieux  ainoié  pçnser 
:omme  par  inspiration.  Ils  ressemblent  à  des  hommes 
]ui  tenteroient  de  dresser  un  obélisque  vtO^le  secours 
l'aucune  machine.  Il  faut  d'autres  machines  que  les 
ègles  des  syllogismes  pour  aider  l'esprit.  Il  faut  d'a- 
)ord  écarter  les  préjugés,  i^^.  espèce  de  préjugés, 
dola  tribus,  2».  espèce ,  idoïa  specus.3^.  eUpece'fidoIà 
ori.  4«.  espèce ,  idola  theâtH,  Pour  détruire  tous  ces 
>rëjiigés ,  il  faut  commencer  par  douter  et  regarder  no- 
re  en  rendement  comme  une  table  rase.  Comment  nous 
lëlerminerons  les  idées  que  nous  graverons  sur  celte 
âble.  Bacon  a  ouvert  la  route  à  ceux  qui  se  sont  applî- 
ués  à  l'histoire  naturelle.  Le  préjugé  des  idées  innées 
'a  pas  permis  \  Descartes  de  raisonner  dans  toutes  lès 
:iences  aussi  bien  qu*en  géométrie.  Insuftisance  de  la 
rincipale  règle  qu'il  s'est  laite.  Locke  a  entrepris  de  re- 
raver  l'entendement  humain.  Objet  de  son'ouvrage. 
lombien  je  dois  à  ce  philosophe.  Eloge  et  critique  de 
m  ouvrage. 


38   TAS.  SXS  XJLT.  Dl  l'HUT.  MODBUTK,  U^.  SU. 

CHAPITRE    XIIL 

J}e  futilUé  des  sciences ,  pg.  S29. 

Quel  Mt  !•  caractère  do  la  Traie  science.  Im 
scîeDces  lénëbreuset  det  barbares  n'ont  ët4  que  d  ■\ 
maun.  Les  Traies  sciences  sont  utiles  parce  qu'eVitt 
éclaireaf.  Plus  de  lumières  nous  rendront  plus  b<-u- 
reuji.  Toutes  les  vraie»  sciences  tendent  direci5- 
ment  ou  indirectement  è  TaTantage  de  la  soc  h  te 
Il  n  en  est  pas  de  méaie  de  tous  les  arts. 

CHAPITRE     DERNIER. 

Des,  obstacles  <fui  s* opposent  encore  omx  bo*it* 

études,  pag.  SS^. 

Les  études  se  ressentent  encore  des  siècles  â  - 
gnorance  où  l'on  en  fit  le  plan.  Les   étabU»Mn-'  < 
faits  pour   Pavancement  des  sciences,  font  la  c- 
tique  des   universités.    Il  restera  toujours  dan«   *« 
ëcoles  des   défauts ,  dont  on  ne  les  corrigeia  p 
Pourquoi  les  académie»  ont  contribué  k  laTAOi.- 
meot  des  sciences.   Les  professeurs  de   Tunivr-^ 
sont  forcés  à  se  cou  Former  hu  plan  reçu.  Les  e« 
confiées  k  des  ordres  religieux  sont  pires  encore    "^ 
ëcolfs  sont  peu  propres  h  nous  instruire*   A  pc 
ose-t-OB  y  enseigner  le:i  mathématique:»  ;  et  on  or^  . 
les  sciences  les  plus  nécessaires  aux  citoyens. 

TIK  DS   LA  TAZLS  CCS   MATIÈRES. 
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